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CHAPITRE  Xia. 

Conquête  de  l'Angleterre,  j>ar  Gnilhiiinei  duc  de 

Normandie. 

Tasdu  que  lef  enfants  de  Tancréde  de 
Uauteyille  fondaient  si  loin  ,de^  royaumes^ 
iee  dacs  de  leur  nation  en  aéreraient  un  qui 
est  devenu  plus  considérable  que  les  deux 
Sicilès.  La  nation  britannique  était,  malgré 
sa  fierté,  destinée  à  se  yoîr  toujours,  gouver- 
née par  des  étrangers.  Après^  la  mort  d'Al- 
fred ,  arrivée  en  900 ,  l'Angleterre  retomba 
dans  la  confusion  et  la  barbarie.  Les  an- 
ciens Anglé-Sâxons,  ses  premiers  vaiiKiueprs, 


et  les  Danois,  ses  usurpatears  nouyeaux,  s  en 
disputaient  toujoars  la  possession;  et  de 
nouveaux  pirates  danois  Tenaient  encore  soa« 
vent  partager  les  dépouilles.  Ces  pirates 
continuaient  d  être  si  terribles,  et  les  Anglais 
si  faibles,  .que ,  vers  Tannée  looo,  on  ne  put 
se  racheter  d'eux  qu  en  payant  quarante-huit* 
mille*  livres  sterling.  On  imposa,  pour  lever 
cette  somme,  une  taxe  qui  dura  depuis  assez 
long-temps  en  Angleterre,  ainsi  que  la  plu- 
part des  autres  taxes,  quon  continue  toujours 
de.  lever  après  le  besoin.  Ce  tribut  humi- 
liant fut  appelé  argent  danois,  dcmngeUL 
'  Canut,  roi  de  Daniemarh,  qu'on  a  nommé 
le  Grscnd,  et  qui  na  fait  que. «de  grandes 
cruautés,  réunit  sons  sa  domination  le  Dane- 
mark et  l'Angleterre  (1017).  ^  Les  naturels 
anglais  furent  traités  alors  comme  des  escla-' 
ves.    Les  auteurs  de  ce  temps  avouent  que 

Îuand  un  Anglais  rencontrait  un  Danois-,   il 
allait  qu'il  s*arrêtât  jusqu'à  ce  que  la  Danoii 
eût  passé. 

-  (1041)  La  race  de  Canut  ajant  manqué, 
les  états  du  royaume,  reprenait  feuï*  liberté, 
déférèrent  la  couronne  à  Edouard,  un  des* 
cendant  des  anciens  Anglo-Saxons,  qu'on  ap* 
pelle  le  Saint  ou  le  Confesseur.  Une  des 
grandes  fautes ,  ou^un  des  grands  malheurê 
(le  ce  roi, ,  fut  de  n'avoir  point  d'enfants  de 
sa  femme  Edithe,  611e  du  plus  puissant  seig- 
neur du  royaume.    11  haïssait  sa  femm«f  ainsi 


que  sa 
et  les 


JTopre  mère ,  pour  des  raisons  d'état, 
t  éloigner  lune  ^  raotre.    Jiâ  siéri* 
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lité  de  son  nuritfe  senit  i  sa  canonisatiaii. 
On  prélendit  qa'ii  ami  fait  Toa  de  chasiele: 
Toen  léméraire  iênB  nn  mari,  el  alisarde  dans 
on  roi  qni  aTail  besoin  d'hériliers.  Ce  ycbù^ 
s'il  Ait  réel,  prépara  de  nonToanz  fers  a 
rAnglelerre. 

Au  resie,  les  moines  ont  écril  qne  cel 
Edonard  fol  le  premier  roi  de  l'Enrope  qui 
eut  le  don  de  gnérir  les  écrooelles.  11  avait 
déjà  rendu  la  Tue  à .  sept  on  huit  ayengles, 
quand  une  pau?re  femme,  attaquée  dune 
nomeur  froide^  se  présenta  derant  lui:  il  la 
•guérit  incontinent  en  faisant  le  signe  de  la 
croix,  et  la  rendit  féconde  de  stérile  qu^elle 
était  auparayant.  Les  rois  d'Angleterre  se 
sont  attribué  depuis  le  privilège,  non  pas  de 
•goérir  les  ayengles,  mais  de  toneker  les 
écronelles,  ^'ils  ne  guérissaient  pas. 

Saint  Louu  ,  en  France ,  comme  suzerain 
des  rois  d'Angleterre,  toucha  les  écronelles, 
et  ses  successeurs  jouirent  de  cette  prero- 
gatire.  Guillaume  RI  la  négligea  en  Angle- 
terre; et  le  temps  riendra  que  la  raison,  qui 
'Commence  à  faire  quelques  progrés  en  fVan- 
ce ,  abolira  cette  coutume* 

Vous  voyez  toujours  les  usagte  et  les 
mœiu«  de  ces  temps-lâ  absolament  différents 
des  nôtres.  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
•qui  conquit  TADgleterre ,  loin  d'avoir  aucun  ' 
Ocpit  sur  ce  n^aume,  n'en  avait  pas  même 
«ur  la  Normandie,  si  la  naissance  donnait 
les  droits»  Son  père,  le  duc  Robert,  qui 
ne  s'était  jamais  marié ,  lavait  eu  de  la  fille 
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â'iin  pelletier  de  Falaise,  qae  rhistoirè  an- 
pelle  Harlot,  terme  qui  siffoifiait  et  signifie 
encore  au|oiird'hm  en  anglais  concubine  cm 
femme  /  publique^  L'usage  des  concubinei« 
permis  dans  tout  Torient  et  dans  la  loi  des 
Juifs,  ne  Tétait  pas  dans  la  nouyelle  loi: 
il  était  autorisé  par  la  coutume.  On  rou* 
gissait  si  peu  d  être  né  d'une  pareille 
union,  que  souvent  Guillaume,  en  écrivant|i 
signait  U  bâtard  GuiUauqie,  -  Il  est  resté  une 
lettre  .de  lui  au  comte  Alain  de  Bretagne, 
dans  laquelle  il  signe  ainsi.  Les  bâtards 
héritaient  souvent;  car.  dans  tous  les  pays 
où  les  hommes  n'étaient  pas  gouvernés  par 
des  lois  fixes,  ^publiques  et  reconnues,  il  est 
clair  que  la  volonté  d'un  prince  puissant 
était  le   seul  code.     Guillaume  fut  déclaré 

Sar  s<m  père  et  par  les  états  héritier  du 
uché,~et  il  se  maintint  ensuite  par  son  ha- 
bileté et  par  sa  valeur  contre  tens  ceux  qui 
lui  disputèrent  son  domaine.  11  régnait  pai- 
siblement en  Normandie,  et  la  Bretagne  loi 
rendait  hommage,  lorsque  Èdouard-le-Com 
fesseur  étant  mort  9  il  prélendit  au  royaume 
d'Angleterre. 

Le  droit  de  succession  ne  paraissait  alors 
établi  dans  aucun  état  de  l'Europe.  La 
couronne   d'Allemagne  était  élective:    TEs- 

f^agne  était  partagée  entre  les  chrétiens  et 
es  musulmans)  la  Lombardie  changeait  cha- 
que jour  de  maître:  la  race  carlovingienne, 
détrônée  en  France,  faisait  voir  ce  ,que  peut 
la  force  contre  le  droit  du  sang:  Edouard- 


9 

ie-Confesseor  nVait  point  joui  en  trftnê  i 
titre  d'héritage  t  Harold«  tneceMenr  d'Ë* 
douar d,  n était  point  de  sa  race;  mais  il 
àre^  le  plus  ineoatestable  de  tous  les  droits^ 
les  aa£Erage8  de  toate  la  nation:  Goillaenie* 
Ie-Bâtar4  n'ariât  pour  Im  ni  le  droit  d'é» 
lection,  ni  celui  d'héritage,  ni  même  aucao 
parti  en  Angleterre.  U  prétendit  que,  dans 
un  TOjage  qu'il  fit  autrefois  dans  cette  ile, 
le  roi  Éidouard  ayait  fait  en  s^  faTeur  un 
testameiUif  que  personne  ne  yit  jamais;  il 
*disait  encore  qu'autrefois  iV  arait  déliyré  de 
prison  Harold,  et  qa*Harold  lui  avait  cédé 
ses  droits  sur  P Angleterre!  il  appuya  ses 
faiUes  raisons  d'ane  forte  armée. 

Les  barons  de  Normandie,  assemblés  en 
forme  A  états,  refusèrent  de  largent  à  leur 
duo  pour  cette  expédition;  parce  que,  s*i( 
ne  réussissait  pas,  la  Normandie  en  resterait 
appauvrie,  .et  quun  heureux  succès  la  reu* 
drait -province  a  Angleterre;  mais  plusieurs 
Normands  hasardèrent  leur  fortune  avec 
leur  duc.  Un  seul  seigneur,  nommé  Fitz- 
Othbem,  équipa  quarante  vaisseaux  à  ses 
dépens.  Le  comte  de  Flandre,  beau-père 
du  duc  Guillaume,  Je  secourut  de  quelque 
argent.  Le  pape  Alexandre  II  entra  danr 
ses  intérêts:  il  excommunia-  tous,  ceux  qui 
s'opposeraient  aux,  desseins  de  Guillaume. 
Cetait  se*  jouer  dé  1^  religion;  mais  les 
peuples  étaient  accoutumés  à  ces  profana* 
Ûona ,  et  les  ^  princes  en  profitaient.  Guil- 
laume, partit  de  éaint^Valeri  (le  14  octobre 


1066)  àyec  nnê  flotte  nombreuse;  on  ne 
sait  combien  il  avait  de  yaisaeaux  ni  âe  sol- 
dats, n  aborda  sur  les  côtes  de  Sassex;  et 
bientôt  après  se  donna  la  fameuse  bataille 
de  Hastings,  qai  décida  seale  du  sort  de 
TÀngleterre.  Les  anciennes  cbroniqnes  nons 
apprennent  qu'au  premier  .rang  de  larme» 
normande  un  écujer  nommé  l^aillefer,  monté 
sur  un  cheval  armé,  chanta  la  chanson  de 
Roland,  qui  fut  si  long*temps  dans  la  bouche 
des  Français,  sans  qu^il  en  soit  resté  le  moin- 
dre fragment.  C6  Taillefer,  après  ^avoir  en- 
tonné la  chanson  que  les  soldats  répétaient, 
se  jeta  le  premier  parmi  les  Anglais ,  et  fut 
tué.  Le  roi  Harold  et  le  duc  de  Normandie 
quittèrent  leurs  chevaux,  et  combattirent  à 
pied  :  la  bataille  dura  six  heures.  La  gen« 
darmerie  à  cheval ,  qui  commentait  â  aire 
ailleurs  toute  la  force  des  armées ,  ne  j^artât 
pas  avoir  été  employée  dans  cette  journée» 
Les  troupes  de  part  et  d^autre  étaient  com- 
posées des  fantassins.  Harold  et  deux  de 
ses  frères  7  furent  tués»  Le  vainqueur  s'ap- 
procha de  Londres,  portant  devant  lui  une 
bannière  bénite  que  le  pape  lui  avait  en- 
voyée. Cette  bannière  fut  l'étendart  auquel 
tous  les  évêques  se  rallièrent  en  sa  faveur. 
Ils  vinrent  aux  portes  avec  le  magistrat  de 
Londres  lui  offrir  la  couronne,  qu'on  ne 
pouvait  refuser  au  vainqueur.  ^ 

•Quelques  auteurs  appellent  ce  couronne* 
ment  une  élection  libre,  un  acte  d autorité 
du  pariemèfit  d'Angleterre.    Cest  précisé- 
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ment  l'autorité  des  éêClsréB  faits  a  la  gnerte^ 
qui  acoorderaiept  à  leurs  maîtres  le  droit  de 
les  fustiger. 

Guillaume,  ayant  reçu  une  bamiière'  du 
pape  pour  cette  expédition,  lui  envoya  eu 
récompense  Fétei^âard  du  roi  Harold  tué 
dans  la  bataille,  et  une  petite  partie  du  petit 
trésor  que  pouyait  avoir  alors  un  roi  anglais* 
Cétait  UQ  présent  considérable  pour  ce  pape 
Alexandre  11,  qui  disputait  encore  son  siège 
à  Honorius  II,  et  qui,  sur  la  fin  d'une  lonme 

Saerre-cirile  dans  Rome,  était  réduit  à  Fin» 
igenee.  Ainsi  un  barbare,  fils  d*une  prosti- 
tuée, meurtrier  d'un  roi  légitime,  partage 
les  dépouilles  de  ce  roi  ayec  un  autre  bar* 
bare;  car  6tez  les  noms  de  duc  de  Norman* 
die,  de  roi  d'Angleterre,  et  de  pape*  tout 
se  rédait  à  Taction  d'un  yolenr  normand,  et 
d'un  ccfcéieur  lombard:  et  c'est  au  fond  à 
quoi  toute  usui)mtion  se  réduit. 

Guillaume  sut  gouverner  comme  il  sut 
conquérir.  Plusieurs  révoltes  étouffées,  des 
irruptions  de  Danois  rendues  inutiles,  des 
lois  rigoureuses  durement  exécutées,  signa- 
lèrent son  règne.  Anciens  Bretons,  Danois, 
Anglo-Saxons,  tons  furent  confondus  dans  le 
même  esclavage.  Les  Normands  qui  avaient 
eu  part  a  sa  victoire  partagèrent  par  ses  bien- 
f^ts  les  terres  des  vaincus.  De  là  toutes 
ces  familles  normandes  -dost  les  descendants, 
ou  du  moins  les  noms,  subsistent  encore  en 
Angleterre.  U  fit  faire  un  dénombrement 
exact  de  tous  les  biens  des  sujets,  de  queK 
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qae  nature  qaik  fussent*  On  prétend  quil 
^en  profita  pour  se  faire. en  Angleterre  un 
revenu  de  quatre  cent  mille  liyres  sterling, 
environ  cent  yiâgt  millions  de  France.  Il 
est  évident  qu'en  cela  les  historiens  se  sont 
trompés.  L*état  d'Angleterre  d'aujourd'hui 
qui  comprend  l^Ëcpsse  et  l'Irlande,  n'a  pas 
un  plus  gros  revenu,  «i  vous  en  déduisez  ce 
qu'on  paje  pour  les  anciennes  dettes  du  gou* 
vernement.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Guil- 
laume abolit  toutes  les  lois  du  pays ,  pour  y 
introduire  celles  de  Normandie.  U  ordonna 
qupn  plaidât  en  normand;  et  depuis  lui  tous 
les  actes,  fur^t  expédiés  en  cette  langue 
jusqua  Edouard  IIL  II  voulut  que  la  langue 
des  vainqueurs  fut  la  seule  du  pays.  Des 
écoles  de  la  langue  normande  furent  établie^ 
dans  toutes  les  villes  et  les  bourgades*.  Cette 
langue  était  le  français  nsâlé  dun  peu  deda* 
nois  :  idiome  barbare^  qui  n'atait  aucun  avan* 
tage  sur  celui .  qu  on  parlait  en  Angleterre. 
On  prétend  qu'il  traitait  non -seulement  lai 
nation  vaincue  avec  du\*été,  mais  qu'il  affeo^ 
tait  encore  des  caprices  tyranniques.  On  en 
donne' pour  exemple  la  toi  au  cowre-feuj  par 
laquelle  il  fallait,  au  son  de  la  cloche,  étein* 
dre  le  feu  dans  chaque  msJson  â  huit  heuree 
du  soir*  Mais  cette  loi,  bien  loin  detre  ty«  ^ 
rannique,  n  £St  qu'une  ancienne  police  établie 
presque  dans  toutes  les  villes  du  nord:  elle 
s^est  long-temps  conservée  dans  les  cloîtres. 
Les  maisons  étaient  bâties  de  bois,    et  la 
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crainte  chi  fen  état  un  objet  dés  pins  impor- 
tants de  la  p<Jice  ^énércile. 

On  lui  reproche  encore  d*ayoir  détroit 
tons  les  villages  cpd  sé  trouvaient  dana  un 
circuit  de  cpiinze  henés,  pour  en  faire  une 
fot^t  dans  laquelle  il  put  goûter  le  plaisir 
de  la  chasse.  Une  telle  action  est  trop  in» 
sensée  pour  ^re  yraisemblable.  Les  nisto- 
riens  ne  font  pas  attention  quil  iuut  an  moins 
vingt  années  pour  qu'un  nouveau  plan  d'ai^ 
bres  devienne  une  forêt  propre  a  la  chasse. 
On  lui  fait  semer*  cette  foret  en  1080;  il 
avait  alors  soixante-trois  '^ans.  Quelle  ap* 
pàrence  j.  a-t-il  qnun  homme  raisonnable  ait" 
à  cet  âse  détruit  des  villages ,  pour  semer 
quinze  lienes  en  bois , ,  dans  l'espérance  d  7 
chasser  un  jour?    - 

lie  conquérant  de  ^Angleterre  fut  la  ter- 
reur  du  roi  d^  France  Philipp€(  I»,  qui  vou- 
luts  abaisser  trop  tard  vai  vassal  si  puissant, 
et  qui  se  jetasur  le  Maine^  dépendant  alors 
de  la  Normaxidie.  Guillaume  repassa  la  mer, 
reprit  le  Maine,  et  contraignit  le  roi  de  Fraiice 
à  demander  la  paix* 

Les -prétentions  de  la  cour  de  Rome  n^é* 
datèrent  jamais  plus  singulièrement  quaveo 
oe  prince.  Le  pape  Grégoire  Vn  prit  la 
temps  quil  faisait- la  guerre  à  là  EVanceppur 
demander  qu'il  lui  rendit  hommage  du  rojan* 
me  d'Angleterre.  Cet  hommiage  était  fondé 
sur  eet  .ancien  denier  de  saint  Pierre,  qaé 
TAngleterre  pajait  â  TËglise  de  Rome:  il 
revenait  é  environ  vingt  sous  de  uotia  mon- 
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naie  par  diaqoe  maison;  ofifraade  regardés, 
en  Angleterre  comme  nue  forte  aumône ,  et 
à  Rome,  comme  on  tribut.  Guillaume4e- 
Conqnérant  fit  dire  an  pape  quUl  pourrait 
bien  continuer  Taumçne;  mais,  au  lien  de 
faire  bommage,  il  fit  défense  en  Angleterre, 
de  reconnaître  d*antre  pape  que  celui  qu'il, 
a^rouyerait*  La  proposition  de  Grégoire  VU 
devint  par  là  riiUcuIe  à  force  d'être  auda- 
cienae.  Cest  ce  même  pape  qui  bonleyer« 
sait  TEnrope  pour  élerer  le  sacerdoce  au- 
dessus  de  1  empire;  mais^  ayant  de  parler  de 
cette  querelle  mémorable,  et  des  croisades 
qui  prirent  naissance  dans  ces  temps,  il  faut 
roir  en  peu  de  mots  en  quel  état  étaient  les 
autres  pays  de  TÊurope* 


CHAPITRE  XLin. 

De  r«tat  de  l^uropa  aux  dixième  et  onzième  siècles. 

La  Hoscovie,  ou  plutôt  la  Ziovie,  aTsdt 
commencé  à  connaître  un  peu  de  cbristia« 
nisme  rets  la  fin  du  dixième  siècle*  Les 
femmes  étaient  destinées  a  ,cbanger  la  refi« 
gion  des  rojaumes.  Une  sœur  des  empe* 
rêurs  Basile  et  Constantin,  mariée  â  un  grand-* 
duc  ou  grand-knès  de  Moscorie,  nommé  Va* 
lodimér.,  obtint  de  son  mari  qu'il  se  fit  bap* 
tiser.  Les  Moscorites,  quoique  esclayes  de 
l^eur  maître,  ne  suîyirent  qu'ayec  le  temps 
son  exemple;  et  enfin  dans  ces  siècles  4^igno» 
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ranee,  ib  se  prirent  gum  dn  rite  grec  ffont 
lei  Mperstitioiis. 

Aa  reste  les  ducs  de  Hoscorie  ne  se  nom* 
maieiit pas  encore  csars^  outsarts,  outchards; 
ils  n'ont  pris  ce  titre  que  qoand  ils  ont  été 
les  maîtres  des  pajs  rers  Casan  appartenant  à 
des  tsarts.  C*est  on  terme  slayon  imité  da 
persan,  et  dans  la  Kble  slaronnCf  le  roi 
Darid  est  appelé  le,  csar  Darid. 

Environ  dans  le  temps-là,  nne  femme  attira 
encore  la  Pologne  au  christianisme*  Hicis» 
las,  dac  de  Pologne ,  fut  converti  par  sa 
fânme,  sœur  dn  duc  de  Bohême*  J^ai  déjà 
remarqué  -  que  les  Bulgares  avaient  reçu  la 
foi  de  le  mème^naniére.  Giselle ,  sosur  de 
Tempereur  Henri  II,  fit  encore  chrétien  son 
man,  roi  de  Hongrie ,  dans  la  première  au** 
née*  du  onafcième  siècle ;-  ainsi  il  est  très* vrai 
que  la  moitié  de  l^Europe  doit  aux  femmes 
son  christianisme.. 

La  Suède,  où  il  avait  été  prêclié  dès  le 
neurième  siècle,  était  redevenue  idolâtre.  , 
La  Bohême ,  et  tout  ce  qui  est  au  nord  de 
l'Elbe,  renonça  au  ehristii^nisme  (ioi3).  ^ 
IV>uté8  les  côtes  de  la  mer  Baltique  vers 
lorient  étaient  païennes*  Les  Hongrois *re^ 
tournèrent  au  paganisme  (1047).  Vais  toutes 
ces  nations  étaient  beaucoup  plus  loin  encore 
d'être  polies  que  d'être  chrétiennes. 

La  âttède,  probablement  depuis  long*temps 
épuiiée  d*habitants  par  ees  anciennes  émi* 
grations  dont  TEurope  fut  inondée,  parait 
dans  les  huitième,'  neuvième  et  onzième  siè- 
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'def  comme  ensevelie  dans  sa  barbarie, 
sans  gueiTe  et  sans ,  commerce  arec,  ses  roi* 
sins  ;  elle  n  a  part  à  aacun  grand  érènement, 
et  n'en  fut  probablement  que  plus  heureuse. 

La  Pologne  f  beaucoup  plus  barb'are  que 
ebrétienne,  ponserva  jusqu'au  treizième  siècle 
toute^  les  coutumes  des.  anciens  Sarmates, 
eomme  pelle  de  tuer  leurs  enfants  qui  nais* 
saient  imparfaits,  et  les  yieillards  in?alides« 
Albert,  surnommé  le  Grand  dans  ces  juècles 
â*ignorance,  alla  en  Polo^e  pour  t  déraci> 
ner  ces  coutume^s  afireuses  qui  durèrent  jus- 
qu'au milieu  du  treizième  siècle  ^  et  on  n  en 
put  venir  à  bout  qu  aveè  le  temps.  Tout  le 
reste  du  nord  vivait  dans  un  état  sauvage; 
ëtat  de  la  nature  Humaine  quand  l'art  ne  l'a 
pas  changée. 

.  L'empire  de  Constantinople  n^était  ni  plus 
resserré  y  ni  plus  agrandi  que  nous  lavons 
vu  au  neuvième  siècle»  A  1  occident,  il  se 
défendait  contre  les  Bulgares  f  à  Porient, 
«n  nord,  et  au  sûdi^  contre  les  Turcs  el 
les  Arabes* 

•  On  a  vu  en  général  ce  qu'était  Tltalie: 
des  seigpeurs  particaliei^  partageaient  tout 
le  pays  depuis  Rome  jusqu'à  la  mer  de  la 
Calabre,  et  les  Normands  en  avaient  le  plos 
grande  partie.  Florence,  Milan,  Pavie,  se 
gouvernaient  par  leurs  magistrats  sous  des 
comtes  ou  sous  des  ducs  nommés  par  les 
empereurs.    Bologne  était  plus  libre. 

La  maison  de  Maurienne,  dont  descendent 
les  ducs  de  Savoie^  rois  de  Sardaigne,  com-^ 
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mencait  â  s'établir.  (888)  EHe  possédait  com- 
me fief  de  1  empire  le  comté  néréditaire  de 
Sayoie  et  de  Manrienne^  depuis  qûun  Ber- 
thol,  tige  de  cette  maison,  avait  eu  ce  petit 
démembrement  du  royaume  de  Bourgogne. 
Il  7  eût  cent  seigneurs  en  France  beaucoup 
plus  Considérables  que  les  comtes  de  Sa- 
voie; mais  tous  ont  été  enfiln  accablés  sous 
le  pouvoir  du  seigneur  dominant;  toua  ont 
cédé  Pan  après  Tautre  à  des  maisons  nou« 
velles,  élevées  par  la  faveur  des  rois»  Il 
ne  reste  plus  de  trace  de  leur  ancienne 
grandeur.  La  maison  de  Maurienne,  cacbée 
dans  ses  montagnes,  s'est  agrandie  de  siècle 
en  siècle,  et  esf  4^yenue  égale  aux  plus 
grands  monarques* 

Les  $,uii5ses  et  les  Grisons,  qui  compo- 
saient un  état  quatre  fois  plus  puissant  que 
la  Savoie,  et  qui  étaient,  comme  elle,  un 
démembrement  de  la  Bourgogne,  obéissaient 
aux  baillis  que  les  empereurs  nommaient. 

Deux  yilles  maritimes  d^Italie  commen- 
çaient à  s'élever,  non  pas  par  ces  invasions 
subites  qui  ont  fait  les  droits  de  presque 
tous  les  princes  qui  ont  passé  sous  nos  yeux, 
mais  par  une  industrie  sage  qui  dégénéra 
aussi  bientôt  en  esprit  de  conquête.  Ces 
deux  villes  étaiiçnt  Gênes  et  Venise.  Gênes, 
célèbre  di|  temps  des  Romains,  regardait  Chaiv 
lemagne  comme  son  restaurateur.  Cet  em- 
pereur l'avait  rebâtie  qoelque  temps  après 
que  les  Goths  l'avaient  détruite.  Gouvernée 
par    des   comtes   sous    Charlemagne    et   ses 
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premiers  descendants ,  elle  fat'  saccagée  an  ' 
dixième  siècle  par  les  mahométans;  et  pres^ 
que  tous  ses  citoyens  furent  emmenés  en 
servitude.  Mais  comme  c'était  un  port  com- 
merçant, elle  fut  bientôt  repeuplée.  Le  .né-  " 
goce,  qui  l'avait  fait  fleurir,  servit  à  la  ré- 
tablir: elle  devint  alors  une  république.  £Ue 
prit  Tile  de  Corse  sur  les  Ai^abes  qui  Vea 
étaient  emparés.  Les  papes  exigèrent  uji 
tribut  pour  cette  île,  non-seulement  parce 
qu  ils  Y  avaient  possédé  autrefois  des  patrip 
moines,  mais  parce  qu^ils  se  .prétendaient 
siizei*ains  de  tous  les  roj^aumès  conquis  sur 
les  infidèles.  -Les  Génois  payèrent  ce  ti4but 
au  commencement  de  l'onzième  siècle;  mais 
bientôt  après  ils  s'en  affranchirent  sous  le 
pontificat  de  LuciusII.  Enfin  leur  ambition 
crois)sant  avec  leurs  richesses,  de  marchands 
ils  voulurent  devenir  conquérants.  \ 

La  ville  de  Venise,  bien  moins  ancienne 
que  Gênes,  affectait  le  frivole  honneur  d'une 
plus  ancienne  liberté,  et  jouissait  de  la  gloire 
solide  d'une  puissance  bien  supérieure.  Ce 
ne  fut  d'abord  quune  retraite  de  pêcheurs 
et  de  quelques  fugitifs,  qui  s  y  réfugièrent 
au  commencement  du  cinquième  siècle,  quand 
les  Huns  et  les  Goths  ravageaient  fltalie.  Il 
n'y  avait  pour  toute  ville  que  des  cabanes 
sur  le  Bialta.  Le  nom  de  Venise  netait 
point  encore  connu.  Ce'  Rialto ,  bien  loiû 
d'être  libre,  fut  pendant  trente  années  une 
simple  bourgade  appartenant  à  la  ville  de 
Padoue ,  qui  la  gouvernait  par  des  consuls. 
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La  ndwitude  des  choses   a  mis  depuis  Pa* 

doue  sous  le  joug  de  Venise. 

n  nj  a  aucune  preuye  que  sous,  les  rois 
lombai'ds  Venise  ait  eu  une  liberté  recon- 
nue :  il  est  plus  Traisemblable  que  ses  habi* 
tants  j\fttrent  oubliés  dans  leurs  marais. 

Le  Rialto  et  les  petites  iles  voisines  ne 
conunencfrent  quen709  a  se  gouverner  par 
leurs  magistrats*  Us  furent  alors  indépen- 
dants de  Padoue^  et  se  regardèrent  comme 
une  répnblicpie. 

Cest  en  709  quHli  eurent  leur  premier 
doge ,  qui  nç  fut  qu^un  tribun  du  peuple 
élu  par  des  bourgeois..  Plusieurs  familles^ 
qui  donnèrent  leur  voix  â  ce  premier  doge^ 
subsistent  encore.  Elles  sont  les  plus  an* 
ciens  nobles  de  l'Europe,  sans  en  excepter 
aucune  maison,  et  prouvent  que  la  noblesse 
peut  s'acquérir  autrement  qu'en  possédant  un 
château,  ou  en  payant  des  patentes  à  un  sou- 
verain. 

Héraclée  fut  le  premier  siège  de  cette 
république  jusqu'à  la  mort  de  son  troisième 
doge.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  neu- 
vième siècle  que  ces  insulaires,  retirés  plus 
avant  dans  leurs  lagunes,  donnèrent  â  cet 
assemblage  de  petites  iles,  qui  formèrent 
une  ville,  le  nom  de  Venise,  du  nom  de 
eette  côte  qu'on  appelait  terréZ  Venetorum. 
Les  habitants  de  ces  marais  ne  pouvaient 
subsister  que  par-,  leur  commerce.  La  né- 
cessité fut  l'origine  de  leur  puissance.  Il 
n'est  pas  assurément  bien  décidé   que  cette 
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i*épnl)1ique  fnt  alors  indépendante.  (95b)  On 
voit  que  Bérenger,  reconnu  quelque  temps 
empereur  en  Italie,  accorda  au  doge  le  pri- 
Tilege  de  battre  monnaie.  Ces  doges  mêmes 
étaient  obligés  d'envoyer  aux  empereurs,  en 
redevance,  un  manteau  de  drap  d'or  tous  les 
ans;  et  Othon  III  leur  reùiit,  en  998,  cette 
espèce  de  petit  tribut,  Mais  ces  légères  mar-  - 
qnes  de  vassalité  n'ôtaient  rien  i  1%  véritable 
puissance  dé  Venîsç  ;  car,  tandis  que  les  Vé- 
nitiens payaient  un  manteau  4'étofié  d  or  aux 
empereurs ,  ils  acquirent  ,^  par  leur  argent  et 
par  leurs  armes,  toute  la  province  d*Istrie, 
et  presque  toutes  les  côtes  de  Dalmatie,  8pa« 
iatro,  Raguse,  Narenza^  Leur  doge  prenait, 
vers  le  milieu  du  dixième  siècle/  le  titre  de 
duc  de  Dalmatie;  mais  ces  conquêtes  eiiri- 
cbissaient  moins  Venise  que  le  commerce, 
dam  lequel  elle  surpassait  encore  les  Génois; 
'car,  tandis  que  les  barons  d'Allemagne  et  de 
France  bâtissaient  des  donjons  et  opprimaient 
les  penples ,  Venise  attirait  leur  argent  en  « 
leur  fournissant  toutes  les  denrées  de  Fo* 
tient.  La  Méditerranée  était  déjà  couverte 
de  ses  vaisseaux,  et  elle  s'enrichissait  de  Fig- 
norahce  et  de  la  barbarie  des  nations  sep- 
tentrionales de  l^Eurppe*. 

CHAPITRE  XLÏV- 

De  FEspaçne^   et  djts  Mabométans    de  ce  royaume, 
jusqu'au  commeacement  du  douzième  siècle. 

L'espagite  était  toujours  partagée  entre 
les  mabométans  et  les  chrétiens;  mais  les 
chrétiens  n  en  avaient  pas  la  quatrième  partie^' 


et  ce  coin  de  terre  était  h  oontrée  ia  plos 
stérile.  L^Astnrie,  dont  les  princes  prenaient 
le  titre  de  roi  de  Léon;  une  partie  de  la  vieille 
Gtstille,  goavernée  par  des  comtes;  Barcelone^ 
et  la  moitié  de  la  Catalogne,  aussi  sous  on  comte; 
la  Nayarre,  ^ni  avait  un  roi;  une  partie  de 
i'Arragon,  nme  <{uelqae  temps  à  la  Navarre; 
Toilà  ce  qui  composait  \ps  états  d^  chrétiens. 
L«es  Maures  possédaient  le  Portugal ,  la  Mar- 
ine, r^ndalpusie,  Valence,  Grenade,  Tortose, 
et  s  étendaient  au  miliea  des  terres  par  delà 
les  montagnes  de  la  Castille  et  de  Sarragosse. 
lie  séjopr  des  rois  mahométans  était  toajours 
à  Cordoue.  Ils  7  avaient  bâti  cette  grande 
inosquée  dont  la  voûte  est  soutenue  de  trois 
isent  8oixante-«cinq  colonpes  dç  marbre  pré* 
cieux,  et  cpirporj^  encorç  parmi  les  chré- 
tiens le  noni  de  la  Mesquita,  mosquée,  quoi- 
qa*elle  soit  devenue  catbédrjailef 

Les  arts  j  fleurissaient;  les  plaisirs  recber« 
ehés,  la  magnificence,  la  gailanterie,  régnaient 
à  la  cour  des  ix)îs  maures*  Les  tournois,  les 
combats  à  la  barrière  §ont  peut-êtr^  de  Fin* 
rention  de  cea  Arabes^  ]Us  avaient  des  spec- 
tacles, des.  tbéâjres,  qui,  tout  grossiers  quib 
étaient,  montraient  i3^  moins  que  I^^  antreà- 
peuples  étaient  moins  pOlia  qu^  cips  mabomé- 
tans.  Cordoue  était  le  ^eut  pays  de  Tocci- 
dant  où  la  géométrie,  rastrônomie,  la  chimie, 
la  médecine,  fussent  cultivées.  (966)  Sanche- 
le-Gros,  roi  de  Léon,  fut  obligé  de  s*aller 
mettre  à  Cordoue  en^e  tes  mains  d'un  fa- 
meux médecin  arabe,  qui,  invité  par  le  roi, 
voulut  que  le  roi  vint  i  lui* 


ft2 

Corâotie  est  un  pays  de  délices,  anosL^me 
le  Guadalquivir,  où  des  forêts  de  citronniers^ 
d'orangers,  de  grenadiers,  parfament  l'air,  et 
où  tout  invite  à  *la  mollesse.  Ce  laxe  et  lov 
plaisir  corrumpirent  enfin  les  rois  musalmans. 
Leur  domination  fat,  au  dîtiéme  siècle,  com- 
me celle  de  presque  tous  les  princes  chré« 
tiens,  partagée  en  petits  états.  Tolède,  Mur- 
cie.  Valence,  Huescamême,  eurent  leurs 
rois.  C'était  le  temps  d  accabler  cette  pois-. 
sance~  divisée;  mais  les  chrétiens  d'Espagne 
étaient  plus  divisés  encore.  Il  se  faisaient 
une  guerre  continuelle,  se  réunissaient  pour 
se  trahir,  et  s'alliaient  souvent  avec  les  ma- 
sulmans.  Alfonse  Y,  roi  de  Léon,  donna 
même  sa  sœur  Thérèse  en  mariage  au  sul* 
tan  Abdala,  i^oi  de  Tolède  (looo). 

Les  jalousies  produisent  plus  de .  crimes 
entre  les  petits  princes  quenire  les  grande 
MMiverains.  .  La  guerre  «seule  peut  décider 
du  sort  des  vastes  états  ;  mais  les  surprises, 
les  perfidies,  les  assassinats,  les  empoisonne*' 
ments ,  sont  plus/  communs  entre,  des  rivaux 
voisins,  qui,  ayant  beaucoup  d'ambition  et 
peu  de  ressources,  mettent  en  oeuvre  tout 
ce  qui  peut  suppléer  a  la  force.  C'est  ainsi 
qu'un  Sanche-Garcie,  comte  de  Castille,  em« 
poisonna  sa  mère  à  la  fin  du  dixième  siècle^ 
et  que  son  fils  don  Garcie  fut  poignardé  par 
trois  seigfieurs  du  pays  dans  le  temps  qu'il 
allait  se  marier. 

(io35)  Enfin  Ferdinand,  fils   de  Sanche, 
roi  de  Nararr^  et  d'Arragon,  réunit  sooa 
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sa  puissance  la  Ti^e  Castillef  dont  sa  fa* 
.mille  arait  hérité  par  le  meurtre  de  ce  don 
Gu*cie,  et  le  royaume  de  Léon  dont  il  dé- 
pouilla son  beau- frère )  quii  tua  dans  une 
Bataille. 

Alors  là  Castille  dennt  un  royaume ^  et 
Léon  en  fut  une  proyince.  Ce  Ferdinand, 
non  content  d'a?oir  ôté  la  couronne  de  Léon 
et  la  yie  â  son  beau-frére,  enleva  aussi  la 
Nararre  à  son  propre  frère,  qu'il  fit  assaa* 
siner  dans  une  bataille  qu'il  lui  livra.  Ceat 
ce  Ferdinand  à  qui  les  Espagnols  ont  pro- 
digue  le  nom  de  Grand,  apparemment  pour 
désbonorer  ce  titre  trop  prodigué  aux  usur* 
pateurs. 

Son  père,  don  Sancbe,  surnommé  aussi  le 
Grand,  pour  avoir   succédé  aux  comtes  de 
Casdlle,  et  pour  avoir  marié  un  de  ses  fik 
a  la  princesse  'des  Asturies ,  s'était  fait  pro* 
clamer  empereur,  et  don  Ferdinand  voulut 
aussi  prendre  ce  titre.    Il  est  sûr  qu*il  n  est, 
ni  ne  peut  être  de  titre .  affecté  aux  souve* 
rains,  que  ceux  qu'ils  veulent  prendre,   et 
'  que  l'usage  leur  donne.    Le  nom  Semp^eut 
signifiait  partout   l'héritier  des  Césars  et  le 
maître  de  Tempire  romain,  ou  du  moins  ce- 
lui  qui  prétendait  Têtre.    Il  n'j  a  pas  d'ap** 
parence  que  cette  appellation  pût  être  le  ti- 
tre distînctif  d'un  prince  mal   affermi,   qui 
gouvernait  la  quatrième  partie  de  l'Espagne. 
L'empereur  Henri  III  mortifia  la  fierté  car 
stillane,    en   demandant  a  Ferdinand  l'hom* 
mage   de  ses  petits  états   comme   d'un  fief 
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àe  l'empire.  Il  est  diflGcile  de  dire  quelle 
était  la  plus  mauvaise  prétention,  celle  de 
Tempereor  allemand,  ou  celle  de  l'Espagnol. 
Ces  idées  vaines  n'eurent  aucun  ejièt,  et 
rétat  de  Ferdinand  resta  on  petit  royaume 
libre.  .•  '       _  * 

C'est  sous  le  régne^  de  ce  Ferdinand  que 
vivait  Rodrigue,  sumomnié  Ip  Cid,  qui  en  ef- 
fet épousa  depuis  Chimène,  jiont  il  avait 
tué  le  père.  Tous  ceui^  qui  ne  .connaissent 
cette  histoire  que  par  I9  tragédie  si  célèbre 
dans  le  siècle  passe,  croient  quQ  le  roi  don 
Ferdinand  poss^édait  l'Andalousie. 

L'es  fameux  expLoîts.du  Cid  furent  d'abord 
d*àider  don  Sancne,  fils  aîné  de  Ferdinand, 
à  dépouiller  ses  frères  et  ses  sœurs  de  Thé» 
ritage  qiie  leur  avait  laissé  leur  père.  Maia 
don  Sancbe  ayant  été  assassiné  dans  une  de 
ces  expéditions  injustes,  ses  frères  ]:entr^rent 
dans  leurs  états  (i073)v, 

Alors  il  y  eut  près  de  vingt  rois  en  Es- 
pagne, soit  chrétiens,  soit  musulman^;  outre 
ces  vingt  rois  un  nombre  considérable  dé 
seigneurs  indépendants  et  pauvres ,  qui  ve- 
naient à  cbeT^I^  armés  de  toutes  pièces,  et 
suivis  de  quelques  écuyers,  ojQri^  leurs  ser- 
vices aux  princes  ou  aux  princesses  qui 
étaient  en  guerre.  Cette  coutume,  déjà  ré- 
pandue en  Europe;  ne  fut  nulle  part  plus 
accréditée  qu'en  Espagne.  Les  princes  à 
qui  ces  chevaliers  «engageaient  leur  ceig- 
naient le  baudrier,  et  leur  faisaient  présent 
dme  épée^  dont  ila  leur  donnaient  op  coup 
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legdr  sur  Tépanle.  Les  cheyaliers  cbrétiena^ 
ajoutèrent  d'antres  cérémonies  à  l'accolade. 
Ils  faisaient  la  veille  des  armes  devant  un 
autel  de  la  Vierge;  les  musulmans  se  con« 
tentaient  de  se  faire  ceindre  d  un  cimeterre.' 
Ce  fut  là  Forigine  des  chevaliers  errants,  et 
de  tant  de  combats  particuliers.  Le  plus 
célèbre  fat  eelui  qui  se  fit  après  la  mort 
du  roi  don  Sancbcy  assassiné  en  assiégeant 
sa  sœur  Oiiraca  dans*  la  ville  de  Zamore* 
Trois  chevaliers  soutinrent  Tinnocence  de 
rinfante  contre  don  Diègue-de-Lare  qui  l'ac- 
cusait, lis  combattirent  l'un  après  Tautre  en 
champ  clos,  en  présence  de  juges  nommés 
de  part  et  d'autre.  Don  Diègiie  renversa  et 
tua  deux  jdes  chevaliers  de  I infante.;  et  le 
cheval  du  troisième  ajrant  les  rênes  coupées, 
et  emportant  son  maître  hors  des  barrièresi 
le  combat  fiit  jugé  indécis. 

Parmi  tant  de  chevaliers  le  Cid  fut  celui 
qui  se  distingua  le  plus  contre  les. musul- 
mans. Plusieurs  chevaliers  se  rangèrent  sous 
sa  bannière  :  et  tous  ensemble  avec  leurs 
écuyers  et  leurs  gendarmes,  composaient  une 
armée  couverte  le  fer,  imontée  sur  les  plus 
beaux  chevaux  du  pays.  Le  Cid  vainquit  plus 
d'un  petit  roi  maure;  et  s'étant  ensuite  for-^ 
tifîé  dans  la  ville  d'Alcasas,  il  s'y  forma  une 
souTCraineté.  ^  - 

Enfin  il  persuada  à  son  maître  ÂlfonseVI, 

roi  de  la  vieille  Castille  ^  d*as$^ger  la  ville  de 

Tolède,  et  lui  o£Frit  tous  ses  chevaliers  pour. 

cette  entreprise.     Le  bruit  de  ce  siège  et  la 

EsstU  sur  les  Mœurs,  ^  T.  IL  S 
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répùtistion  du'Cid  appelèrent  de  l'Italie  et  de 
la  France  beaucoup  de  ckeyaliers  et  de 
princes.  Raîmond,  comte  de  Toulouse V  ^ 
deux  princes  du'  sang  de  France,  de  la  bran- 
die de  Bourgogne ,  Tinrent  à  ce  sièj^.  Le 
roi  mahométan,  nomn^é  Hiaja,  était  fils  d'un 
des  plu^  généreux  princes  dont  l'histoire  ait 
conservé  le  n4)m.  Almamon,  son  père,  avait 
donné  dans  Tolède  un  asile  â  ce  même  roi 
Alfonse,  .^e  son  frère  San'che  persécutait 
alors.  Ils  avaient  vécu  long-temps  ensemble 
dans  une  amitié  peu  commune;  et  Almamonf 
loin  de  le  retenir,  quand  après  la  inort  de 
Sanche  il  devint  roi  et  par  cohseciuent  a  crain- 
dre, lui  avait  fait  part  de  ses  trésors  ;  on  dit 
niêpe  qu'ils  s'étaient  séparés  eh  pleurait. 
Plus  dun  chevalier,  mahométan  sortit  d^ 
murs  pour  reprocher  ^u  roiAlfonse  sien  in- 
gratitude envers  son  bienfaiteur  ;  et  il  y  eut 
pins  d'un  combat  singulier  sous  les  murs  de 
Tolède. 

'  Le  siège  dura  une  année.  Enfin  Tolède 
capitula,  mais  à  condition  que^  Ion  traiterait 
les  musulmans  comme  ils  en  avaient  usé  avec 
les  chrétiens;  qu^on  leur  laisserait  leur  re- 
ligion et  leurs  lois;  promesse^. qu'on  tint  d'a- 
bord, et  que  le' temps  fit  violer.  Tonte  la 
Castille  neuve  se  rendit  ensuite  aU/Cid,  qui 
en  prit  posses.'ion  au  nom  d^Alfonse;  et  Ma- 
drid, petite  place  qui  devait  un  four  être 
ia  capitale  de  l'Espagne ,  fut^  pour  la  pre* 
miére  fois  au  pouvoir  des  chrétiens. 
Plusieurs  familles  vinrent  de  France  8*é- 
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tablir  dans  Tolède.  On  leur  donna  des  pri- 
TÎlèges  qu'on   appelle  même  encore  en  Es- 
P^S^^  franchises.    Le  roi  Alfonse  fit  une  as-  ^ 
semblée  d'érêques,  laquelle,  sans  le  concours 
^u  peuple,'   autrefois  nécessaire,   élut  pour 
évéque   de  Tolède   un   prêtre  nommé  Ber- 
nard, à  qui  le  pape  Urbain  II  conféra  lapri- 
matie  d'Espagne,  à  la  prière  du  roi.  La  con- 
quête fut  presque  toute  pour  TÈglise;  mais 
le  primat  eut  Timprudenee  d*en  abuser,   en 
riofânt  les  conditions  que  le  roi  avait  jurées 
aux  Maures.    La  grande  mosquée  devait  re- 
ster aux  maboroétans.  L^arcbevêque,  pendant 
l'absence  du  roi,  en  fit  une  église,  et  exci- 
ta contre  lui  une  sédition.    Alfonse  revint  a. 
Tolède,    irrité   contre  l'indiscrétion  du  pré- 
lat.   Il  apaisa   le    soulèvement,    en  rendant 
h  mosquée  aux  Arabes,  et  en  menaçant  de 
punir  Tarchevêque. ,  Il  engagea  les  musulmans 
à  lui  demander  eux-mêmes  la  grâce  du  pré- 
lat cbrétien,  et  ils  furent  contents  et  soumis* 
Alfonse*  augmenta  encore  par  un  mariage 
les   états    qu'il   gagnait   par   lepée    du  Cid. 
Soitpolitique,.  soit  goût,  il  épousa  Zajide,  fil- 
le de  Benadat ,   nouveau  roi  maure  d'Anda- 
lousie, et  reçut  ep  dot  plusieurs  villes*    On 
ne  dit  point  que  cette  épouse  d'AIfonse  ait 
embrassé  le  christianisme..  Les  Maures  pas- 
laient    encore  pour  une  nation  supérieure: 
on  se  tenait  honoré  de  s  allier  à  eux;  le  sur- 
nom de  Rodrigue  était  maure;  et  delà  vient 
(fion  appela  les  Espagnols  Maranas. 
On  réproche  a  ce  roi  Alfqnse  d^avoir,  con- 

a  * 
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jomteTneixt  arec  son  bçan-pére,  appelé  en 
Espagne  d  autres  makométans  d'Afrique.  U 
est  difficile  de  croire  qu'il  ait  fait  une  si 
étrange  faute  contre  U  politique:  mais  les 
rois  se  conduisent  quelquefois  contre  la  yrai- 
seiQblance.  Quoi  qu'il  en  soit ,  une  armée 
de  Maures  vient  fondre  d'Afrique  en  Espag- 
ne, et  augmenter  la  confusion  où  tout  était 
alors.  Le  miramolin  qui  régnait  à  Maroc  en- 
voie son  général  Abénada  au  secours  du  roi 
d'Andalousie.  Ce  général  trahit  non» seule- 
ment  ce  rdi  même  à  qu'il  était  envoyé ,  mais 
encore  le  miramolin,  au  nom  duquel  il  ve- 
nait. Enfin  le  miramolin,  imté,  vient  lui- 
même  combattre  son  général  perfide,  qui  fai- 
sait la  guerre  aux  autres  mahométans,  tandis 
que  les  chrétiens  étaient  aussi  divisés  entre- 
eux. 

L^spagne  4tait  ainsi  déchirée  par  les  ma» 
hométans  et  les  chrétiens,  lors<^ue  le  Cid,  don 
Rodrigue,' à  la  tête  de  sa  chevalerie,  Sub^-* 
gtia  le  ro^ume  de  Talence.  H  y 'avait  «n 
Espagne  peu  de  rois  plus  puissants  que  lui^  ' 
mais  il  n  en  prit  pas  le  nom,  soit  qu'il  préfé« 
rat  le  titre  de  Gid ,  soit  que  Tesprit  de  che- 
valerie le  rendit  fidèle  au  roi'  Alfonse  son 
maître:  cependant  il  gouverna  Valence  avec 
l'autorité  d'un  souverain  ;  recevant  des  ambas-  ' 
Sâdeurs,  et  respecté  de  toutes  lès  nations. 
De  tous  ceux  qui  se  sont  élevés  par  le.ur 
courage  sans  rien  usurper ,  il  n.j  en  a  pas  eu 
un  seul  qui  ait  eu  autant  de  puissance  et  de 
gloire  que  le  Cid. 
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.  Aprètf  sa  mort,  arrivée  l'an  1096,  les  rois 
de  Çastille  et  d*Ârragon  continuèrent  toujours 
leurs  guerres  contre  les  Maures:  l'Espagne 
ne  fut  jamais  plus  sanglante  et  plus  désolée  f 
e£Fet  triste  de  .l'ancienne  conspiration  de  Tar- 
cheTeque  Opas  et  du  comte  Julien,  qui  fai- 
sait, au  bout  de  quatre  cents  ans,  et  fit  en- 
core lonj^temps  après,  les  malheurs  de  l'Es- 
pagne. 

C était  donc  depuis  le  milieu  de  lonzième 
siècle  jusqu'à  la  fin  que  le  Cid  se  rendit  si 
célèbre  en  Europe:  c'était  le  temps  bfillant 
de  la  chevalerie:  mais  c'était  aussi  le  temps 
des  emportements  audacieux  de  Grégoire  Vil, 
-des  malheurs  de  rAliem.agne  et  de  Tltalie,  et 
de  U  première  Croisade. 


CHAPITRE  XLV. 

De  la  Religion   et  de  la  Superstition,   aot  dixième 

et  onzième  siècle. 

liES  hérésies  semblent  être  le  fruit  d'un 

feu  de  science  et  de  loisir.  On  a  vu  que 
état  où  était  l'Église  au  dixième  siècle  ne 
permettait  guère  le  loisir  ni  Tétude.  Tout  le 
monde  était  armé ,  et  on  ne  se  disputait  que 
des  richesses.  Cependant  en. France,  du  temps' 
du  roi  Robert ,  il  y  eut  quelques  prêtres ,  et 
entre  autres  un  nommé  Etienne  «  confesseur 
de  la  reine  Constance,  accusés  d'hérésie.  On 
ne  les  appela  manichéens  que  pour  leur  don- 
ner un  nom  plus  odieux  :  car  ni  eux  ni  leurs 
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juges  ne  pouvaient  guère  cbnnaiti'e  la  philo- 
sophie du  persan  Manés.  Citaient  probable* 
ment  des  enthousiastes  qui  te^id aient  à  une 
perfection  outrée ,  pour  dominer  sur  les  es<^ 
prits:  c'est  le  caractère  de  tous  les  chefs  de 
sectes.  On  leur  imputa  dè^  cilmes  horribles, 
et  des  sen^ments  dénaturés,  dont  on  charge 
toujours  ceux  dont  on  ne  connaît  pas  les  dog- 
mes. (1028)  Ils  furent  juridiquement  accu- 
sés de  réciter  les  litanies  à  l'honneur  d^s 
diables,  d*éteindre  ensuite  les  lumière^,  de 
se  mêler  indifféremment,  et  de  brûler  le  pre- 
mîer  des  enfants  qui  naissaient  de  ces  inces- 
tes', pour  en  avaler  les  cendres.  Ce  sont  à 
peu  près  les  reproches  qti'on  faisait  aux  pre- 
miers chrétiens.  Les  hérétiques  dont  je  par- 
le étaient  surtout  accusés .  d'enseigner  que 
Dieu  n  est  point  venu  sur  la  terre  ;  qu'il  n'a 
pu  naître  d  une  vierge ,  qu'il  n'est  ni  mort  ni 
ressuscité.  £n  ce  cas,  ils  n'étaient  pas  chré- 
tiens. Je  yùis  que  les  accusations  de  cette 
espèce  se  contredisent  toujours. 

Ceux  qu'on  appelait  manichéens,  ceux  qu^on 
nomma  depuis  albigeois,  vaudois,  Ipllars,  et 
qui  reparurent  si  souvent  sous  tant  d'autres 
noms,  étaient  des  restes  des  premiers  chré- 
tiens des  Gaules,  attachés  à  plusieurs  anciens  ^ 
usages  que  la  cour  romaine  changea  depuis, 
et  â  des  opinions  vagues  que  le  temps  dissi- 
pe. Par  exemple,  ces  premiers  chrétiens  n'a- 
vaient point  connu  les  images  ;  la  confession 
auriculaire  ne  leur  avait  pas  d'abord  été  com- 
mandée*   U  ne  faut  pas  croire  que  du  temps 
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instruit  dans  les  Alpes  du  dogme  de  la  trans- 
substantiation et  de  plusieurs  autres.  On  vit, 
au  huitième  siècle,  Claude,  archevêque  de 
Turin ,  adopter  la  plupart  des  sentiments  qui 
font  aujourd'hui  le  fondement  de  la  religion 
protestante,  et  prétendre  que  ces  sentiments 
étaient  ceux  de  la  primitive  Église.  Il  y  a 
presque  toujours  un  petit  troupeau  séparé 
du  grand;  et,  depuis  le  commencement  de 
Tonziéme  siècle,  ce  petit  troupeau  fut  dis- 
persé ou  égorgé  quàQd  il  voulut  trop  pa- 
raître. 

Le  roi  Robert  et  sa  femme  Constance  se 
transportèrent  à  Orléans,  où  se  tenaient  quel- 
ques assemblées  de  ceux  quon  appelait  ma- 
nichéens. Les  <ft?êqnes  firent  brûler  treize  de 
ces  malheureux.  Le  roi,  la  reine,  assistèrent 
a  ce  spectacle  indigne  de  leur  majesté^  Ja- 
mais, avant  cette  exécution,  on  n'avait  en 
France  livré  au  dernier  supplice  aucun  de 
ceux  qui  dogmatisent  sur  ce  qu  ils  n^entendent 
point.     Il  est  vrai  que  Priscillien ,   au   cin- 

Îuième  siècle,  avait  été  condamné  à  la  mort 
ans  Trêves  avec  sept  de  ses  disciples;  mais 
la  ville  de  Trêves ,  qui  était  alors  dans  les 
Gaules,  n*est  p^us  annexée  à  la  France  depuis 
la  décadenice  de  la  famille  de  Charlemagne. 
Ce  qu'il  faut  observer,  c'est  que  sain^Martîn 
ne  voulut  point  communiquer  avec  les  évoques 
qui  ava^ht  demandé  le  san^^  de  Priscillien: 
il  dkait  hautement  qu'il  était  horrible  de  . 
condamner  des  hommes  à  la  mort  parce  qu'ils 


33 

se  trompent.  Il  ne' se  trouya  point  de  saint 
Martin  du  temps  da  roi  Robert. 

Il  s'élevait  alors  quelques  légers  nuages  sur 
reucbaristle  :  mais  ils  ne  formaient  point  en« 
coriç  dorages.  Ce  sujet  de  querelles,. qui  ne 
devrait  «tre  qu'un  sujet  d'adoration ,  et  de  si- 
lence ,  avait  échappé  à  l'imagination  ardente 
des  chrétiens  grecs.  Il  fut  probablement  né- 
gligé, parce  qu'il  ûe  laissait  aucune  prise  à 
cette  métaphysique*,  cultivée  par  les  docteurs 
depuis  qu  ils  eurent  adopté  les  idées  de  Fia* 
ti»n.  Ils  avaient  trouvé  de  quoi  exercer  cet- 
te philosophie  dans  Texplication  de  la  Trint* 
té,  dans  la  consubstantialité  du  Verbe ,  dans 
l'union  de  deux  natures  et  de  deux  volontés, 
enfin  dans  l'abîme  de  la  prédestination.  La 
question  si  du  pain  et  du  vin  sont  changés  en 
la  seconde  personne  de  la  Trinité,  et  par  con- 
séquent, en  Dieu  ;  si  on  mange  et  on  boit  cet- 
te seconde  personne  réellement  ou  seulement 
par  la  foi  :  cette  question^  dis- je ,  était  d'un 
autre  genre,  qui  ne  paraissait  pas  soumis  à  la 
philosophie  de  ces  temps.  Aussi  on  se  con- 
tenta de  faire  la  cène  le  soir  dans  les  pre- 
miers âges'  du  christianisme,  et  de  communier 
à  la  messe  sous  les  deux  espèces  au  temps 
dont  je  parle,  sans  que  les  peuples  eussent 
une  idée  fixe  et  déterminée  sur  ce  mystère 
étrange. 

Il  parait  que  dans  beaucoup  d'Églises,  et 
surtout  en  Angleterre,  on  croyait  quon  ne 
mangeait  et  quon  ne  buvait  Dieu  que  spiri- 
tuellement   On  trouve  dans  la  bibliothèque 
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Bodiéiemie  une  homélie  da  dixième*  siècle^ 
dans  laquelle  «ont  ces  propreé.mo^s:  »C'est 
»Téritablement  par  la  Gonsécration  le  corps 
»et  le  sang  de  Jésus-Chri^,  non  corporelle* 
yment^  mais  spirituellement.  Le  corps  dans 
«lequel  Jésus-Christ  sonifrit,  et  le  corps  eu- 
»charistique,  sont  entièrement  différents.  Le 
^premier  était  composé  de  chair  et  â*os  ani* 
»mé$  p^s  une  âme  raisonnable;  mais  ce  que 
«nous  nommons  eucharistie  n*a  ni  sang,  ni 
»o&,  ni  âme.  Nous  devons  donc  l'ent^dre 
«dans  un  sens  spirituel.^  / 

Jean  Scot,  surnommé  Erigène,  parce  jqu*il 
était  d'Irlande,  avait,  long*temps  auparavant, 
sous  le  règne  de  Charles-le-Chawfe,  et  même, 
à  ce  qu^il  dit,  par  ordi*e  de  cet  empereur, 
soQtenu  à  peu  près  la  même  opinion. 

Iki  temps  de  Jean  Scot,  Rartram,  moine  de 
Corbie,  et  d'autres ,  avaient  écrit  sur  ce  my- 
stère d'une  manière  à  Faire  penser  qu'ils  ne 
croyaient  pas  ce  qu  on  appella  depuis  la  pré» 
sence  réelle.  Car  Ratram,  dans  son  écrit  «dres* 
se  à  l'empereur  Charles-le-Chauve,  dit  en  ter- 
mes exprès:    vGest  le  corps   de  Jésus-Christ 
»qui  est  vu,  reçu  et  mangé,  non  par  les  sens 
^corporels,  mais  par  les  yeux  dé  l'esprit  fi- 
»dèle.     Il  est  évident ,  ajoute-t-il ,  qu'il  n'y  a 
'aucun  changement   dans  le  pain  et  dans  le 
»vin,  ils^  ne  sont  donc  que  ce  qu  ils.  étaient 
'auparavant.^    H  finit  par  dire,   après  avoir 
cité  saint  Augustin,  »que  le  pain  appelé  corps, 
'et  lé  vin  appelé  saag,  sont  une  figure,  parce 
'que  c'est  un  mystère.^       -; 


D^aotres  passages  de  Ratram  sont  éqnîvo- 
i^esç  qaelqaes-^unS)  .contradictoires  bxlx  pre- 
(imere^  paraissaient  fayorables  à  la  présence 
•réelle;  mais,  de  quelque  manière  quii  s'eiç- 
^ndît  et  qa*on  Tentendît,  on  écrivit  contre 
•lui.  Un  antre  moine  bénédictin,  nommé  Pa« 
soliase  Ratbert,  qui  yiTait  à  peu  près  dans 
ik  même  t^nps,  a  passé  pour  être  le  premier 
•qui  ait  développé  ce  sentiment  en  termes  ex- 
près, en  disant  «que  le'  pain  était  le  vérita- 
»bie  corps  quf  était  sorti  de  la  Vierge ,  et 
^le  vin  aviec  Teau,  le  véritable  sang  epolé 
»du  c6té  de  Jésus,  réellement  et  non  pas  en 
>figure.«  Cette  dispute  produisit  celle  des 
stercoristes  ou  stercoranistes  qui,  osant  exa» 
miner  physiquement  un  objet  de  la  foi,  pré- 
tendirent  qu'on  digérait  le  pain  et  le  vin  sa- 
crés, et  qu  ils  suivaient  le  sort  ordinaire  des 
^mentSb 

^  Comme  ces.  meistions  se  traitaient  en  !»•  " 
tin ,  et  que.  les  laïques ,  alors  occupés  uni* 
quément  de  la  guerre,  prenaient  peu  de  part 
aux  disputes  de  Técole,  elles-^e  produisirent 
beureusement  aucun  trouble*  Les  peuples 
n'avaient  quune  idée  vague  et  obscure  de 
la  plupart  àeè  mystères:  ils  ont  toujours  re- 
çu leurs  dogmes  comme  la  monnaie,  sana 
examiner  le  poids  et  le  titre. 

Enfin  Bérehger,  archidiacre  d'Angers,  en- 
seigna, vers  io5o,  par  écrit  et  dans  la  chai- 
re, que  le  corps  véritable  de  Jésus-Christ 
n  est  point  et  ne  peut  être  sous  les^  apparen- 
ces du  pain  et  du  vin. 
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n  affiitûait  que  ce  eg^i  anrait  donné  one 
indigestion  s^il  av^fit  ét^^jttén^^ren  trop  grande 
^ntité  ne  poaraît  iife  qt^nn  aliment;  que 
ce  qui  anrait  éoiyré  si  on  en  avait  ti^  ba 
était  une  liqueur  réelle;  qu'il  n'yarait  point 
de- blancheur  sans  un  objet  blanc,  point  de 
rondeur  sans  un  objet  rond';  qn^il  est  phy- 
siquement  impossible  cpe  le  même  corps 
puisse  être  en  mille  lieux  à  la  fois.  Ses 
propositions*  révoltèrent  d autant  plus,  que 
Bérenger,  ayant  une  très-grande  réputation, 
arait  d  autant  plus  d  ennemis.  Celui  qui  se 
distiDg;ua  ie-  plus  contre  lui  fut  Lanfranc,  de 
race  lombarde,  né  à  Pavie,  qui  était  venu 
chercher  cine  fortune  en  France:  il  balan- 
çait la  réputation  de  Bérenger.  Voici  com- 
me il  s'y  prenait  pour  le  confondre  dans  son 
traité,  De  'corpore  Domim: 

»0n  peut  dire   ^vec  vérité  qne  le  corps 
yde  Notre:Seigneur  dans  Peucbaristie  est  le' 
«même   qui   est  sorti  de  la  Vierge ,    et  que 
ne  n  est  pas  le  même.    €'est  le  même  quant 
n  lessence  et   aux  propriétés  de  la  vérita- 
*Yb]e  nature,  et  ce  n^«st  pas  le  même  quant 
vaux   espèces   du  pain   et  du  vin;  de   sorte 
^uil  est  le  même  quant  à  la  substance,  et 
«qu'il  n'est  pas  le  même  quant  à  la  fornlB.c 
Cette  décision  tbéologique  parut  être  en  gé- 
néral celle  de  rÈglise.  Bérenger  n  avait  raison- 
né qu'en  philosophe^  Il  s*a^issait  d  un  objet  de 
la  foi,  d'un  mystère  que  l'Eglise  reconnaissait 
bommo  incompréhensible.  Il  était  dn  corps  de 
l'Eglise;  il  était  payé  par  elle;  il  devait  donc 
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•voir  la  même  foi  qa^elle,  et  soumettre  sarai^ 
Bon  comme  elle,  disait-on.  Il  fat  condamné  aa 
•concile  de  Paris  en  io5o.  .condamné  encore  à 
Borne  en  1079,  et  oblige  de  prononcer  sa  ré- 
tractation :  mais  cette  rétractation  forcée  ne  fit 
qae  graver  plus  avant  ses  sentiments  dans  son 
ccBar»  Il  mourut  dans  son  opinion,  qui  ne 
fit  alors  ni  schisme  ni  guerre  cijfilc.  Le  tem- 

forel  seul   était  le  grand  objet  qui  occupait 
anobition  des  bénéficiers  et  des  moines.  L'au-' 
tre  source,  qui  devait 'faire  verser  tant  de 
sang,  uétait  pas  encore  ouverte. 

Cest  après  la  dispute  et  la  condamnation 
de  Bérenger,  que  rÉglise  institua  l'usage 
de  1  élévation  de  l'hostie,  afin  que  le  peuple, 
en  Padorant,  ne  doutât  pas  de  la  réalité 
qupn  avait  combattue;  mais  le  terme  de 
transsubstantiation  ne  fut  pas  encore  atta- 
ché à  ce  mystère;  il  ne  fut  adopté  quen 
12 15,  dans  un  concile  de  Latran. 

L'opinion  de  Scot,  de  Ratram,  de  Béren- 
ger ,  ne  fut  pas  ensevelie  ;  elle  se  perpétua 
chez  quelques  ecclésiastiques;  elle  passa  aux 
vaudois,  aux  albigeois,  aux  hussites,  aux  pro- 
testants, comme  nous  le  verrons. 

Vous  avez  dû  observer  que,  dans  toutes 
les  disputes  qui  ont  animé  les  chrétiens  les 
uns  contre  les  auti^es  depuis  la  naissance  de 
rÈglise,  Rome  s'est  toujours  décidée  pour 
l'opinion  qui  soumettait  le  plu»  Tesprit  hu- 
mam,  et  qui  anéantissait  le  plus  le  raison- 
nement. Je  ne  parle  ici  que  de  Thistorique  ; 
je  mets  à  part  inspiration  de  l'Église  et  son 
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Ifte,  qm  ne  sont  pas  in  retsoH  ûe 
riiistoire.  n  est  oertaîn  m'en  faisant  cht 
mariage  un  sacrement,  on  faisait  de  la  fidé* 
Hté  des  époox  an  deToir  pins  saint-,  et  de 
Fadultère  une  faute  jplns  odieuse;  que  la 
crojance  â*un  Dieu  réellement  présent  dans 
Teucharistie,  passant  dans  la  bouche  et  dans 
Testomac  d'un  communiant,  le  remplissait 
d'une  terreur  religieuse.  Quel  respect  ne 
derait-on  pas  airoir  pour  ceux  qui  chan- 
geaient d'un  mot  le  pain  an  Dieu,  et  sur- 
tout pour  le  chef  d'une  religion  qui  opérait 
un  tel  prodige?  Quand  la  simple  raison  hu- 
maine combattit  ces  mystères ,_  ^le  affaiblit 
Vobjetdesayénération;  et  la  multiplicité  des 
prêtres,  en  rendant  le  prodige  trop  commun, 
le  rendit  moins  respectable  aux  peuples. 

li  ne  fant  pas  omettre  lusage  qui  com- 
ment à  s'introduire  dans  l'onzième  siècle^ 
de  racheter  par  \és  aumônes  et  par  les 
prières  des  rivants  les  peines  des  morts,  de. 
déiirrer  leurs  âmes  du  purgatoire,  et  Féta^ 
blissement  d'une  fête  solenelle  consacrée  ii 
cette  piété. 

'  L^opinion  dun  purgatoire,  ainsi  que  d*un 
enfer,  est  de  là  plus  hante  antiquité;  mais 
elle  n'est  nulle  part  si  clairement  exprimée 
que  dans  le  sixième  lin*e  de  l'Enéide  de 
Virgile,  dans  lequel  on  retronre  la  plupart 
des  mystères  de  la  religion  des  gentils: 

Ergo  exercerttur  pcenis,  Qctrumque  maUorwn" 
Supplicia  expendujit,  etc. 
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preuve  juridique ,  l'impératrice  jfut  condam- 
née à  être  brûlée  vive. 

Maimbourg  aurait  dû  faire  réflexion  que 
cette  fable  est  rapportée  par  des  autenis 
qui  ont  écrit  très  long*témps  après  le  règne 
cTOthon  m  ;  qu'on  ne  dit  pas  seulement  les 
noms  de  ce  comte  italien  et  de  cette  veuve 
qui  maniait  si  impunément  des  barres  de 
fer  rouge:  il  est  même  très-douteux  qu'il 
7  ait  jamais  eu  une  Marie  d'Arragon,  femme 
d'Othon  m.  Enfin,  quand*  même  des  au- 
teurs contemporains  auraient  authentique- 
ment  rendu  compte  dun  tel  événement,  ils 
ne  mériteraient  pas  plus  de  croyance  que 
les  sorciers  qui  déposent  en  justice  quils 
out  assisté  au  sabbat. 

L'aventure  de  la  barre  de  fer  doit  faire 
révoquer  en  doute  le  supplice  de  la  préten<t 
due  impératrice  Marie  d'Arragon,  rapporté 
dans  tant  de  dictionnaires  et  d'histoires,  où. 
dans  chaque  page  le  mensonge  est  joint  à 
la  vérité: 

Le  second  événement  est  du  même  genre. 
On  prétend  que  Henri  II,  successeur  d'O- 
thon III,  éprouva  la  fidélité  de  sa  fbmme 
Cunégonde  en  la  faisant  marcher  pieds  nus 
sur  neuf  socs  de  bharrue  rougis  au  feu. 
Cette  histoire,  rapportée  dans  tant  de  mar- 
tyrologes, mérite  la  même  réponse  que  celle 
de  la  femme  d'Othon.  ' 

Didier,  abbé  du  Mont-Cassin,  et  plusieurs 
autres  écrivains  rappoitent  un  fait  à  peu 
près   semblable,    et  qui  est  plus  célèbre. 
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En  io63f  des  moines  de  Plôrenee,  mééoû» 
tents  de  leur  éyéqiie,  allèrent  crier  à  la 
TÎUe  et  à  la  campagne:  »T^<>tre  érèqne  est 
'»nn  simohiaque  et  mi  >  scéliérat;^  et  ils  ea* 
rent,  dit-ob,  la  hardiesse  de  promettre  qu'ils 

Sroureraient  cette  accusation  par  Tépreave 
a  fea.  On  prit  donc  jour  pour  cette  cé- 
rémonie, et  ce  fut  le  mercredi  de  là  pre- 
mière semaine  du  carême.  Deux  bûchers  fii- 
Tent  dressés,  chacun  de  dix  pieds  de  long  sur 
cinq  de  large,  séparés  par  un  sentier  d*un 
pied  et  demi  de  largeur,  rempli  de  bois 
sec.  Les  deux  bûchers  avant  été  allumés, 
et  cet  espace  réduit  en  charbon,  le  'moine 
Pierre  Aldobrandin  passe  a  travers  sur  ce 
sentier,  â  pas  graves  et  mesurés,  et  revient 
même  prendre,  au  milieu  des  flammés,  son 
manipule  quH  avait  laissé  tomber.  Voilà 
ce  que  plusieurs  historiens  disent  qu*on  ne 
peut  nier  qn  en  renversant  tous  les  fonde- 
ments de  l'histoire;  mais  il  est  sâr  qu'on 
-ne  peut  le  croire  sans  renverser  tous  les 
fondements  de  la  raison. 

U  se  peut  faire  sans  doute  qunn  homme 
-passe  très -rapidement  entre  deux  bûchers, 
et  linême  sur  des  charbons,  sans  être  tout 
à  fait  brûlé;  mais  7  passer  et  j  repasset 
d'un  pas  grave*  pour  reprendre  son  mani- 
pale,  c'est  une  de  ces  aventures  de  la  Lé- 
gende dorée  dont  il  nest  pins  permis  de 
parler  â  des  hommes  raisonnables. 

La  dernière  épreuve  que  je  rapporterai 
est  celle  dont  on  se  servit  pour  décider  en 

a*» 


JEspâgne,  après  la  prise  de  Tolède,  si  oa 
devait  réciter  1  oflSce  romain,  ou  celui  qu'on 
•appelait  mbsarabique.  On  eoAvint  d'abord 
unanimeinent  de  terminer  la  querelle  pae 
le  duel.  Deux  champions  amies  de  toutes 
pièces  combattirent  dans  toutes  les  règles 
de  la  cha  Valérie.  Don  Ruis  de  Martanza, 
chevalier  du  missel .  mosarabique ,  fît  perdre 
les  arçons  à  son  adversaire,  et  le  renversa 
mourant.  Mais  la  reine,  qui  avait  beaucoup 
d^inclination  pour  le  missel  romain ,  '  voulut 
qu'on  tentât  Tépreuve  du  feu.  Toutes  les 
lois  de  la  chevalerie  s'y  opposaient:  cepen- 
dant on  jeta  au  feu  les  deut  missels,  qui 
.probablement  furent  brûlés;  et  le  roi,  pour 
ne  mécontenter  -personne,  convint  qu€t  quel- 
ques églises  prieraient  Dieu  selon  le  rituel 
romain,  et  que  d'autres  garderaient  le  mo- 
sarabique. 

Tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste 
était  défiguré  dans  presque  tout  Toocident 
par  les  coutumes  les  plus  ridicules.  La  fête, 
des  fous,  celle  des  ânes,  étaient  établies 
dans  la  plupart  des  églises.  On  créait  aux 
jours  solennels  un  évêquedes  fous;  on  fai<* 
sait  entrer  dans  la  nef  un  âne  en  chape  et 
en  bonnet  carré.  L'âne  était  révéré  en 
mémoire  de  celui  qui  porta  Jésus-Christ. 

Les  danses  dans  féglise,'  les  festins  sur 
l'autel^  les  dissolutions,  les  farces  obscènes, 
étaient  les  cérémonies  de  ces  fêtes,  ddnt 
Tusage  extravagant  diira  environ  sept  siècles 
dans  plusieurs  diocèses.    A  n  envisager  que 
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les  contâmes  qae  je  Tiens  ie  rapporter,  on 
croirait  «yoir  le  portrait  des  Nègres  et  des 
Hottentots;  et  il  faut  arouer  qnen  pins 
d'nne  chose  nonsja'ayons  pas  été  supérieurs 
â  enx. 

^  Borne  a  sonrent  condamné  ces  contnmes 
barbares,  aussi-bien  que  le  dnel  et  les  épreu- 
yes.  n  7  eut  toujours  dans  les  rîtes  de 
l*Ëglise  roAaine,  malgré  tous  les  troubles 
et  tous  les  scandales,  plus  de  décence,  plus 
de  grayité  qu'ailleurs;  et  on  sentait  qu^en 
fout  cette  Église,  quand  elle  était  libre  et 
bien  gouvernée,  était  faite  pour  donner  des 
le^ns'tiux  antres* 


CHAPITRE    XLVt 

De  I^mpîre,  de  ntal!«,  de  f  empereur  Henri  IV  î 
de  Grégoire  VII,    De  Rome  et  de  l^mpire  dans 
Tonzième   siècler    De   la   donation    de    la   corn- 
teue  Matldlde.     De  la  fin  malheureuse  de  l'em-^ 
.  pereur  Heon  IV-  et  du  pape  Grégoire  VU. 

h.  est  temps  de.  revenir  aux  ruines  de 
Rome  et  a  cette  ombre  du  trône  des  Cé- 
sars, qui  reparaissait  en  Allemagne. 

On  ne  sarait  encore  qm  dominerait  dans 
Rome,  et  quel  serait^  le  sort  delltalie.  Les 
empereurs  allemands  se  croyaient  de  drmt 
maîtres  de.  tout  Toceident;  mais  à  pein^ 
étaient-ib  souverains  en  Allemagne,  où  le 
grand  gouvernement  féodal  des  seigneurs  et 
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c|eg  évéfiiei  commençait  à  jeter  de  profoo* 
,de»  racines.     he$  prince»  Bormanda,    con- 

Sérents  de  la  PcmiUe  et  de  la  Galabre^ 
rmaiènt  une  nourelle  puissance.  L'exem- 
ple des  Vénitiens  inspirait  aux  grandes- tU-» 
les'  dltalie  laniour  de  la  libc^e.  Lés  pa* 
pes  n'étaient  pas  encore  souyerains,  et  yoa-  " 
faient  rêtre. 

Le  droit  des  empereurs  de  nommer  let 
papes  .commençait  a  s'afFermir;  mais  on  sent 
bien  que  tout  deyait  changer  à  la  jpremiére 
circonstance  fayorable.  (io56)  Elle  arriya 
bientôt,  à  la  minorité  de  Tempereur  Hen« 
riIV|  reconnu  du  yiyant  de  Heori  UI,  son. 
père,  pour  son  successeur.  ^   > 

Dès  le  temps  même  de  Henri  lU,  la  puis* 
sance  impériale  diminuait  en  Italie.   Sa  sœur^ 
comtesse  ou  duchesse  de  Toscane ,  mère  de 
cette    yéritable  bienfaitrice  des   papes,    la. 
comtesse  Mathilde  d'Est,  contribua  plus  ^e 
personne  à  souleyer  Tltalie  contre  son  frère. 
Elle  possédait,  ayec  le  marquisat  de  Mantoue, 
la  Toscane  et  une  partie  de  la  Lombardie. 
Ayant  eu  l'imprudence  de  yenir  à  la  cour  - 
d'Allemagne,   on  l'arrêta  long-temps  prison- 
mèi*e.    Sa  fille,  la  comtesse  Mathilde,  hérita 
de  son  ambition  et  de  sa  haine  pour  la  mai«  • 
son  impérilile. 

Pendant  la  minorité  de  Henri  IV,  les  bri- 
gues, l-argent  et  les  guerres  cirilea,  €rent 
plusieurs  papes.  Enfin  on  élut,  en  1064, 
Alexandre  II,  sans  consulter  la  cour  impériale. 
En  yain  cette  cour  nomma  un  autre  papas 
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son  parti  nétail  pas  le  plos  fort  an  Italie; 
Alexandre  II  remporta ,  et  chassa  de  Home 
son  Gompétîteiir.  C'est  ce  même  Aiexandrell 
^e  BOUS  avons  tu  rendre  sa  bëaëdietioB  aa 
bâtard  Guillaume  de  Normandîey  nsiupateiir 
de  rAngleterre.  ^ 

Henri JY,  deyenu  majenr,  se  vit  empereur 
dltalie  et  d'Allemagne  presque  sans  pooroir. 
Une  partie  des  princes  sécaÛers  et  ecclisia- 
sdques  de  aa^  patrie  se  liguèrent  eontre  lui; 
et  l'on  sait  qn  il^  ne  pouvait  être  maître  de 
ritalie  qu'à  la  tête  d'une  armée^  qui  lui  mau- 
dit. Son^pouToir  était  peu  de  chose,  sou 
coorage  était  an-dessus  de  sa  fortune. 

(1073)  Quelques  auteurs  rapportent  qu'é- 
tant  accusé  dans  la  diète  de  Wiirsbourg  d'a- 
mrTonlu  iaire  assassiner  les  ducs  de  Souabe 
et  de  Carinthie,  il  ofint  de  se  battre  en 
doei  contre  l'accusateur ,  qui  était  un  simple 
gentilhomme.  Le  jour  fut,  déterminé  pour 
le  combat;  et  Taccusateur ,  en  ne  paraissant 
pss,  senftbla  justifier  rerapereur. 

Dès  que  lautorité  d'un  prince  est  contestée^ 
ses  niœurs  sont  toujours  attaquées.  On  lui 
reprochait  publiquement  d*aToir  des.  miâ^ 
tresses^  tandis  que  les  moindres  clercs  en' 
avaient  impunément.  H  voulait  se  séparer 
de  Sfi  femme,  fille  d*un  marquis  deFerrare, 
avec  laquelle  il  disait  n^avoir  jamais  pu  con- 
sommer son  mariage.  Quelques  ^  emporte- 
ments de  sa  jeunesse  aigrissaient  encore 
les  esj^ts,  et  sa  coiuluite  affaiblissait  son 
pouviHr*  . 
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IlyaTâit  alors  a  Rome  «n  moine  de  {^unî,' 
devenu  cardinal,  homme  inquiet,  ardent, 
entreprenant,  qui  savait  mêler  quelquefois 
Tartince  à  Tardeur  de  son  zèle  pour  les 
prétentions  de  TEglise.  Hildebrand  était  le 
nom  de  cet  homme  audacieux,  qui  fut  de- 
puis ce  célébré  Grégoire  Yll,  né  à  Soane 
eh  Toscane,  de  parents  inconnus ,  élevé  à 
Rome,  reçu  moine  de  Cluni  sons  l'abbé 
Odillon,  député  depuis  à  Rooto  pour  les 
intérêts  de  son  ordre,  employé  après  par 
les  papes  dans  toutes  ces  affaires  qui  de*: 
mandent  de  la  souplesse  et  de  la  fermeté^ 
^  déjà  célèbre   en  Italie  par  un  zèle  intré- 

inde.^  La  Toix  publique  le  désignait  pour 
e  successeur  d'Alexandre  II,  dont  il  goo* 
reniait  le  pontificat.  Tous  les  portraits,  ou 
flatteurs  ou  odieux,  que  tant  d  écrivains  ont 
faitii  de  lui,  ^e  trouvent  dans  le  ta}>leail  dm 
peintre  napoKtain',  qui  peignit  Grégoire  te- 
nant nn^e  houlette  dans  une  main  et  un  fouet 
dans  l'autre,  foulant  des  sceptres  â  ses  pieds, 
et'ajant  à  cêté  de  lui  les  filets  et  les  pois- 
tons  :de  saint  Pierre. 

(1078)  Grégoire  engagea  le  pape  Alexan- 
dre â  faire  un  coup  d'éclat  inoui,  à  som- 
mer le  jeûne  Heixri  de  venir  comparaître 
â  Rome"  devant  le  tribunal  du  saint-siège. 
C'est  le  premier  exemple  d'une  telle  entre- 
prise. Et  dans  quel  temps  la  hasarde-t-ou  ? 
lorsque  Rome  était  tout  accout&mée  par 
Henri  III,  père  de  Henri  IV^  à  recevoir  ses 
évêques  sur  on  simple  ordre  de  Temperenr.- 
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Celait  préeiaemènt  cette  serritade  dont  Grë« 
gpire  Yoalait  secouer  le  joug:  et  pour  em- 
pêcher les  •  empereurs  de  aoniier  des  lois 
dans  Rome,  il  voulait  que  le  pape  en  don* 
nât  aux  empereurs*  Cette  hardiesse  nent 
point  de  suite.  Il  semble  qu'Alexandre  II 
était  un  enfant  perdu ,  qu'Hildebrand  déta- 
chait contre  l'empire  ayant  d'engager  la  ba- 
taille. La  mort  d'Alexandre  suivit  bientôt 
ce  premier  acte  d'hostilité. 

(1073)  Hildebrand  eut  le  crédit  de  se 
faire  élire  et  introniser  par .  le  peuple  ro- 
main ^  sans  attendre  la  permission  de  l'em- 
pereur. Bientôt  il  obtint  cette  permission 
en  pi  omettant  d'être  fidèle.  Henri  Vf*  reçut 
ses  excuses;  son  chancelier  d'Italie  alla  con- 
iîriner  à  Rome  1  élection  ^u  pape  ;  et  Henri, 

tue  tous  ses  Qotirtisans  avertissaient  de  craiti- 
:e   Grégoire  yil,    dit   hautement  -  que   ce 
pape  ne  pouvait  être  ingrat  à  son  bienfai- 
teur.    Mais  à  peinQ   Grégoire   est-il   assuré 
du  pontificat,,  qu il  déclare  excommuniés  tons 
ceux  qui  recevront  des  bénéfices  des  mains 
des  laïques,  et  tout  laïque  qui  les»  conférera. 
II  avait   conçu  le    dessein  d'ôter  â  tous   les 
collateurs    séculiers   le    droit    d'investir  lei 
ecclésiastiques.    C'était  mettre   TÈglise  aux 
prises  avec  tous  les  rois.    Son  humeur  vio- 
lente éclate  en  même  temps  contre  Philippe  I», 
roi    dé   I<]rance.  ^   Il    s'agissait    de    quelques 
marchands   italiens  que  les  Français  avaient 
rançonnés.    Le  pape  écrit  une  'lettre  circu- 
laire AU3f.  évèq^es  de  France:    ^Yotre  £oi,« 
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lenr  âil'Hf'iest  moins  roi  ^e  tyran;  il 
bipasse  sa'yie  dans  Tinfamie  et  dans  le  cri- 
;9me:«  et  après  ces  paroles  indiscrètes,  suit 
la  menace   ordinaire   de  Pexcommanication« 

Bientôt  après,  tandis  qae  rempereur  Henri 
est  occupé  dans  une  guerre  civile  contré 
ies  Saxons,  le  pape  lui  envoie  deux  légats 
pour  lui  ordonner  de  venir  répondre  aux 
accusations  intentées  contre  lui  d'avoir  donné 
rinvesfiture  des  bénéfices,  et' pour  rexq^m^ 
iDunier  en  cas  de  refus*  Les  deux  porteurs 
^'un  ordre  si  étrange  trouvent  l'empereur 
•vainqueur  des  Saxons,  comblé  de  gloire,  01 
plus  puissant  qu'on  ne  lespérait.  On  peut 
se  figurer  avec  quelle  hauteur  un  empe*^ 
reur  de  vingt-cinq  ans,  victorieux,  et  jaloux 
de  son  rang,  reçut  une  telle  ambassade.  Il 
«'en  fit  pas  le  châtiment  exemplaire,  que 
fopinion  de  ces  temps-Iâ  ne  permettait  pas, 
«t  n'opposa  en  apparence  que  du  mépns  à 
l'audace:  il  abandonna  ces  légats  indiscreta 
aux  insultes   des   valets  de  sa  çqvt  (1076). 

Presque  au  même  temps,  le  pape  excom- 
munia encore  ces  Normands,  princes  de  la 
Fouille  et  de  la  Calabi*e  (comme  nous  Ta- 
vons  dit  précédemment).  Tant  d  excommunia 
cations  fi  la  fois  paraîtraient  aujourd'hui  le 
comble  de  la  folie.  Mais  qu'on  fasse  ré* 
flexion  que  Grégoire  TU,  en  menaçant  le 
roi  de  Finance,  adressait  sa  bulle  au  duc 
d'Aquitaine,  vassal  du  roi,  aussi  puissant 
que  le  roi  même;  ^e,  quand  il  éclatait 
contre  Temperenr,    il  avait  pour  lui  -une 
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partie  de  lltalie,  la  conifesselibtiiilde)  Ronie 
et  la  moitié  de  l'AUemagDe;  qua  1  égard  des 
Normands,  ils  étaient  dans  ce  temps*là  ses 
enneinis  déclarés;  alors  Grégoire  Vil  paraî- 
tra plus  Tiolent.et  plus  audacieax  qu'insensé. 
U  sentait  qu'en  élevant  sa  dignité  au-dessus 
de  l'empereur  et  de  tous  les  rois^  il  serait 
secondé;  des  autres  Églises,  flattées  d'être 
les  membres  d'un  chef  qui  humiliait  la  pui^ 
sance  séculière.  Son  dessein  était  formé 
non  seulement  de  secouer  le  joug  des  em- 
pereurs, mais  de  mettre  Rome,  empereurs 
et  rois,  sous  le  Joug  de  la  papauté.  Il  pour 
j^l  lui  en  coûter  la  rie,  il  devait  même 
s'j  attendre;  et  le  p^il  donne  de  la  gloire. 
Henri  IY,.trop  occupé  en  Allemagne,  ne 
poarait  passer  en  Italie.  11  parut  se  venger 
d'abord  moins  comme  un  empereur  aile* 
mand  que  comme  un  seignear  italien.  Au 
lieu  d*employer  un  général  et  une  armée, 
il.se  servit,  dit-^n,  d^un  bandit,  nommé 
Cencius,  très  considéré  par  ses  brigandages^ 

Ïui  saisit  Je  pape  dans  Satnte-Marie-Majeure, 
ans.  le  temps  qu'il  officiait;  des  satellites 
déterminés  frappèrent  *  le  pontife ,  Fensan- 
glantèrent.  On  le  mena  prisonnier  dans 
une  tour  dont  Cencins  setait  rendu  maître, 
et  on  lui  fit  payer  cher  sa  liberté. 

(1076)  Henri  IV  agit  un  peu  plus  en  prirt- 
oe,  en  convoquant  à  Worms  un  coocile  d'é- 
vêmies,  d*abbés  et  de  docteurs,  dans  lequel 
il.  nt  déposer  le  pape.  Toutes  les  vOix  ^  a 
•  Essai  sur  les  Mcbups.   T.  IL    •  .3         > 
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âevLX  prèi,  conclurent  a  la  â^épositîoii.  Mais 
il  manquait  a  ce  concile  des  troupes  pour 
l'aller  faire  respecter  à  Rome.  Henri  ne 
-fit  que  commettre  son  autorité,  en  écriiraiit 
au  pape  qu'il  le  déposait,  et  au  peuple 
romain,  qu'il  lui  défendait  de  reconnaître 
Grégoire. 

Des  que  le  pape  eut  reçu  ses  lettrée 
inutiles,  il  parla  ainsi  dans  un  concile  à  Rome  : 
»De  la  part  de  Dieu  tout-puissant,  et  par 
imotre  autorité,  je  défends  à  Henri-,  fils  de 
>notre  empereur  Henri,  de  gouverner  le 
^royaume  teutonique  'et  lltaTie;  j'absous 
s^tous  les  chrétiens  du  serment  qu'ils  lui 
»ont  fait  ou  feront;  et  jcf  défends  que  qui 
»que  ce  soit  le  serre  jamais  comme  rôi.« 
On  sait  que  c'est  la  le  premier  exemple 
d'un  pape  qui  prétend  ôter  la  couronne  à 
un  souverain.  Nous  ayons  tu  auparavant 
des  évêques  déposer  Louis-le-Débonnaire  ; 
laais  il  y  avait  au  moins  un  voile  à  cet  at- 
tentat. Ils  condamnèrent  Louis,  en  appa- 
rence seulement,  à  la  pénitence  publique; 
et  piersonne  n'avait  jamais  osé  parler,  de- 
puis la  fondation  de  TÈglise,  comme  Gré- 
goire VIL  Les  lettres  circulaires  du  pape 
respirèrent  le  même  esprit  que  Sa  sentence. 
Il  j  redit  plusieurs  fois  que  les  évêques 
sont  au-dessus   des   rois,  et  faits   pour  les 

{'uger;   expressions  non   moins  adroites  que 
lardies,  qui  devaient  ranger  sons  son  éten- 
dard tous  les  prélats  du  monde. 

Il  7  a  grande  apparence  que^  quand  Gré- 
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Îoire  yn  déposa  ftim  son  sonreriia  par 
e  simples  paroles,  il  sayait  bien  qa'il  serait 
secendé  par  les  guerres  civiles  d^Allemagnei 
qai  recommencèrent  arec  pi  as  de  ftireur. 
Un  évêqae  d'Utrecht  avait  servi  à  faire  con- 
damner Grégoire.  On  prétendit  que, cet 
évêcpie,  mourant  d'une  mort  soudaine  et 
douloureuse,  s'était  repenti  de  la  déposition 
du  pape,  comme  d'un  sacrilège.  Les  re- 
mords vrais  ou  faux  de  Févéque  en  donnè- 
rent au  peuple.  Ce  n'était  plus  le  temps 
où  l'Allemagne  était  unie  sous  les  Qthons. 
Henri  IV  se  yit  entouré  prés  de  Spire  par 
l'armée  des  confédérés ,  qui  se  prévalaient 
de  la  bulle  du  pape.  Le  gouvernement 
féodal^  devait  alors  amener  de  pareilles  ré- 
voiotions.  Chaque  prince  allemand  était  ja- 
loux de  la  puissance  impériale,  comme  le 
•baut  baroanage  en  France  était  jaloux  de 
celle  de  son  roi.  Le  feu  des  guerres  civi- 
les couvait  toujours,  et  une  bulle  lancée  à 
.propos  pouvait  Fallumer. 

Les  princes  confédérés  ne  donnèrent  la 
Jiberté  à  Henri  IV  qn*à  condition  qu'il  vivrait 
en  particulier  et  en  excommunié  dans  Spire, 
•ans  faire  aucune  fonction  ni  de  chrétien 
m  de  roi,  en  attendant  que  le  pape  vînt 
ptfl^sider  dans  Augsbourg.  à  une  assemblée 
de  princes  et  d'évêques  qui  devait  le  juger. 
Il  parait  que  des  princes  qui  avaient  le 
droit  d*élire  lempereur  avaient  aussi  celui 
de  le  déposer:  mais  vouloir  faire  présider 
le  pape  à  ce  iugeimentf  c  était  le  reconnaître 
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pour  juge  niatarel  cle  l'empereur  et  de  l'em- 
pire. Ce  fut  le  triomphe  de  Grégoire  YII 
et  de  ^  papauté.  Henri  lY,  réduit  a  ces 
extrémités  )  augmenta  encore  beaucoup  ce 
triomphe. 

Il  voulut  prévenir  ce  jugement  fatal  d'Àng^« 
bonrg:  et  par  une  résolution  inouie,  passant 
par  les  Alpes  du  Tyrol  arec  peu  â&  do« 
mestiques,  il  alla  demander  au  pape  sou 
absolution.  Grégoire  Vil  était  alors  avec 
la  comtesse  Mathilde  dans  la  ville  de  Ca« 
nosse,  Tancien  -Canusium,  sur  TApennin  prés 
de  Reggio,  forteresse  qui  passait  pour  im- 
prenable. Cet  empereur,  déjà  célèbre  par 
des  batailles  gagnées,  se  présente  à  là  porte 
de  la  forteresse,  sans  gardes,  sans  suite; 
On  Tarrête  dans  la  seconde  enceinte  ;  on  le 
dépouille  de  ses  habits;  on  le  revêt  d'un 
ciliée;  il  reste  pieds  nus  dans  la  cour;  c'é- 
tait au  mois  de  janvier  1077.  On  le  fit 
jeôner  trois  jours,  sans  Tadmettre  à  baiser 
Ijss  pieds  du  pape,  qui^  pendant  ce  temps, 
était  enferma  avec  la  comtesse  Mathilde, 
dont  il  était  depuis  long-temns  le  directeur* 
Il  n'est  pas  surprenant  que  les  ennemis  de 
ce  pape  lui  aient  reproché  sa  conduite  avec 
Mathilde.  Il  est  vrai  quHl  avait  soixante- 
deux  ans;  mais  il  était  directeur,  Mathilde 
était  femme ,  jeune  et  faible.  Le  langage 
de  la  dévotion,'  qu  on  trouve  dans  les  lettres 
du  pape  à  la  princesse,  comparé  avec  les 
emportements  de  son  ambition,  pouvait  faire 
soupçonner  que  la  religion   servait  de  inas« 
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qne  a  toates  $eB  passions:  vkàh  aucun  fait, 
aacun  indice  n*a  jamais  fait  tourner  ces 
soupçons  en  eertitude.  Les  hypocrites  vo- 
luptueux n'ont  ni  un  enthousiasme  si  per- 
manent, ni  un  zèle  si  intrépide.  Grégoire 
passait  pour  austère ,  et  c'était  par  là  ^*il 
était  dangereux. 

Enfin  Tempereur  eut  la  permission  de  se 
prosterner  aux  pieds  du  pontife,  qui  youlut 
bien  Tabsoudre,  en  le  faisant  jurer  quil  at- 
tendrait le  jugement  juridique  du  pape  a 
Augsbourg ,  et  qu'il  lui  serait  en  tout  par- 
faitement soumis.  Quelques  évêques  et  quel- 
£es  seigneurs  allemands  du  parti  de  Henri 
ent  la  même  soumission.  Grégoire  YII  se 
croyant  alors,  non  sans  vraisemblance,  le 
maître  des.  couronnes  de  la*  terre,  écrivit, 
dans  plusieurs  lettres,  que  son  devoir  était 
d'abaisser  les  rois. 

La  Lombardie,  qui  tenait  encore  pour 
Tempereur,  fut  si  indignée  de  l'avilissement 
où  il  s'était  réduit,  qu  elle  fût  prête  de  l'a- 
bandonner. On  7  haïssait  Grégoire  VII  beau- 
coup plus  qu'en  Allemagne.  Heureusement 
pour  l'empereur ,  cette  haine  dés  violences 
du  pape  l'emporta  sur  Tindignation  qu'in- 
spirait la  bassesse  du  prince.  Il  en  profitai 
et,  par  un  changement  de  fortune  nouveau 
pour  des  empereurs  teutoniques,  il  se  trouva 
enfin  très  fort  en  Italie  quand  l\4.11emagne 
Tabandorinait.  Toute  la  Lombardie  fut  en 
armes  contre  le  pape,  tandis  que  Grégoire  VU 
soulevait  TAllemagne  contre  fempereur. 
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D'un  côté,  C6  pape  agissait  secrètement 
pour  faire  élire  un  autre  César  en  Alleniagne; 
et  Henri  n'omettait  rien  .  pour  faire  élire 
un  autre  pape  par  les  Italiens.  (1078)  Les 
Allemands  élurent  donc  pour  empereur  Ro* 
do^phe,  duc  de  Souabe:  et  d'abord  Gré- 
goire yil  écririt  qu'il  jugerait  entre  Henri 
et  Rodolphe,  et  qu'il  donherait  la  couronne 
à  celui  qui  lui  serait  le  plus  soumis.  Henri 
s 'étant  plus  fié  a  ses  troupes  qu  au  Saint-Père, 
mais  ajant  eu  quelques  mattYais  succès,  le 
pape,  plus  fier,  excommunia  encore  Henri. 
(|o8o)  vje  lui  ôte  la  couronne,^  dit-il,  vet  je 
»donne  le  royaume  teutonique  à  Rodolphe :« 
et  pour  faire  croire  qu  il  donnait  en  effet 
lés  empires,  il  ût  présent  à  ce  Rodolphe 
d'une  couronne  d'or,  où  ce  vers  était  gravé; 

Petra  dédit  Petro,  Peirus  diadema  Rodolpho:^ 

La  pierre  a  donné  à  Pierre  la  couronne,  et  Pierre 
la  donne  à  Bodolphe. 

Ce  vers  rassemble  i  la  fois  nu  jeu  de  mots 

Îmm\ ,   et  une  fierté ,   qui  étaient  également 
a  suite  de  l'esprit  du  temps. 

Cependant,  en  Allemagne,  le  parti  de  Henri 
se  fortifiait.  Ce  même  prince  qui,  couvert 
d  un  cilice  et  pieds  nus ,  avait  attendu  trois 
jours  la  miséricorde  de  celui  qu'il  croyait 
son  sujet,  prit  deux  résolutions  plus  hardîes, 
de  déposer  i;n  pape,  et  de  combattre  son 
compétiteur  (1080);  Il  rassemble  à  Brixen 
dans  le  Tjrol  une  vingtaine  devêques,  qui, 
chargés  de  la  procuration  des  prélats  de 
Lombardie,  excommunient  et  déposent  Gré- 
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goire  yn,  comme  fauteur  des  tyrêm ,  sima* 
jiiacpiè,  sacrilège  et  magicien.  On  élit  pour 
pape,  dans  cette  assemblée,  Guibert,  arche* 
yê^e  de  Rayenne.  Tandis  que  ce  nonreaa 
pape  court  en  Lombardie  exciter  les  peuples' 
contre  Grégoire,  Henri  IT^  â  la  tête  dane 
armée,  Ta  combattre  son  rirai  Rodolphe. 
£st-ce  excès  d*enthoosiasme,  est-ce  ce  qn  on 
appelle  fraade  piense,  qoi  portait  alors  Gré» 
goire  VU  a  prophétiser  que  Henri  serait 
yaincu  et  tué  dans  cette  guerre  ?  «Que  je  ne 
asois  point  pape,«  dit-il  dans  sa  lettre  aux  éyé- 
ques  allemands  de  son  parti,  »si  cela  n'arriye 
sayant  la  Saint-Pierrcc  La  saine  raison  noua 
ap^end  que  quiconque  prédit  Tayenir  est 
un  fourbe  ou  un  insensé.    Hais  considérons 

3aelles  erreurs  régnaient  dans  les  esprits 
es  hommes.  L*astrologie  judiciaire  fut  tou- 
jours la  superstition  des  sayants.  On  reproche 
à  Grégoire  d'ayoir  cru  aux  astrologues.  L  acte 
de  sa  déposition  à  Brixen  porte  qu'il  se  mê- 
lait de  .deriner,  d'expliquer  les*^ songes;  et 
e*est  sur  ce  fondement  qu'on  raocusait  de  ma* 
gie.  On  Ta  traité  d'imposteur  au  sujet  de 
cette  fausse  et  étrange  prophétie;  il  se  peut 
faire  c(u'il  ne  fut  que  crédule,  enq^orté,  et 
fou  furieux. 

Sa  prédiction  retomba  sur  Rodolphe,  sa 
créature.  Il  fut  yaincu.  Godefroi  de  Bouil- 
lon, neyeu  de  la  comtesse  Hatfailde,  le  même 
qni  depuis  conquit  Jérusalem,  (108)  tua  dans 
la  mêlée  cet  empereur  que  le  pape  se  yan- 
tait  d'ayoir  nmnmé.     Qni   croirait  qiï'alors 
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le  pape,  aa  lîea  de  rechercher  Henri,  écri- 
vit à  tous  les  evêques  teutohiqaes,  qu'il  fal- 
lait élire  an  autre  souverain,  à  condition, 
qu^il  rendrait  hommage  au  pape,  comme  son 
vassal?  De  telles  lettres  prouvent  que  la 
faction  contre  Henri  en  Allemagne  £tait  en* 
core  très  puissante. 

Cetait  dans  ce  temps  même  que  ce  pape 
ordonnait  à  ses  légats  en  France  d'exiger 
en  tribut  un  denier  d'argent  par  an  pour 
chaque  maison,    ainsi  qu'en  Angleterre.     * 

Il  traitait  TEspagne  plus  ''despotiquemenl;^ 
il  prétendait  en  être  le  seigneur  suzerain  et 
domanial;  et  il  dit  dans  sa  seizième  épître, 
^quil  vaut  mieux  qu'elle  appartienne  ao:i( 
^Sarrasins,  que  de  ne  pas  rendre  hommage 
«au  ^aint-siège.« 

Il  écrivit  au  roi  de  Hongrie,  Salomon,.  roi 

à  un  pays  à  peine   chrétien  :    »Vous  pouvez 

rapprendre  des  anciens  de  votre  pajs  que  le 

«royaume  de  Hongrie   appartient  a  l'Eglise, 

'«ïomaine.c 

*  Quelque  téméraires  que  paraissent  lei  en-^ 
trepnseS)  elles  sont  toujours  la  suite  des 
opinions  dominantes.  Il  faut  certainement 
que  Pignocance  eût  mis  alors  dans  beaucoup  de 
têtes  que  TÈglise  était  la  maîtresse  des  royaumes, 
puisque  le  pape  érivait  toujours  de  ce  style. 

Son  inflexibilité  avec  Henri  n  était  pas  non 
plus  sans  fondement.  Il  avait  tellement  pré- 
velu  sur  Tesprit  de  la  '  comtesse  Matfailde, 
quelle  avait ^fait  une  donation  authentique 
de  aes  états  aa  saiatraiége,    a*en  réservant 


«7 

seulement  Pasnfroit  sa  rie  durant.  On  né 
sait  8*il  j  eût  un  acte,  un  contrat  de  cette 
concession.  La  coutume  était  de  mettre  sur 
rautel  une  motte  de  terre  quand  on  donnait 
ses  biens  â  FÈglise  :  des  témoins  tenaient 
lieu  de  contrat.  On  prétend  queMathilde  don* 
na  deux  fois  tous  ses  biens  au  saint-siège*). 

La  rérité  de  cette  donation,  confirmée  de- 
puis par  son  testament,  ne  fut  point  révo- 
quée en  douté  par  Henri  IV.  C  est  le  titre 
h  plus  authentique  que  les  papes  aient  ré* 
clamé  t  mais  ce  titre  même  fut  un  nouveau 
sujet  de  querelles.  La  comtesse  *  Mathilde 
possédait  la  Toscane ,  Mantue,  Parme,  Heg* 
gio^  Plaisance,  Ferrare,  Modène,  une  partie 
de  VOmbrie  et  du  duché  de  Spolette,  Vérone, 
presque  tout  ce  qui  est  appelé  aujourd'hui 
le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  de  Yiterbe 
jasqa  a  Orviette,  arec  une  partie  de  la  Marche 
d'Anpone. 

Henri  III  avait  concédé  lusufruit  de  cette 
Harche  d'Ancône  aux  papes;  mais  cette ^con» 
cession  n  avait  pas  empêché  la  mère,  de  la 
comtesse  Mathilde  de  se  mettre  en  possession 
des  villes  quelle  avait  cru  lui  appartenir. 
Il  semble  que  Mathilde  voulut  réparer  après 
sa  mort  le  tort  qu'elle  faisait  au  saint-siègfB 

1>endant  sa  vie.     Mais  elle  ne  pouvait  donner 
es  fiefs  qui  étaient  inaliénables;    et  les  eni- 
pereurs  prétendirent  que  tout  s|on  patrimoine 

*)  Fojrez  le  Dictionnaire  philosophique,  k  TarU  D  o- 
nation*         / 
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était  fief  de  rem|iire:  c  était  donner  des  ter4 
res  à  conquérir,  et  laisser  des  guerres  après 
elle*  Henri  ly,  comme  héritier  et  comme 
seigneur  suzerain ,  ne  TÎt  dans  une  telle  do- 
nation que  la  riolation  des  droits  delempire. 
Cependant  à  la  longue,  il  a  fallu  céder  au 
saint  siège  une  partie  de  ces  états. 

Henri  IV,  poursuivant  sa  vengeance,    vint 
enfin  assiéger  le  pape  dans  Rome.     Il  prend 


si  gagne  les  principaux  de  Rocne  par  argent. 
Le  peuple  se  jette  aux  genoux  de  Grégoire^ 
pour  le  pper  de  détourner  les  malheors 
d'un  siège,  et  de  fléchir  sous  l'empereur. 
Le  pontife,  inébranlable,  répond,  qu'il  fajut 
que  Tempereur  renouvelle  sa  pénitence ,  8*il 
iceut  obtenir  son  .pardon. 

Cependant  le  siège  traînait  en  longueur» 
Henri  IV ^  tantôt  présent  au  siège,  tantôt 
fbrcé  de  courir  éteindre  des  révoltes  «ai 
Allemagne,  prit  enfin  la  ville  d'assatat.  11 
est  singulier  que  les  empereurs  d'Allemagne 
aient  pris  tant  de  fois  Rome,^  et  n'7  aient 
jamais  régné.  Restait  Grégoire  YII  à  prendre. 
Réfugié  dans  le  château  Saint- Ange,  il  y 
bravait  et  excommuniait  son  vainqueur. 

Rome  était  bien  punie  de  l'intrépidité  de 
soupape.  Robert  Guiscard,  duc  de  la  Fouille, 
l'un  de  ces  fameux  Normands  dont  j'ai  parlé^ 
prit  le  temps  de  l'absence  de  Tempereur  pour 
venir  délivrer  le  pontife  j  mais  en  même  temps 
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il  pflla  Rome,  également  raragée  et  par  let 
Iiâpértamic  qui  astiégeaient  le  pontife,  el 
par  les  Napolitains  qui  le  déliyrfaient.  Gré* 
gotre  VII  mourut  cmelcpie  temps  après  a  8a« 
ja*ne  (a4mai  io85),  laissant  une  mémoire 
dtère  et  respectable  -au  clergé  romain ,  qui 
partagea  sa  fierté  odieuse  aux  empereurs  el 
a  tout  bon  citoyen  qui  considère  les  effets 
de  son  ambition  inflexible.  L'Église,  dont 
il  fut  le  yengeur  et  la  victime,  /a  mis  aa 
nombre  des  saints*),  comme  les  peuples  de 
l'antiquité  déifiaient  leurs  défenseurs.  liée 
sages  Tont  mis  au  nombre  des  fous. 

La  comtesse  Mathilde,  prirée  du  pape. 
Grégoire,  se  remaria  bientôt  après  avec  le 
jeiiiie  prince  Guelfe,  fils  de  Guelfe,  duc  de. 
Bavière.  On  vit  alors  de  quelle  imprudence 
était  sa  donation,  si  elle  est  vraie.  Elle 
avait  quarante  deux  ans,  et  elle  pouvait  en* 
oore  avoir  des  enfants  qui  eussent  hérité 
dune  guerre  civile. 

La  mort  de  Grégoire  VU  n'éteignit  point 
Tîncendie  qu'il  avait  allumé.  Ses  successenri 
sis  gardèrent  bien  de  faire  approuver  lent 
élection  par  l'empereur.  L'Ègiise  était  loin 
de  rendre  boramage:  elle  eif  exigeait;  et 
Tempereiir,  excommunié,  n'était  pas  d'ailleurs 
compté  au  rang  des  hommes.  Un  moine, 
abbe  du  Mont^Cassin ,  fut  élu  pape  après  le 
moine  Hildebrand;  mais  il  ne  fit  qu^passer. 

*)  yoyez  lé  Dictionnaire  philosophique^  art.  Gré* 
go  ire  VIL 


Urbain  II,  n^'  en  France  dans  Tobscarité,  qni 
dégea  onze  ans ,  fut  un  nouvel  ennemi  de 
rempereur. 

U  me  parait  sensible  que  le  rrai  fond  de 
la  querelle  était  qae  les  papes  et  les-Romains 
ne  roulaient  point  d'empereurs  â  Rome;  et 
le  préte&te,  quon  voulait  rendre  sacré,  était' 
que  le^  papes,  dépositaires  des  droits  de 
1  Eglise,  i«e  pouvaient  souffrir  que  des  pria* 
CCS  profanes  investissent  les  évêques  par  la 
crosse  et  Tanneau.  Il  était  bien  clair  que 
les  évoques,  sujets  des  prinfîes  et  enrichis 
par  eux,  devaient  un  hommage  des  terres 
qu'ils  tenaient  de  leurs  bienfaits.  Les  empe- 
reurs -et  les  rois  ne  prétendaient  pas  donner 
le  Saint-Esprit  ;  mais  ils  voulaient  rhommagè 
du  temporel  qu  ils  avaient  donné.  L{a  forme 
dune  crosse  et  dun  anneau  étaient  des  ac- 
cessoires â  la  question  principale.  Mais  .il 
arriva  ce  qui  arrive  presque  toujours  dans 
les  disputes;  on  négligea  le  fond,  et  on  ae 
^  battit  pour  une  cérémonie  indifférente. 

Henri  lY,  toujours  excommunié  et  toujotM 
persécuté  sur  ce  prétexte  par  tous  les  papes 
de  son  temps,  éprouva  les  malheurs  que 
peuvent  causer  les  guerres  de  religion  et  les 
guerres  civiles.  Urbain  II  suscita  contre  lui 
son*  propre  fils  Conrad;  et,  après  la  mort  de 
ce  fils  dénaturé,  soiT  frère,  qui  fut  depuis 
lempercDr  Henri  Y,  fit  la  guerre  a  son  père. 
Ce  fut  pour  la  seconde  fois,  depuis  Cbarle- 
mag^e,  que  les  papes  contribuèrent  à  mettre 
les  armes  aux  mains  des  enfants  contre  leurs 


C*r68.  Et  TOUS  renunrquerez  que  cet  Ur« 
in  II  est  le  même  qai  escommiiiiia  Fht* 
Uppe  I«r  en  France,  et  cpii  ordonna  la  prc* 
miére  croisade.  Il  ne  fot  pas  seulement  la 
èause  de  la  mort  malheareuse  de  Henri  lY; 
il  fnt  la  cause  de  la  mort  de  plas  de  deux 
millions  d'hommes.. 

Tantim  reUgio  potuU  suadere  malorwn! 

(1106)  Henri lY,  trompé  par  Henri,  son 
fils,  comme  Louîs-Ie-Débonnaire  l'avait  été 
par  les  siens,  fut  enfermé  dans  Maïence. 
Deux  légats  Vy  déposent;  deux  députés  de  la 
diète^  envoyés  par  son  fils  |  lui  arrachent  les 
ornements  impériaux. 

Bientôt  après,  échappé  de  sa  prison,  pau* 
rre,  errant  et  sans  secours,  il  mourut  a  Liège, 
pins  misérable  encore  que  Grégoire  \  11 ,  et 
plus  obscurément,  après  avoir  si  long-temps 
tenu  les  yeux  de  FEurope  ouverts  sur  ses 
victoires ,  sur  ses  grandeurs ,  sur  ses  infortu- 
nes ,  sur  ses  vices  et  ses  vertus.  Il  s'écriait 
en  mourant:  »Dieu  des  vengeances,  vousven- 
»gerez  ce  parricide  !«  De  tout  temps  les  hom- 
mes ont  imaginé  que  Dieu  exauçait  les  malé- 
dictions des  mourants,  et  surtout  des  pères. 
Erreur  utile  et  respectable,  si  elle  arrêtait 
le  crime!  Une  autre  erreur,  plus  générale- 
ment répandue  parmi  nous,  faisait  croire^que 
les  excommuniés  étaient  damnés.  Le  fils  de^ 
Henri  lY  mit  le  comble  à  son  impiété,  en  af- 
fectant la  piété  atroce  de  déterrer  le  corps 
de  son  père,  inhumé  dans  la  cathédrale  de 
Liège,  et  de  le  faire  porter  dans  une  cave  à 
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Spire.   Ce  f ai  «insi  qu'il  coDSomma  son  hypo- 
crisie dénaturée. 

Arrêteas-Tous  un  moment  prés  du  cadavre 
exhumé  de  ce  célèbre  empereur  Henri  IV^ 
plus  malheureux  que  notre  Henri  lY,  roi  àe 
. franco.  Cherchez  d'où  viennent  tant  d'hu- 
miliations et  d'infortunes  d'un  côté,  tant  d'au- 
dace de  Fautre,  tant  de  choses  horribles  ré- 
putées sacrées,  tant  de  princes  immolés  à  la 
religion  :  voua  en  verrez  Tunique  origine  dans 
la  populace;  c'ost  elle  qui  donne  le  mouve- 
ment à  la  superstition.  C'est  pour  les  forge- 
rons et  les  bûcherons  de  TÂlIemagne  que 
Temperèur  avait  paru  pieds  nus  devant  le- 
vêque  de  Rome;  c'est  le  commun  peuple,  es- 
clave de  la  superstition,  qui  veut  que  ses 
maîtres  en  soient  les  esclaves.  Dès  que^vous 
avez  souffert  que  vos  sujets  soient  aveuglés 

Î^ar  le  fanatisme,  ils  vous  forcent  â  paraître 
anatique  comme  eux  ;  et  si  vous  secouez  le 
i'oug  qu'ils  portent  et  qu'ils  aiment^  ils  se  sou- 
évent.  Vous  avez  cru  qae  plus  les  chaînes 
de  la  religion ,  qui  doivent  être  douces ,  se- 
'  raient  pesante^  et  dures,  plus  vos  peuples  se- 
raient aoumis;  vous  vous  êtes  trompé;  ils  se 
servent  de  ces  chaînes  pour  vous  gêner  sur 
le  trône,  ou  pour  vous  en  faire  descendre. 

CHAPITPE  LXVn, 

De   r^pereur  Henri  V,"  et   de  Rome  jusqu'à  Fré- 
déric 1er. 

Ce  même  Henri  V,  qui  avait  détrôné  ot 
exhumé  son  père,  une  bulle  du  pape  à  la 
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nain,  soiitini  les  mêmes  droits*  cle  HemnilV 
contre  TÈglise  dès  qo'il  fut  maître. 

Déjà  les  papes  saraient  se  faire  un  appui 
des  rois  de  France  contre  les  empereurs.  Les 
prétentions < de  la  papauté  attaquaient,  il  est 
frai,  tous  les  souyerains  :  mais  on  ménageait| 
par  des  négociations,  ceux  qu'on  insultait  par 
des  bulles.  Les  rois  de  France  ne  préten* 
daient  rien  â  Rome  :  ils  étaient  Toisins  et  ja« 
loux  des  empereurs,  qui  voulaient  dominer 
sur  les  rois,  ils  étaient  donc  les  alliés  natu«. 
rels  des  papes..  Aussi  Paschal  II  vint-enFran* 
,ce,  et  implora  le  secours  duroi  Philippe .I*r. 
Ses  successeurs  en  usèrent  souvent  de  même^ 
Les  domaines  que  possédait  le  saint^-siége  «  le 
droit  qu'il  réclamait  en  vertu  des  "prétendues 
donations  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  la  do- 
nation réelle  de  la  comtesse  Mathilde,  ne  fai* 
saient  point  encore  du  pape  un  souverain 
puissant.  Toutes  ces  terres  étaient  ou  con* 
testées ,  ou  possédées  par  d^autres.  L*empe« 
reur  soutenait,  non  sans  raisons  que  les  états 
de  Mathilde  loi  devaient  revenir  comme  un 
fief  de  Tempire;  ainsi  les  papes  combattaient 
pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel.  (1107) 
Paschal  II  n'obtint  du  roi  Philippe  que  la  per« 
mission  de' tenir  un  concile  à  Troyes.  Le 
gouvernement  était  trop  faible^  trop  divué, 
pour  lui  i|b)nner  des  troupes, 

Henri  v ,  ajant  terminé  par  des  traités  une 
guerre  de  peu  de  durée  contre  la  Pologne, 
sut  tellement  intéresser  les  princes  de  l'em- 
pire à  soutenir  ses'  droits,  que  ces  mêmes 
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princes,  qui  'avaient  aidé  à  détrôner  son  péré 
^  en  Tertu  des  bulles  des  papes,  se  réunirent 
arec  lui  pour  faire^  annuler  dans  Rome  ces 
mêmes  bulles. 

Il  descend  donc  des  Alpes  avec  une^armée, 
et  Borne  fuf  encore  teinte  de  sang  pour  cet- 
te  qnerelle  de  la  crosse  et  de  Tanneau.  Les 
traités,  les  parjures,  les  excommunications, 
les  meurtres,  se  suivirent  avec  rapidité.  Pa- 
^schal  II,  ayant  solennellement  rendu  les  inve* 
stitures  avec  serment  sur  TÈvangile,  fit  an- 
nuler son  serment  par  des  cardinaux  :  nouvel- 
le manière  de  manquer  à  sa  parole.  11  se 
laissa  traiter  de  lâche  et  de  prévaricateur  en 
plein  concile,  afin  d'être  forcé  à  reprendre 
ce  qn  il  avait  donné.  Alors  nouvelle  irrup- 
tion de  lempereur  à  Rome;  car  presque  ja- 
mais ces  césars  n  7  allèrent  que  pour  des  que- 
relles ecclésiastiques,  dont  la  plus  grande  était 
le  couronnement.  Enfin,  après  avoir  créé, 
déposé,  chassé,  rappelé  des  papes,  Henri  Y, 
aussi  souvent  excommunié  que  son  père,  et 
inquiété  comme  lui  par  ses  grands  vassaux 
â*Allemagne,  fut  obligé  de  terminer  la  guer- 
re des  investitures,  en  renonçant  à  cette  cros- 
se et  à  cet  anneau.  Il  fit  plus;  (1122)  il  se 
désista  solennellement  du  drdit  que  s'étaient 
attribué  les  empereurs ,  ainsi  que  les  rois  de 
France,  de  nommer  aux  évêchés ,  |ii  d*inter- 
poser  tellement  leur  autorité  dans  les  élec- 
tions ,  qu  ils  en  étaient  absolument  les 
maitres. 

Il  fut  donc  décidé ,  dans  un  concile  tenu 
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«Aome,  que  las  rois  ne  donneraieat  plas  aux 
Bénéficiera  canoni^ement  élus  les  inrestita* 
res  par  on  bâton  recourbé,  mais  par  une  ba* 

S  nette.  L^empereur  ratifia  en  Allemagne  Ie$ 
écrets  de  ce  concile:  ainsi  finit  cette  guerre 
sanglante  et  absurde.  Mais  le  concile,  en  dé- 
cidant arec  quelle  espèce  de  bâton  on  don- 
n^ait  les  évéchés,  se  garda  bien  d^entamer 
la  question  si  lempereur  devait  confirmer Té- 
lection  du  pape  psi  le  pape  était  son  vassal; 
si  tous  les  Biens  de  la  comtesse  Matbilde  ap* 

Eartenaient  â  l'Église  ou  à  Tempire.    U  sem- 
iait  qu'on  tînt  en  réserve  ces  aliments  d'une 
guerre  nouvelle.  . 

(iis5)  Après  la  mort  de  Henri  V,  qui  ne 
laissa  point  d*enfants,  Tempire,  toujours  élee* 
tif,  est  conféré,  par  dix  électeurs,  à  un  prince 
de  la  maison  de  Saxe:  c'est  Lothaire  IL  11  y 
avait  bien  moins  d'intrigues  et  de  discorde 
fopr  le  trône  impérial  que  pour  la  chaire 
pontificale;  car,  quoiqu'on  loSç.  un  concile 
tenu  par  Nicolas  II  eût  ordonné  que  le  pape 
serait  élu  par  les  cardinaux  évêques,  nulle 
forme,  nulle  règle  certaine  n'était  encore 
introduite  dans  les  élections.  Ce  vice  essen- 
tiel du  gouvernement  avait  pour  origine  une 
institution  respectable.  Les  premiers  chrér 
tiens,  tous  égaux  et  tous  obscurs,  liés  ensem- 
ble par  la  crainte  commune  des  magistrats, 
gouvernaient  secrètement  leur  société  pauvre 
et  sainte  à  la  pluralité  des  voix.  Les  riches- 
ses ayant  pris  depuis  la  place  de  l'indigence, 
il  ne  resta  de  la  primitive  Église  qbe  cette 

3** 


66 

liberté  populaire,  deyende  quelquefois  licen- 
ce. Les  cardinaux,  évêques,  prêtres  et  clercs, 
qui  formaient  le  conseil  des  papes,  avaient  une 
grande  part  a  Télection  ;  mais  le  reste  du 
clergé  voulait  jouir  de  son  ancien  droit;  le 
peuple  croyait  son  suffrage  nécessaire;  et 
toutes  ces  vois  n  étaient  rien  au  jugement 
des  empereurs. 

(ii3o)  Pierre  de  Léon,  petit-fils  d'un  Juif 
très-opulent ,  fut  élu  par  une  faction  ;  Inno- 
cent II  le  fut  par  une  autre.  Ce  fut  encore 
une  guerre  civile.  Le  fils  du  Juif  ^  coomie 
le  plus  riche ,  resta  maître  de  Rome ,  et  fat 
protégé  par  Roger,  roi  de  Sicile,  (comme 
lious lavons  vu  au  chapitre XLI) ;  lautre,  plus 
habile  et  plus  heureux,  fut  reconnu  en  Fran- 
c'e  et  en  Allemagne.  * 

C'est  ici  un  trait  d'histoire  qu'il  ne  faut 
pas  négliger.  Cet  Innocent  II,  pour  avoir  ,1e 
suffrage  de  Temperenr,  lui  cède,  d  lui  et  à 
ses  enfants,  l'usufruit  de  tous  les  domaines 
de  la  comtesse  Mathilde,  par  un  acte  daté 
:du  i3  juin  11 33.  Enfin  celui  qu^qn  appelait 
le  pape  juif  étant  mort,  après  avoir  siégé 
huit  ans ,  Innocent  U  fut  possesseur  paisible  ; 
il  7  eut  quelques  années  de  trêve  entre  fem- 
pire  et  le  sacerdoce.  L'enthousiasme  des  eroî- 
sades,  qui  était  alors  dans  sa  force,  entraînait 
ailleurs  les  esprits. 

Mais  Rome  ne  fut  pas  tranquille.  L'ancien 
amour  de  la  liberté  reproduisait  de  temps  en 
temps  quelques- racines.  Plusieurs  villes  d'Ir 
talie  avaient  profité  de  o^s  troubles  pQur  s'é- 
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riger  en  répnbliqaeSf  comme  Floreifce,  Sien- 
ne, Bologne,  Milan,  Pavie.  On  arait  les  grands 
exemples  de  Gênes,  de  Yenise,  de  Pise:  et 
Borne  se  soovenait  d^aroir  été  la  ville  des 
'Scipions.  Le  peuple  rétablit  nne  ombre  de' 
<sénat,  que  les  cardinaux  ayaient  aboli.  On 
•créa  on  patrice  au  liea  de  deux  consuls, 
(i  t44)  Le  nouyean  sénat  rifi;nifia  au  pape  Lu- 
eiosÛ  que  la  souTorainete  résidait  dans  le 
peuple  romain^  et  que  Téréque  ne  derait  avoir 
soin  que  de  l'Eglise. 

Ces  sénateurs  s'étant  retrancbés  au  Capl» 
4oIe ,  le  pape  Ludus  les  assiégea  en  person- 
ne, n  j  reçut  un  coup  de  pierre  à  la  tête, 
et  en  mourut  quelques  jours  après. 

En  ce  temps,  Arnaud  de  Brescia,  un  de 
•ces  hommes  â  enthousiasme,  dangerq|x  aux 
autres  et  a  eux-mêmes,  prêchait  de  ville  en 
ville  contre  les  richesses  immenses  des  ec- 
clésiastiques ,  et  contre  leur  luxe.  Il  vint  â 
Borne,  où  il  trouva  les  esprits  disposés  à  1  en- 
tendre.  Il  se  flattait  de  réformer  les  papes, 
et  de  contribuer  à  rendre  Bome  libre.  Eu- 
gène in,  auparavant  moine  â  Gteox  et  à  Cler- 
vaux,  était  alors  pontife.  Saint  Bernard  lui 
écrivait:  »Garde^vous  des  Bomains:  ils  sont 
»odieux  an  ciel  et  à  la  terre,  impies  envers 
»Dieu,  séditieux  entre  eux,  jaloux  de  leurs 
»voisins,  cruels  envers  les  étrangers:  ilsn'ai- 
9ment  personne,  et  ne  sont  aimés  de  person- 
Tne;  et,  voulant  se  faire  craindre  de  touS| 
»ils  craignent  tout  le  monde,  etc.«  Si  on 
comparait  ces  antithèses  de  Bernard  avec  la 
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TÎe^  de  tant  de  papes ,  on  excuserait  un  peu- 
ple qui)  portant  le  nom  romain,  -cherchait  à 
n'aFoir  point  de  maître. 

(ii55)  Le  pape  Eugène  m  sut  ramener 
ce  peuple  accoutumé  à  toits  les  jougs.  Le 
ïénat  subsista  encore  quelques  années.  Mais 
Arnatid  de  Brescia,  polir  fruit  de  ses  ser- 
mons, fut  brûlé  à  Rome  sous  Adrien  IV  :  de- 
stinée ordinaire  des  réformateurs  qui  ont 
phis  d'indiscrétion  que  de  puissance.^ 

Je  crois  devoir  observer  que  cet  Adrien  IV, 
né  Anglais,  était  parvenu  à  ce  faite  des  gran- 
"deurs ,  du  plus  vil  état  ou  les  hommes  puis- 
ant naître.  Fils  d'un  mendiant,  et  mendiant 
^  lui-même,  errant  de  pays,  en  pays  avant  de 
pouvoir  être  reçu  valet  chez  des  moines 
de  Valence  en  Dattphiné,  il  était  enfin  deve« 
nu  pape. 

On  n*a  jamais  que  les  sentiments  de  sa  for- 
tune présente.  Adrien  IV  eut  d'autant  plus 
r  d'élévation  dans  Vespiît,  qu'il  était  parvenu 
d*un  état  plus  abject.  L'Église  romaine  â 
toujours  eu  cet  avantage  de  podvoir  donner 
au  mérite  ce  qu'ailleurs  on  donne  à  la  nais^ 
sance  ;  et  on  peut  même  remarquer  que,  par- 
mi les  papes,  ceux  qui  ont  montré  le  plus  de 
hauteur  sont  ceux  qui  naquirent  dans  la  con* 
dition  la  plus  vile.  Aujourd'hui,  en  AUemag* 
ne,  il  y  a  des  couvents  où  Ton  ne  reçoit  qae 
des  nobles.  L^esprit  de  Rome  a  plus  de  grau* 
deur  et  moins  de  vanité. 

.      I 
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CHAPITRE  XliVHL  . 

De  Frédérîc-Barberonase.  Cérémonies  du  couronne* 
ment  des  empereurs  et  des  papt^s.  Suite  des  guerrcft 
de  la  liberté  italique  contre  la  puissance  alleman- 

>  de.  Belle  conduite  du  pape  Alexandre  III ,  Ttiii« 
queur  de  l'cnupereur  par  la  pditique,  t%  kienfiii- 
ûuF  du  genre  ftmmain. 

(ii52)  FrédbricI*',  qa'on  tiomme  corn* 
munément  Barberousse^  régnait  alors  eo  AI* 
lemagne;  il  avait  été  élu  après  la  mort  de 
Conrad  III,  sop  oncle,  noa-seulemeat  par  leè 
seigneurs  allemands,  mais  aussi  par  les  Lomr 
bards,  qui  donnèrent  cette  fois  leur  suffra- 
ge. Frédéric  était  un  honoune  comparable  à 
OtHon  et  à  Charlemagne.  11  fallut  aller  preQ<^ 
dre  à  Rome  cette  couronne  impériale ,  que 
les  papes  donnaient  à  la  fois  arec  fierté  el 
a?ec  regret,  voulant  couronner  un  vassal ,  et 
afjfligés  d'avoir  un  maître.  Cette  situatioa 
toujours  équivoque  des  papes^.des  empereurs, 
des  Romains-,  et  des  principales  villes  dlta-t 
lie,'  faisait  répandre  dn  s^ng  à  chaque  cou- 
ronnement d  un  césar.  La  coutume  était  que^ 
({uand  Tempereur  s'approchait  pour  se  faire 
couronner,  le  pape  se  fortifiait,  le  peuple  se- 
cantonnait ,  fltalie  Tétait  en  armes,  l/emipe''^ 
reur  promettait  qu'il  n'attenterait  ni  à  la  vie,> 
ni  aux  membres,  ni  â  Thonneur  du  pape,  des 
cardinaux  et  des  magistrats:  le  pape,  de  son 
côté,  faisais  le  même  serment  à  l'empereur  et 
&  ses  officiers.    Telle  é^it  alors  la  conftuie 
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anàrcbie  àe  Focddent  chrétien,  qne  les  deux 
premiers  personnages  de  cette  petite  partie 
da  monde,  l'un  se  vantant  d'être  le  succes-r 
seur  deS' césars,  Tautre  le  saccesseur  de  JEé* 
$us-C]]rist,  et  l'un  devant  donner  Fonction  sa- 
crée à  l'autre,  tous  deux  étaient  obligés  de 
jurer  qu^îls  ne.  seraient  point  assassins  pour 
le  temps  de  la  cérémonie.  Un  cheralier  ai!; 
jné  de  toutes  pièces  fit  ce  serment  au  pon- 
tife Adrien  IV  au  nom  de  Tenipereur ,  et  le 
pape  fit  son  serment  devant  le  chevalier. 

Le  Gourohnement  ou  l'exaltation  des  pape$ 
était  accompagné  alors  de  cérémonies  aussi 
extraordinaires,  et  qui  tenaient  de  la  simpli- 
cité plus  encore  que  de  la  barbarie.  On  po- 
sait d'abord  le  pape  élu  sur  une  chaise  per- 
cée, appelé  stercorarium,  ensuite  sur  un  siège 
de  porphyre,  sur  lequel  on  lui  donnait  deux 
clen;  de  là  sur  un  troisième  siège,  où  il  re- 
ceva^  douze  pièces  de  couleur.  Toutes  <^s 
coutumes,  que  le  temps  avait  introduites,  ont 
été  abolies  par  le  temps.  Quand  Pemperettr 
Frédéric  eut .  fait  son  serment ,  le  pape 
Adrien  ly  vint  le  trouver  à  quelques  milles 
de  Rome. 

U  était  établi  par  le  cérémonial  romain 
que  Tempereur  devait  se  prosterner  devant 
le  pape,*  lui  baiser  les  pieds,  lui  tenir  Tétrier, 
et  conduire  la  haquenée  blanche  du  Saint-f 
Père  par  la  bride  l'espace  de  neuf  pas  ro- 
mains. Ce  n*était  pas  ainsi  que  les  papes 
avaient  reçu  Charlemagne.  L'empereur  Fré- 
déric troara  le  cérémonial  outrageant,  et  re« 
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fusa  de  s^  soniaettre.  Alors  tons  les  eai*dî« 
.naUx  s*enfnirent,  comme  si  le  prince  ^  p<ir  tio 
sacrilège ,  ayait  donné  4e  signal  d'ane  guerre 
civile.  Mais  la  chancellerie  romaine,  qui  te- 
nait registre  de  tout,  lui  fit  voir  que  ses  pré- 
.décesseur  ayaient  rendu  ces  devoirs.  Je  ne 
sais  si  aucun  autre  empereur  queLothairelIf 
successeurs  de  Henri  Y,  avait  mené  le  cb^ 
yal  du  pape  par  la  brideu  La  cérémonie  de 
baiser  les  pieds,  qui  était  d'usage,  ne  révol- 
tait point  la  fierté  de  Frédéric;  et  celle  de 
la  bride  et  de  Tétrier  l'indignait,  parce  quel- 
le parut  nouvelle.  Son  orgueil  accepta  en* 
fin  ces  deux  prétendus  afïronts ,  qu'il  n'envi- 
sagea que  comme  de  vaines  marques  d*humi- 
lite  çhi^étienne ,  et  que  la  cour  de  Rome  re- 
gardait comme  des  preuves  de  sujétion.  Ce- 
lui qui  se  disait  le  maître  du  monde,-  a^xitt 
orbis,  se  fit  palefrenier  d^un  gueux  qui  avait 
yécu  .d'aumônes. 

Les  députés  du  peuple  romain ,  devenus 
aussi  plus  hardis  depuis  que  presque  toutes 
les  rilles  de  l'Italie  avaient  sonné  le  tocsin 
de  la  liberté ,  voulurent  traiter  de  leur  côté 
avec  Pempereur;  mais  ajant  commencé  leur 
harangue  en  disant:  yGrand  roi,  nous  vous 
savons  fait  citoyen  et  notre  prince,  â*étran- 
»ger  que  vous  étiez ;«  lempereur,  fatigué  de 
tous  côtés  de  tant  d'orgueil ,  leur  imposa  si- 
lence ,  et  leur  dit  en  propres  mots  :  »Rome 
»n'est  plus  ce  quelle  a  étej  il  n'est  pas  vrai 
9qae  tous  m-ajiez  appelé  et  fait  votre  prii^- 
»ce^  Charlmagne^  et  Othou  vous,  eut  çon||uia 
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^possession  légitime.«  Il  les  renvoya  •  ainsi)  et, 
fat  inauguré,  hors  des  mors ,  par  le  pape  cpit 
loi  mit  le  sceptre  et  Tëpée  en  main,  et  la  cou- 
ironne  sur  la  tête.  .     ^^ 

(i  i55, 18  juin)  On  sarait  si  peu  ce  que  c^é-' 
tait  que  l'empire,  toutes  les  prétentions  étaient 
si  contradictoires,  que,  d'un  côté,  le, peuple 
romain  se  souléya ,  et  il  7  eut  beaucoup  de 
sang  yersé,  parce  que  le  pape  avait  couron- 
né i  empereur .  sans  Tordre  du  sénat  et  du 
peuple;  et,  de  lautre  côté,  le  pape  Adrien 
écrivait  dans  toutes  ses  lettres,  cpi'il  avait  con- 
féré à  Frédéric  le  bénéfice  de  l'empire  ro- 
main. Beneficium  imperii  Tomani.  Ce  mot  de 
beneficàtm  signifiait  un  fief  à  la  lettre.  Il  fit, 
de  plus,  exposer  en  public,  à  Rome,  un  ta- 
*  bleau  qui  représentait  Lothaire  II  aux  ge- 
noux ûu  pape  Alexandre  II,  tenant  les  mains 
jointes  entre  celles  du  pontife ,  ce  qui  était 
la  marque  disttnctfve  de  la  vassalité.  L'inscrip- 
tion du  tableau  était: 

Rex  sertit  ante  fores,  jurans  prius  urhis  honores: 
Post  homo  fit  papœ,  sumit  quo  dante  cororiam. 

Le  roi  jure  à  la  porte  le  maintien  des  honneurs  de 
.Rome,  et  détient  passai  du  pape ,  qui  Ijui  donne  la  cou- 
ronne. 

Frédéric,  étant  â  Besançon  (reste  du  ro}r- 
eume  de  Bourgogne,  appartenant  à  Frédé- 
ric par  son  mariage),  apprit  ces  attentat»^ 
et  s  en  plaignit.  Un  cardinal  présent  répon- 
dit; HÉhl  de  qui  tient-il  donc  lempire,  8*il 
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fat  près  de  le  percer  de  i*épée  de  l'empirey 
mi^il  tenait  a  la  main.  Le  cardinal  s'enfuit^ 
le  pape  négocia.  Les  Allemands  tranchaient 
tout  alors  par  le  glaire,  et  la  cour  romaine 
se  sauvait  par  des  équivoques. 

Roger,  vainqueur  en  Sicile  des  Musul» 
mans,  et  au  royaume  de  Naples  des  chr^ 
tiens,  avait,  en  baisaot  les  pieds  du  pape 
Urbain  II,  son  prisonnier,  obtenu  de  lai  l'in* 
vestiture  et  avait  fait  modérer  la  redevance 
à  six  cents  hesans  dor  ou  squifates,  monnaie 
qui  vaut  *  environ  dix  livres  de  France  an- 

}*ourd'liui.  Le  ,pape  Adrien,  assiégé  par  Guil* 
aume,  lui  céda  jusqu'à  des  prétention^  ec* 
clésiastiqnes  (ii56).  Il  consentit  quil  nj 
eût  jamais  dans  .l'île  de  Sicile  ni  légation  ni 
appellation  au  saint-siège,  que  quand  le  roi 
le  voudrait  ainsi.  C'est  depuis  ce  temps  que 
les  rois  de  Sicile,  seuls  rois  vassaux  des  pa- 
pes, sont  eux-mêmes. d'autres  papes  dans  cet* 
te  île.  Les  pontifes  de  Rome,  ainsi  adorés 
et  maltraités,  ressemblaient  aux  idoles  que 
les  Indiens  battent  pour  en  obtenir  des  bien- 
faits. 

Adrien  IV  se  dédommageait  avec  les  au* 
très  rois  qui  avaient  besoin  de  luL  II  écri- 
vait au  roi  d'Angleterre  Henri  II:  »On  ne 
»doi|te  pas,  et  vous  le  savez,  que  llrlande 
>et  toutes  les  îles  ^qili  ont  reçu  la  foi  ap- 
ypartiennent  à  l'Église  de  Rome  :  or,  si  vous 
^voulez  entrer  dans  cette  île  pour  en  chas- 
yaer  les  vices,  y  faire  observer  les  lois«  et  fai- 

JEssai  sur  Im  Mœurs,  T.  IL  4 
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»re  payer  le  dénier  de  saînt  Pîerre  par  an, 
»pour  chacpie  maison,  nous  tous  Taccordons 
»àrec  plaîsir.« 

Si  quelques  réflexions  me  sont  permises  • 
dans  cet  essai  sur  Thistoire  de  ce  monde, 
je  considère  quil  est  bien  étrangement  gott- 
verné.  Un  inendiaat  d'Angleterre,  devenu 
érêque  de  Borne,  donne  de  son  autorité  Tile 
dlrlande  à  un  homme  qui  veut  l'usurper* 
Les  papes  avaient  soutenu  des  guerres  pour 
cette  investiture  par  la  crosse  et  Panneau, 
et  Adrien  IV  avait  envoyé  au  roi  Henri  II 
un  anneau,  en  signe  de  Finvestiture  de  Tlr* 
lande.  Un  roi,  qui  .eût  donné  un  anneau 
en  conférant  une  prébende,  eût  été  sacri- 
lège. 

L^întrépide  activité  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  suffisait  à  peine  pour  subjuguer  et 
les  papes  qui  contestaient  lempire,  et  Borne 
qui  refusait  le  joug,  et  toutes  les  villes  d'I- 
talie qui  roulaient  la*  liberté.  Il  fallait  ré- 
primer en  même  temps  la  Bohême  qui  l'in- 
quiétait, les  Polonais  qui  luj  faisaient  la 
guerre.  Il  vint  à  bout  de  tout.  La  Polog<- 
ne,  vaincue,  fut  érigée  par  lui  en  royaume 
tributaire  (ii58).  Il  pacifia  la  Bohême,  éri- 


gée déjà  en  royaume  par  Henri*lV,  en  1086. 
On  dit  que  le  roi  de  Danemark  reçut  de 
lui  l'investiture.  Il  s'assura  de  la  fidélité 
des  princes  de  Tempire,  en  se  rendant  re- 
doutable aux  étrangers;  et  révola  dans  l'I- 
talie, qui  fondait  sa  liberté  sur  les  embar- 
ras du  monarque.    Il  la  troura  tout  en  con- 
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^sion^  moins  encore  par  ces  efforts  des  t3- 
les  poar  lear  liberté,  que  par  cette  fureur 
de  parti  qui  troublait,  comm0  tous  Tarez 
TU)  toutes  les  élections  des  papes. 

(1160)  Après  la  mort  d'Adrien  lY,  deux 
factions  élisent  en  tumulte  ceux  qu*on  nom- 
me Victor  II  et  Alei^andre  IIJ.  Il  fallait  bien 
que  les  alliés  de  l'empereur  reconnussent  le 
même  pape  que  lui,  et  que  les  rois  ja- 
loux de  Tempereur  reconnussent  lautre.  Le 
scandale  de  Rome  était  donc  nécessairement 
le  signal  de  la  difision  de  FEurope*  Yic- 
tor  II  fut  le  pape  de  Frédéric  Barberousse  ; 
l'Allemagne,  la  Bohême,  la  moitié  de  Flta* 
lie  lui  adhérèrent.  Le  reste,  i^econnut  Ale- 
xandre. Ce  fut  en  ThoBneur  de  cet  Alexan- 
dre que  les  Milanais,  ennemis  de  rempereur, 
bâtirent  Alexandrie.  Les  partisans  de  Fré- 
déric voulurent  en  yain  qu'on  la  nommât 
Césarée;  mais  le  nom  du  pape  préyalut,  et 
elle  fut  nommée  Alexandrie  de  la  paille;  sur- 
nom qui  .fait  sentir  la  différence  de  cette 
petite  ville  et  des  autres  de  ce  nom  bâ- 
ties autrefois  en  Fhonneur  du  véritable 
Alexandre. 

Heureux  ce  siècle,  s'il  n'eut  produit  que 
de  telles  disputes!  mais  les  Allemands  vou- 
laient toujours  dominer  en  Italie,  et  les  Ita- 
liens voulaient  être  libres.  Us  avaient  cer-. 
tes  un  droit  plus  naturel  à  la  liberté  qu'un 
Allemand  n'en  avait  d'être  leur  maître. 

Les  Milanais  donnent  l'exemple.  Les  bour- 
geois )  devenus  soldats,  surprennent  vers  Lo- 

4* 
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dî  les  troupes' âe  l'empereur  et  les  battent. 
S'ils  ayaîent  été  secondés  par  les  autres  vil* 
l^s,  ritalîe  prenait  une  face  nourelle*  Mais 
Frédéric  rétablit  son  armée.  (1162)  Il  as- 
siège Milan,  il  condamne,  par  un  édit,  les 
eitoyens  à  la  servitude,  fait  raser  les  murs 
et  les  maisons ,  et  semer  du  sel  sur  leurs 
ruines.  G  était  bien  justifier  les  papes  que^ 
d'en  user  ainsi.  Brescîa,  Plaisance  furent 
démantelées  par  le  vainqueur.  Les  autres 
villes  qui  avaient  aspiré  à  la  liberté  perdi- 
rent leurs  privilèges.  Mais  le  pape  Alexan- 
dre, qui  les  avait  toutes  excitées,  revint  à  Bo- 
rne après  la  mort  de  son  i^val;  il  rapporta 
avec  lui  la  guerre  civile.  Frédéric  fit  élire 
un  autr^  pape,  et  celui-ci  mort,  il  en  fit 
nomn^r  encore  un  autre.  Alors  Alexandre III 
se  réfugie  en  France,  asile  naturel  de  tout 
pape  ennen\i  d'^un  empereur;  mais  le  feu 
qu'il  a  allumé  reste  dans  toute  sa  force.  Les 
villes  dltalie  se  liguent  ensemble  pour  le 
maintien-  de  leur  liberté.  Les  Milanais  re- 
bâtissent Milan  malgré  l'empereur.  Le  pa- 
pe enfin,  en  négociant,  fut  plus  fort  que 
r empereur  en  combattant.  Il  fallut  que  Fré- 
déric-Barberousse  pliât.  Venise  eut  Thon- 
neur  de  la  l'éconciliation  (1177).  L  empe- 
reur, le  pape,  une  foulé  de  princes  et  de 
cardinaux,  se  rendirent  dans  cette  ville,  dé- 
à  maîtresse  de  la  mer,  et  une  des  merveil- 
es  du  monde.  '  L'empereur  y  finit  la  que-  ' 
relie  en  reconnaissant  le  pape,,  en  baisant 
ses  pieds  y  et  en  .tenant  son  étrier  sur  le  ri-. 
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?age  de  la  mer.  Tout  fut  a  layantage  de 
l'Église.  Frédéric  -  Barberousse  promit  de 
restituer  ce  qui  appartenait  au  saint-siége; 
cependant  les  terres  de  la  comtesse  Mathil- 
de  ne  furent  pas  spécifiées.  L'empereur  fit 
me  trêve  de  six  ans  avec  les  villes  d'Italie. 
Siilan  qu'on  rebâtissait,  Pavie,  Brescia,  et 
tant  d'autres  y  remercièrent  Je  pape  de  leur 
aVoir  rendu  cette  liberté  précieuse  pour  la- 
quelle elles  combattaient;  et  le  Saint-Père^ 
pénétré  d'une  joie  pure,  s'écriait:  »Dieu  a 
»'v0ulu  qu'un  vieillard  et  qu'un  prêtre  triom- 
»phât  sans  combattre  d  un  empereur  puis- 
sent et  terrible*« 

Il  est  très-remarquable  que  dans  ces 
longues  dissensions  le  pape  Alexandre  III, 
ftii  avait  fait  souvent  cette  cérémonie  d'ex- 
communier l'empereur,  n*alla  jamais  jusqu'à 
le  déposer*  Cette  conduite  ne  prouve-t-elle 
pas  non-seulement  beaucoup  de  sagesse  dans 
ce  pontife,  mai^une  condamnation  générale 
des  excès  de  Grégoire  VIT  ? 

(i  190)  Apijrès  la  pacification  de  Fltcdie,  Fré- 
déric-Barl^Ql^usse  partit  pour  les  guerres  de 
croisades,r  et  mourut  pour  s  être  baigné  dans 
.le  Cidnus,  de  la  maladie  dont  Alexandre-le« 
C^and  avait  échappé  autrefois  si  difficilement,  ^ 
pour  8*être  jeté  tout  en  sueur  dans  ce  fleu- 
re. Cette  m'^ladie  était  probablement  une 
pleurésie. 

Frédéric  fut  de  tous  les  empereurs  celui 
.qui  porta  le  plus  loin  ses  prétentions.  Il 
ayait  fait  décider  à  Bologne,  eu  iiSS,  par 
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les  docteurs  en  droit,  que  Tempire  du  mon* 
de  entier  'lui  appartenait ,  et  que  Topinioa 
contraire  était  une  hérésie.  Ce  qui  était 
plus  réel,  c'est  quà  sen  couronnement  dans 
Rome  le  sénat  et  le  peuple  lui  prêtèrent 
serinent  de  fidélité:  serment  derenu  inutile 
qiïanâ  le  pape  Alexandre  III  triompha  de 
lui  dans  le  congrès  de  Venise.  L'empereur 
de  Constantinopie ,  Isaac-rAnge,  ne  lui  don* 
nait  que  le  titre  d'avocat  de  l'Ëglise  romai* 
ne:  et  Rome  fit  tout  le  mal  qu'elle  put  â  son 
avocat.  N 

Pour  le  pape  Alexandre,  il  vécut  encore 

Jnatre  ans  dans  un  repos  glorieux ,  chéri 
ans  Rome  et  dans  Mtalie.  Il  établit  dans 
un  nombreux  concile, ,  que,  désormais,  pour 
être  élu  pape  canoniquement,  il  suffirait  d'à^ 
voir  les  deux  tiers  des  voix  des  seuls  cajr* 
dinaux:  mais  cette  règle  ne  put  prévenip 
les  schismes  qui  furent  depuis  causés  par 
ce  qu'on  appelle  en  Italie  la  rabbia  pàpak. 
L'élection  d'un  pape  fut  long-temps  accom- 
jpagnée  dune  guerre  civile.  Les  horreurs 
des  successeurs  de  Néron  jus(i(^ii  Yespasien 
n'ensanglantèrent  l'Italie  que  pendant  quatre 
ans;  et  la  rage  du  pontificat  ensanglanta  l*Ea- 
rope  pendant  deux  siècles. 


CHAPITRE  XLIX.- 
De  Tempereur  Henri  VI,  et  de  Rome.  * 

La  querelle  de  Rome  et  de  l'Empire,  plus 
X)a  moins  envenimée,  subsistait  toujours;    ^^^ 
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a  écrit  que  Henri  YI,  fils  de  Temperear  Fré« 
déric-Barberousse ,  ayant  reça  à  genoux  la 
couroone  impériale  de  Célestin  III ,  ce  pape, 
êigé  de  plus  de  quatre  yingt  quatre  ans,  Ja 
fit  tomber  d'an  coup  de  pied  de  la  tête  de 
Tempereur.  Ce  fait  nest  pas  vraisemblable; 
mais  c'est  assez  qu  on  Tait  cru  y  pour  faire 
voir  jusquoù  Tanimosité  était  poussée.  Si 
le  pape  en  eût  usé  ainsi,  cette  indécence  n  eût 
été  qu  un  trait  de  faiblesse. 

Ce  couronnement  de  Henri  VI  présente 
un  plus  grand  objet  et  de  plus. grands  inté- 
rêts. Il  voulait  régneir  dans  les  Deux-Sici* 
les  ;  il  se  soumettait,  quoique  empereur,  à  re« 
cevoir  Tinvestiture  du  pape  pour  des  états 
4oiit  on  avait  fait  â*abord  hommage  à  l'em- 
pire, et  dont  il  se  croyait  a  la  fois  le  8uze« 
rain  et  le  propriétaire.  Il  demande  à  être  le 
Tassai  lige  du  pape ,  et ,  le  pape  le  refuse. 
Les  Romains  ne  voulaient  point  de  Henri  YI 
]pour  voisin ,  Naples  n'en  voulait,  point  pour 
maître;  mais  il  le  fut  malgré  eux» 

Il  semble  qu'il  y  ait  des  peuples  faits  pour 
servir  toujours,  et  pour  attendre  quel  sera 
l*étranger  qui  voudra  les  subjuguer.  Il  ne 
restait  de  la  race  légitime  des  conquérants 
normands  que  la  princesse  Constance,  fille  du 
roi  Roger  I«r,  mariée  à. Henri  YI.  Tancrè- 
de,  bâtard  de  cette  race,  avait  été  reconnu 
toi  par  le  peuple  et  par  le  saint-siège.  Qui 
devait  remporter,  ou  ce  Tancrède  qui  avait 
le  droit  de  l'élection,  ou  Henri  qui  avait  le 
droit  de  sa  femm^?  les  armes  devaient  décir 
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der.  En  Taih ,  après  la  mort  de  Tancrède^ 
les'Deux-Siciles  prbclamèrent  son  feune  fiU 
(1193)  :  il  fallait  que  Henri  prëv^alïît. 

Pne  des  plus  grandes  lâchetés  qu'an  sonre* 
rain  puisse  commettre,  servit  à  ses  conque* 
tes.  L'intrépide  roi  d'Angleterre ,  Richarck 
Cœur -de -Lion,  en  revenant  dune^de'ce$ 
'  croisades  dont  nous  parierons,  fait  naufrage 
près  de  la  Dalmatie  \  il  «passe  'sur  les  terres 
d'un  duc  d'Autriche.  (1194)  Ce  duc  viol^ 
l'hospitalité ,  charge  de  fers  le  roi  d'Angle^ 
terre,  le  vend  a  1  empereur  Henri  VI,  coim* 
me  les  Arabes  vendent  leurs  esclaves.  Hen» 
ri  en  tire  une  grosse  ranço'n  et  avec  cet 
argent  va  conquérir  les  Deux-Siciles  ;  il  fait 
exhumer  le  corps  du 'roi  Tancrède;  et,  paor 
ttne  barbarie  aussi  atroce  qu'inutile, .  le  bouv^ 
reau  coupe  la  tête  au  cadavre.  On  crève- 
les  yeux  au  jeune  roi,  son  fib;  on  le  fait 
eunuque,  on  le  confine  dans  une  prison  a 
G>ire  chez  les  Grisons.  On  enferme  set 
Sœurs  en  Alsace  avec  leur  mère.  Les  par* 
tisans  de  cette  famille  infortunée,  soit  ba- 
rons, soit  évéques,  périssent  dans  les  suppli- 
ces. Tous  les  trésors  sont  enlevés  et  portes 
0n  Allemagne. 

Ainsi  passèrent  Naples  et  Sicile  aux  Alle- 
mands, après  avoir  été  conquis  par  des  Frang- 
eais. Ainsi  vingt  provinces  ont  été  sous  la 
domination  de  souverains  que  la  nature  a  pla*. 
eés  à  trois  cents  lieues  d'elles:  éternel  sujet 
de  discorde,  et  preuve  de  la  sagesse  d*une 
loi  telle  ^ue  la  saUque^  loi  qui  serait  encore 
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plus  ntile  à  tm  )[»etit  état  qa'a  aa  grand.  Heu» 
ri  yi  alors  fut  beaucou]^  plus  puissant  <pie 
Frédéric -Barberottsse,  Presque  despotique 
^  Allemagne,  souverain  en  Lombardie,  à 
Naples^  en  Sicile ^  suzerain  de  Rome,  ioat 
tremblait  sous  lui.  Sa  cruauté  le  perdit;  sa 
propre  femme  Constance,  dont  il  avait  ex- 
terminé la  famille,  conspira  conti*e  ce  tyraoy 
€t  enfin,  dit  on,  le  fit  empoisonner. 

(1198)  A  la  mort  de  Henri  YI  l'empire 
d* Allemagne  est  divisé.  La  France  i\e  Yé» 
tait  pas;  cest  que  les  rois  de  France  avaient 
été  assez  prudents  ou  assez  heureux  pour 
établir  Tordre  de  la  succession.  Mais  ce  tU 
trç  d'empire,  que  TAllemagne  affectait,  sev* 
iéx  à  rendre  la  couronne  élective.  Tout 
e?€que  et  tout  grand  seigneur  donnait  sa  voix* 
Ce  droit  d'élire  et  d  être  élu  flattait  l'ambi- 
lion  des  princes,  et  fit  quelquefois  les  mal» 
i^rs  de  Tétat. 

(1198)  Le  jeune  Frédérîc  II ,  fils  de  HèiU 
ri  VI,  sortait  du  berceau.  Une  faction  félit 
•  empereur ,  et  donne  à  son  oncle  Philippe  .le' 
titre  de  roi  des  Romains:  un  autre  parti 
couronne  Othon  de  Saxe ,  son  neveu  *).  Les 
papes  tirèrent  bien  un  autre  fruit  des  divi* 
sions  de  l'Allemagne  que  les  empereurs  n  a* 
Tfiûent  fait  de  celles  de  Tltalie. 

Innnocent  III,  fils  d'un  gentilhomme  d*Ag«' 

*)  C'est  cet  empereur  Philippe  qui  érigea  la  bo- 
hème en  royaume.  Il  fut  assassiné  pa{  ^ 
teigneur  dé  WitteUbach^  eu  iao8. 
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Dani,  prés  de  Rome,  bâtit  en6n  l'édifiée  de  la 
puissance  temporelle  dont  ses  prédécesseurs 
araient  amasse  les  matériaux  pendant  quatre 
cents  ans.  Excommunier  Philippe^  vouloir 
détrôner  le  jeune  Frédéric,  prétendre  exclu* 
^re  à  jamais  du  trône  d'Allemagne  et  d'Italie 
<$elte  maison  de  Souabe  si  odieuse  aux  pa- 
pes, se  constituer  juge  des  rois,  c  était  le  sty- 
le devenu  ordinaire  depuis  Grégoire  VU. 
Iffais  Innocent  III  ne  s'en  tint  pas  à  ces  for- 
mules. L'occasion  était  trop  belle;  il  obtint 
ce  quon  appelle  le  patrimoine  de  saint  Pier- 
re, si  long-temps  contesté:  c'était  une  par- 
tie de  rbéritage  de  la  fameuse  comtesse  Ma- 
thUde. 

;  La  Bomagne,  TOmbrie,  la  Marche  d'Ancd* 
ne,  Orbitello ,  Viterbe ,  reconnurent  le  pape 
^pour  souverain.  Il  domina  en  efitet  d  une  mer 
a  Fautre.     La  république  romaine  n  en  avait 
pas   tant  conquis    dans  ses  quatre   premiers 
'siècles;   et  ces  pajs  ne  lui  valaient  pas  ce 
/qu^ils  valaient  au  pape.     Innocent  III  conquit 
même  Rome:'  le  nouveau  sénat  plia  sous  lui: 
il  fut  le  sénat  du  pape,  et  non  des  Romains. 
'Le  titre  de  consul  fut  aboli.     Les  pontifes  de 
Rome  commencèrent  alors  i  être  rois  en  ef- 
fet; et  la  religion  les  rendait,  suivant  les  oo^ 
ourrences,  les  maîtres  des  rois.  Cette  grande 

Suissance  temporelle  en  Italie  ue  fut  pas  de 
urée. 
C*était  un  spectacle  intéressant  que  ce  qui 
ie  passait  alors  entre  les  chefs  de  l'Eglise, 
la  France,  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  Rpme 


donnait  tonjonrs  le  motireinent  a  tootas  leê 
affaires  de  l'Earope.  Vous  avez  tu  les  que* 
relies  du'  sàeerdoce  et  -de  l'empiré  jasqu^aa 
^ape  Innocent  III,  et  jusqu  aux  empereurs  PU* 
lippe,  Henri,  et  Othon ,  pendant  que  Frédé* 
rie  II  était  jeune  encore.  Il  faut  jeter  les 
jeux  sur  la  France,  sur  TÀngleterre  et  sur 
les  intérêts  que  ces  royaumes  ayaient  à  démê- 
ler] arec  FAllemagne. 


CHAPITRE  L. 

£taf  delaFrabce  et  de  TAngleterre  pendant  le  douuème 
siècle,  jusqu'au  règne  de  saint  Louis,  de  Jeao-sans*ter» 
re  et  d^  Henri  III.    Grand  changement  dans  radinini- 

.  itration  publique  en  Angleterre  et  en  France.  Meur- 
tre de  Thomas  Becquet ,  archevêque  de  Cantorbéri. 
L'Angleterre  devenue  province  du  domaine  de  Rome, 
etc.   Le  pape  Innocent  IJI  jone  les  rois  de  France  et 

,  d-AngleteFfe. 

Le  gouvernement  féodal  était  en  vigueur 
dans  presque  toute  l'Europe,  et  les  lois  dç  la 
dievaierie  partout  â  peu  près  les  mêmes.  Il 
jetait  surtout  établi  dans  VEmpire,  en*  France, 
en  Angleterre,  eh  Espagne,  par  les  lots  des 
fiefs,  que  si  le  Jieigneur  d  un  fief  disait  â  son 
liomme  lige:  »Venez-vous-en  avec  moi,  car 
i^je  veux  guerroyer  le  roi  mon  seigneur,  qui 
vme  dénie  justice  :«  l'homme  lige  devait  aa« 
tord  aller  trouver  le  roi ,  et  lui  demander 
s'il  était  vrai'  quil  eût  refusé  justice  â  ce 
aeignéur;  en  cas  de  refus,  l'iiomme  ^  lige  de* 
Vait  marcher  contre  le  roi ,  au  service  de  ce 
seigneur,  le  nombre  de  jours  prescrits,  ou  pet* 
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-ûre  -son  fiéf.    Un  tel  règlement  pouvait  être 
intitulé,  Ordonnance  pour  faire  la  guerre  citfile» 

(ii58)  L'empereur  Frédéric 'Barberousse' 
abolit  cette  loi  établie-  par  l'usage,  et  Tusago 
Ta  conservée  malgré  lui  daiis  Fempire  toutes' 
les  fois  que  les  grands  vassaux  ont  été  asse^ 
poissants  pour  faire  la  guerre  à  leur  chef» 
Elle  fut  en  vigueur  en  France  jusqu'au  temps 
âe  Tex^tînction  de  la  maison, de  Bourgogneu 
[«e  gouvernfement  féodal  fit  bientôt  place  en 
Angleterre  à  la  liberté;  il  a  cédé  en  Espagne 
au  pouvoir  absolu. 

Dans  .les  premiers  temps  de  la  race  dé  Hu^ 
guës,  nommée  improprement  Capétienne,  du 
gpbriquet  donné  à  ce  roi,  tous  les  petits  va^ 
8aux  combattaient  contre  les  grands,  et  les. 
rois  avaient  souvent  les  armes  à  la  main  coo^ 
tre  les  barons  du  duché  de  France.  La  rac& 
âc^  anciens  pirates  danois  qui  régnait  en  Nor* 
jmandie  et  en  Angleterre- favorisait  toujours 
ce  désordre*  Cest  ce  /|ui  fît  que  Lquis-le^ 
Gros  eut  tant  de  peine  à  soumettre  un  sire  de 
G)uci,  un  baron.de  Corbeil,  un  sire  deMont^ 
Ihéri,  un  sire  du  village  de  Puiset,  un  seig* 
neur  de  Bauduin,  de  Château-fort:  on  ne  voit 
pas  mêipe  qu  il  ait  osé  et  pu^faire  condamnée 
a  mort  ces  vassaux.  Les  choses  sont  bi^SJQi 
changées  en  France. 

L'Angleterre,  dès  le  temps  de  Henri  I*',  fat 

fouvernée  comme  la  France.  On  comptait  en 
.Qgleterre,  sous  le  roi  Etienne,  fils  de  Hen- 
ri I*'^  mille  châteaux  fortifiés.  Les  rois  de 
France  et  _  d* A4gleterre   ne  pouvaient  rien 
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alors  sans  le  consentement  et  le  seootirs  de 
cette  multitude  de  barons:  et  c'était,  conune 
on  Ta  déjà  vu,  le  règne  de  la  confusion. 

(il 52)  Le  roi  de  Fiance,  Louis-le-Jeune| 
acquit  un  grand  domaine  par  un  mariagej 
mais  il  le  perdit  par  un  divorce^  Èléonore, 
sa  femme,  héritière  de  la  Guienne  et  da 
Poitou,  lui  fit  des  afironts  qu^un-mari  de- 
rail  ignorer.  .  Fatiguée  de  raccompagner 
dans  ces  croisades  illustres  et  malheureuses, 
elle  se  dédommagea  des  ennuis  que  Un 
causait,  â  ce  quelle  disait,  un  roi  qu'elle 
traitait  toujours  de  moine.  Le  roi  fit  cas* 
ser  son  mariage  sous  prétexte  de  parenté. 
'Ceux  qui  ont  blâmé  ce  prince  de  ne  pas 
retenir  la  dot  en  répudiant. sa  femme ^  ne 
songent  pas  qu'alors  un  roi  de  France  n'^ 
tait  pas  assez  puissant  pour  commettre  une 
telle  injustice.  Mais  ee  divorce  était  un 
des  plus  grands  objets  du  droit  public  que 
les  tiistônens  auraient  bien  dû  approfondir. 
Le  mariage  fut  cassé  à  Beaugenci  par  un  coiv> 
cile  4  évêques  de  France,  sur  le  vain  pré- 
texte qu'Èléonore  était  arrière-cousine  de 
Louis;  encore  fallut-il  que  des  seigneurs 
gascons  fissent  serment  que  les  deux  époux 
étaient  parents,  comme  si  Ton  ne  pouvait 
connaitre  que  par  un  serment  une  telle  ve- 
nté, n  n  est  que  trop  certain,  que  ce  ma* 
liage  était  nul  par  les  lois  superstitieuses 
dé  ces  temps  d'ignorance.  Si  le  mariage 
était  nul ,  les  deux  princesses  qui  en  était 
nées  étaient  donc  bâtardes,  elles  furent  pou]> 
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tant  mariées  en  qualité  cle  &\\lS9  trés-légi- 
times.  Le  mariage  d*£léonore,  leur  mère, 
fut. donc  toujours  réputé  valide,  malgré  la 
décision  du  coneile.  Ce  concile  ne  pro- 
nonça donc  pas  la  nullité,  mais  la  cassation, 
le  divorce;  et,  dans  ce  procès  de  divorce, 
le  roi  se  garda  bien  d'accuser  sa  femme 
4'aduUére:  ce  fut  proprement  une  répu- 
diation en  plein  concile  sur  le  plus  frivole 
des  motifs*  ^ 

n  reste  à  savoir  comment,  selon  la  loi 
du  christianisme,  Èléonore  et  Louis  pou- 
vaient se  remarier.  Il  est  assez  connu  par 
Saint  Mathieu  et  par  saint  Luc  qu  un  homme 
ne  peut  ni  se  marier  après  avoir  répudié 
sa  femme,  ni  épouser  une  répudiée.  Cette 
loi  est  émanée  expressément  de  la-  bouche 
da  Christ,  et  cependant  elle  na  jamais  été 
observée.  Que  de  sujets  d'excommunication, 
d'interdits,  de  troubles  et  de  guerres,  si  les 
papes  alors  avaient  voulu  se  mêler  d*une 
pareille  affaire,  dans  laquelle  ib  sont  entrés 
tant  de  fois! 

Un  descendant  du  conquérant  Guillaume, 
Henri  II,  depuis  roi  d'Angleterre ,  déjà  maî- 
tre de  la  N<H*mandie,  du  Maine,  de^T Anjou, 
de  la  Touraine,  moins  .difficile  que  Louis- 
l6-Jeune,  crut  pouvoir  sans  honte  épouser 
une  femme  galante,  qtii  lui  donnait  la  Guienne 
et  le  Poitou.     Bientôt  après,  il  fut  roi  d*An- 

Fleterre,     et    le   roi    de   France   en   reçut 
hommage  lige,    qu'il  eût  voulu  rendre  au 
Foi  anglais  pour  tant  d  états* 
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Le  gottrernement  féodal  déplaisait  égale* 
ment  aux  rois  de.France,  d* Angleterre  et 
d'Allemagne*.  Ces  rois  s^  prirent  presque 
de  même  y  et  presqu^en  même  temps,  pour 
ayoir  des  troupes,  indépendaq;iment  de  leurs 
Tft88aux«  Le  roi  Louis-Ie-Jeune  donna  des 
jM^ivilèges  a  toutes  les  rilles  de  son  domaine^ 
à  condition  que  chaque  paroisse  marcherait 
â  Tarmée  sous  la  bannière  du  saint  de  son 
église,  comme  les  rois  marchaient  euz-mômee 
sons  la  bannière  de  saint  Qenis.  Plusieurs 
serfs,  alors  affranchis,  deyinrent  citoyens; 
et  les  citoyens  eurent  le  droit  d'élire  leurs 
oflBciers  municipaux,  leurs  écheyins  et  leurs 
maires. 

Cest  y  ers  les  années  1137.  et  i*38  qu'il 
faut  fixer  cette  époque  du  rétablissement 
de  ce  gouyernement  municipal  des  cités  et 
des  bourgs.  Henri  II,  roi  d'Angleterre^ 
donna  les  mêmes  priyilèges  à  plusieurs  yil« 
les  pour  en  tirer  de  Targent,  ayeo  lequel  il 
pourrait  loyer  des  troupes.. 

(1166)  Les  empereurs  en  usèrent  a.  peu 
près  de  même  en  Allemagne.  Spire,  par 
exemple,  acheta  le  droit  de  se  cnoisir  des 
bourgmestres,  malgré  l'éyêque  qui  s'y  op« 
posa.  La  liberté,  naturelle  aux  hommes, 
renaquit  du  besoin  d.argent  où  étaient  les 
princes:  mais  cette  liberté  n était  qu'une 
moindre  seryitude,  en  comparaison  de  ces 
Tilles  d'Italie  qui  alors  sérigèrent  en  repu» 
bliques. 

Lltalie  citérieure  se  formait  sur  le  plan 
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4e  fancienne  Grèce.      La  plapart  ie   ces 

frandes  villes  libres  et  confédJe'rées  sem- 
laient  devoir  former  une  république  re- 
spectable; mais  de  petits  et  de  grands  tyrans 
la  détruisirent, bientôt.  ^ 

Les  papes  avaient  à  négocier  à  la  fois 
«yec  chacune  de  ces  villes,  avec  le  royaun^e 
de  Naples,  rAUemagne,  la  France,  d'Angle- 
terre et  TEspagne*  Tous  eurent  avec  les 
papes  des  démêlés^  et  l'avantage  demeura 
toujours  au  pontife. 

(1243)  Le  roi  de  France,  Louis-le-Jeune^ 
ayant  donne  l'exclusion  à  un  de  ses  sujets, 
nommé  Pierre*ia-Châtre ,  pour  Tévêché  de 
Bourges,  Tévêque,  élu  malgré  lui,  et  sou- 
tenu par  Rome,  mit  en  interdit  les  domaines 
royaux  de  son  évêché  :  de  là  suit  une  guerre 
civile;  mais  elle  ne  finit  que  par  une  négo- 
ciation, en  reconnaissant  Tévêque,  et  en  priant 
le  pape  de  faire  lever  l'interdit. 

Les  rois  d'Angleterre  eurent  bien  d'autres 
^erelles  avec  TÈglise.  Un  des  rois  dont  la 
mémoire  est  la  plus  respectée  chez  les  An- 
glais est  Henri  I«V,  le  troisième  roi  depuis  bi 
conquête,  qui  commença  à  régner  en  iioo. 
Us  Itti  savent  bon  gré  d'avoir  aboli  la  loi  du 
oouvrefeu,  qui  les  gênait.  Il  fixa  dans  ses 
états  les  mcmes  poids  et  les  mêmes  mesures, 
ouvrage  d'un  sage  législateur,  qui  fut  aisé- 
ment exécuté  en  Anglciterre,  et  toujours  inu- 
tilement proposé  en  France.  Il  confirma  les 
lois  de  saint  Edouard ,  que  son  père ,  Guil- 
laume»le«CoaquéFant,  avait  abrogées*    Enfin, 
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pour  mettre  le  elei'gé  dans  ses  intérêts,  H 
renonça  au  droit  de  régale  qui  lui  donnait 
Fusafruit  des  bénéfices  racants:  droit  que 
les  rois  de  France  ont  conserré. 

Il  signa  surtout  une  eharte  remplie  de 
privilèges  qu'il  accordait  à  la  nation:  pre« 
filière  origine  des  libertés  d^Angleterre,  tant 
accrues  dans  la  suite.  Gnillaume-le-Conqué* 
rant,  son  père,  avait  traité  les  Anglais  en  es* 
elares  qu'il  ne  craignait  pas.  Si  Henri,  son 
.fils,  les  ménagea  tant,  c'est  qu'il  en  avait 
besoin.  Il  était  cadet,  il  ravissait  le- sceptre' 
a  son  a!né,  Robert  (iio3).  Voilà  la  source 
de  tant  d'indttiçences.  Mais,  tout  adroit  et 
toni  maître  qu'il  était,  il  ne  put  empêcber 
son  clergé  et  Rome  de  s'élever  contre  luî 
pour  ces  mêmes  investitures.  Il  fallut  qu'il 
S  en  désistât,  et  quil  se  contentât  de  Thom* 
mage  que  les  évêques  lui  faisaient  pour  le 
temporel. 

La  France  était  exempte  de  ses  troubles; 
la  cérémonie  de  la  crosse  n'y  avait  pas  lieu, 
et  on  ne  peut  attaquer  fout  le  monde  à  la 
fois. 

Il  s'en  fallait  peu  que  les  évêques  anglais 
ne  fussent  princes  temporels  dans  leurs  évê- 
chés:  du  moins  les  plus  grands  vassaux  de 
la  couronne  iie  les  surpassèrent  pas  en  gran- 
deur et  en  ricbesses.  Sous  Etienne,  succes- 
seur de  Henri  Je» ,  un  évêque  de  Salisburj, 
nommé  Roger,  marié  et  vivant  publiquement 
avec  celle  qu  il  reconnaissait  pour  sa  femme, 
fait  la  guerre  au  roi  son  souverain  ;  et,  dans 
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1111  de  ses  châteaux  pris  pendant  cette  gaerre^ 
on  trouva,  dit-on,  quarante  mille  marcs  d'ar-r 
gent.  '  Si  ce  sont  des  marcs,  des  demi-livres^ 
cest  une  somme  exhorbitante  ;  si  ce  sont  des 
marques,  des  écus,  cest  encore  beaucoup 
dans  un  temps  où  l'espèce  était  si  rare. 

Après  ce  règne  d'Etienne,  troublé  par  des 
guerres  civiles,  l'Angleterre  prenait  une  nou- 
velle face  sous  Henri  II,  qui  réunissait  la 
Normandie,  TAnjou,  la  Touraine,  la^Sain-  ' 
tonge,  le  Poitou,  la  Guienne,  avec  l'Angle- 
terre,  excepté  la  Cornouaille,  non  encore 
soumise.  Tout  y  était  tranquille ,  lorsque  ce 
bonheur  fut  troublé  par  la  grande  querelle 
du  roi  et  de  Thomas  Becquet,  qu  on  appelle 
ifaint  Thomas  de  Cantorbéri. 

Ce  Thomas  Becquet,  avocat  élevé  par  le 
roi  Henri  n  à  la  dignité  de  chancelier ,  et 
enfin  â  celle  .  d'archevêque  de  Cantorbéri^ 
primat  d'Angleterre  et Jégat  du  pape,  devint 
Tennemi  de  la  première  personne  de  Tétat, 
dès  qu'il  fut  la  seconde*  Un  prêtre  commit 
un  meurtre.  Le  primai  ordonna  qu^il  serait 
seulement  privé  de  son  bénéfice.  Le .  roi 
indigné  lui  reprocha  quun  laïque  en  eas 
pareil  était  punf  de  mort,  c  était  inviter  les 
ecclésiastiques  au  crime,  que  de  proportion- 
ner si  peu  la  peine  au  délit.  L'archevêque 
soutint  qu'aucun  ecclésiastique  ne  pouvait 
être  puni  de  mort,  et  renvoya  ses  lettres^  de 
chancelier  pour  être  entièrement  indép<eii-  ^ 
dant.  Le  roi,  dans  un  parlement,  proposa 
qu'aucun  évêque  .n'allât  â  Rome,    ^uaucim 
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sujet  n'appelât  an  saint-siège,  qaWcnn  vas- 
sal et  of ncier  Ae  la  couronne  ne  fût  excom<» 
munie'  et  suspendu  de  ces  fonctions,  sans 
permission  du  souverain^  qu'enfin  les  crimes 
du  clergé  fussent  soumis  aux  juges  ordinai- 
res. Tous  les  pairs  séculiers  passèrent  ces 
propositions.  Thomas  '  Becquet  les  rejeta 
d^abord.  Enfin  il  signa  des  lois  si  justes; 
mais  il  s*acciisa  auprès  du  pape  dayoir  trahi 
les  droits  de  TÈglise,  et  promit  de  narpir 
plus  de  telles  complaisances* 

Accusé  devant  les  pairs  â*aToir  malyersé 
pendant  quil  était  chancelier,  il  refusa  de 
répondre,  sous  prétexte  qa*il  étatit  archeyê- 
qne.  Coqdamné  a  la  prison,  comme  sédi- 
tieux, par. lés  pairs  ecclésiastiques  et  séca« 
liers,  il  s^enfuit  en  France  et  alla  trouver 
Louis-le- Jeune,  ennemi  naturel  du  roi  d'An-, 
gletérre.  Quand  il  fut  en  France  il  excom- 
nîunia  la  plupart  des  seigneurs  qui  compo- 
saient le  conseil  de  Henri.  Il  lui  écrivait: 
»Je  vous  dois,  a  la  vérité,  révérence  comme 
»à*mon  roi;  mais  je  vous  dois  châtiment  com- 
»me  à  mon  fils  spirituel. «  Il  le  menaçait, 
dans  isa  lettre,  d  être  changé  en  bête  comme 
Nabuchodonosor;  après  tout  il  nj  eût  pas 
un  grand  rapport  entre  Nabuchodonosor  et 
Henri  IL 

he  ^oi  d'Angleterre  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  engager  l'archevêque  à  rentrer  dans  son 
devoir.  Il  prit  dans  lin  de  ses  voyages  Louis- 
le-Jeune,  son  seigneur  suzerain,  pour  arbitre: 
»Que  rarchevêque,«  dit-il  à  Louis  en  propres 
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mots,  :>agi$sè  ayec  moi  comme  le  plas  saint 
>de  ses  prédécesseurs  en  a  usé  arec  le 
«moindre  des  miens,'  et' je  serai  satisfait.c 
n  se  fit  une  paix  simulée  entre  le  roi  et  le 
prélat.  '  Becquet  revint  donc  en  Angleterre, 
mais  il  n*y  revint  que  pour  excommunier 
tous  les  ecclésiastiques,  ^évêques",  chanoines, 
curés,  qui  s'étaient  déclaréis  contre  lui.  (1170) 
Ils  se  plaignirent  au  roi,  qui  était  alors  eu 
Normandie.  Enfin  Henri  II,  outré  de  colère 
s^écria:  »Est-il  possible  qu*aucun  de  mes  ser* 
»yiteurs  ne  me  vengera  de  ce  brouillon  de 
*prêlre?« 

Ces  paroles,^  plus  qu'indiscrètes,  semblaient 
mettre  le  poignard  à  la  main  de  quiconque 
croiraft  le  servir  en  assassinant  celui  qui  ne 
devait  être  puni  que  par  les  lois. 

(1170)  Quatre  de  ses  domestiques  allèrent 
àKenterbury,  que  nous  nomuions  Cantorbéri; 
ils  assommèrent  à  coups  de  massue  l'arche- 
vêque au  pied  de  l'autel.  Ainsi  un  homme 
qu'on  aurait  pu  traiter  en  rebelle  devint  un 
martyr,  et  le  roi  fut  chargé  de  la  honte  et 
de  l'horreur  de  ce  meurtre. 

L'histoire  ne  dit  point  quelle  justice  on  fit 
de  ces  quatre  assassins  :  il  semble  qu'on  B*en 
ait  fait  que  du  roi. 

On  a  déjà  vu  comme  Adrien  IV  donna  à 
Henri  II'  la  permission  d*usurper  llnlande. 
Le  pape  Alexandre  III,  successeur  d^Adrien  IV, 
confirma  cette  permission,  â  condition  que 
le  roi  ferait  serment  qu  il  n'avait  jamais  com- 
mandé cet  assassinat,   et  qu'il  iiait  pieds  nus 


receroir  la  discipline  sor  le  tombeau  de  Far- 
cberêque  par  la  main  des  chanoines.  Il  eut 
été  bien  grand  de  donner  llrlande,  si  Henri 
arait  eu  le  droit  de  s'en  emparer,  et  le  pape 
celai  d'en  disposer;  mais  il  était  pins  grand 
de  forcer  an  roi  poissant  et  coupable  à  de- 
mander pardon  de  son^  crime. 
•  (i  172)  Le  roi  alla  donc  conquérir  l'Irlande. 
C'était  on  pays  saavage  qu  un  comte  de  Pem* 
brobe  avait  déjà  subjugué  en  partie  ayec 
douze  cents  hommes  seulement.  Ce  comte 
de  Pembrobe  voulait  rétenir  sa  conquête: 
Henri  H ,  plus  fort  que  lui ,  et  muni  d^une 
bulle  du  pape,  s'empara  aisément  de  tout. 
Ce  pays  est  toujours  resté  sous  la  domination 
de  l'Angleterre,  mais  inculte,  pauvre  etino- 
tile,  jusqu'à  ce  qu  enfin,  dans  le  dix-huitiètne 
siècle,  Tagricullure,  les  manufactures,  les 
arts,  les  sciences,  tout  s*j  est  perfectionné 
(1174);  et  rirlande,  quoique  subjuguée,  est 
devenue  une  des  florissantes  provinces  de 
TEurope. 

Henri  II,  contre  lequel  6es  enfants  se  ré* 
▼citaient,  accomplit  sa  pénitence  après  avoir 
subjugué  l'Irlande.  Il  renonça  solennellement 
à  tous  les  droits  de  la  monarchie  qu'il  avait  sou» 
tenus  contre  Becquet.  Les  Anglais  condamnent 
cette  renonciation,  et  même  sa  pénitence. 
Il  ne  devait  certainement  pas  céder  ses  droits, 
mais  il  devait  se  repentir  dun  assassinat: 
l'intérêt  du  genre  humain  demande  un  frein 
qui  retienne  les  souverains,  et  qui  mette  a 
couvert  la  vie  des  peuples.    Ce  frein  de  \m' 
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religion  aurait  pu  être  par  une  convention' 
uniyerselle,  dans  la  main  des  papes,  comme 
BOUS  l'avons  déjà  remarqué.  Ces  preinieis 
pontifes,  en  ne  se  mêlant  des  querelles,  tem- 

{»orelles  que  pour  les  apaiser,  en  avertissant 
es  rois  et  les  peuples  de  leurs  devoirs,  en 
seprenant  leurs  crimes,  enoréservant  'les  ex- 
communications pour  les /grands  attentats, 
auraient  toujours  été  regardés  comme  des 
images  de  Dieu  sur  ja  terre  ;  mais  les  hom«; 
mes  90nt  réduits  à  n  avoir  pour  leur  défense 
que  les  lois  et  les  mœurs^de  leurs  pays:  lois 
souvent  méprisées,  et  mœurs  souvent  cor* 
rompues. 

L'Angleterre  fut  tranquille  sous  Bicliard-' 
Cœùr-dcrLion,  fils  et  successeur^  de  Henri  IL 
Il  fut  •  malheureux    par  ses   croisades   dont 
nous  ferons  bientôt  mention  ;   mais  son  pays 
ne  le  fut  pas.    Richard  eut  avec  Philippe^» 
Auguste  quelques-unes  de  ces  guerres  inévi*» 
td;>les  entre  un  suzerain  et  un  vassal  puis*, 
sant:    elles  ne  changèrent  rien  à  la  fortune, 
de; leurs  états.    Il  faut  regarder  toutes  les 
guerres  pareilles  entre  les  princes  chrétiens- 
cx>mme  des  temps  de  contagion  qui  dépeu-» 
plént  des  provinces  sans  en  changer  les  li^ 
mites,   les  usages  et  les  mœurs.     Ce  quil  y 
eut  de  plus  remarquable  dans  ces  guerres^, 
o'est  que  Richard  enleva,  dit-on,  à  Philippe» 
Auguste  son  chartrier  qui  le  suivait  partout  f 
il  contenait  un  détail  des  revenus  du  prince, 
une  liste  de  ses  vassaux,  un  état  des  serfs  et 
des  a£franchis»     On  ajoute   qup  le  roi|^^« 
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France  fat  ohligi  de  faire  un  nonrean  cfcar- 
trier^  dans  lequel  ses  droits  furent  plutdl 
augmentés  que  diminués*  Il  n'est  guère 
Traiseoiblable  que  dans  des  expéditions  mili* 
taires  on  porte  ses  archives  dans  une  char* 
rette,  comme  du  pain  de  munition.  Mais  que 
de  choses  inyraisemblables  nous  disent  les 
Ustoriens! 

(1194)  Un  autre  fait  digne  d'attention,  c'est 
k  captivité  d'un  évêque  de  Beauvais,  priS| 
les  armes  à  la  main,  par  le  roi  Richard.  Le 
pape  Célestin  III,  redemanda  réyêque.  yRen* 
iidez-moi  mon  fils,«  écrivit-il  à  Richard: 
le  roi,  en  envoyant  au  pape  la  cuirasse  de 
révêque,  ^lui  répondit  par  ces  paroles  de 
riûstoire  de  Joseph:  ^Reconnaissez-vous  la 
itanique  de  votre  fils?«      ^ 

Il  faut  observer  encore,  â  l'égard  de  cet 
érêque  guerrier,  que  si  les  lois  des  fiefs 
n obligeaient  pas  les  évêqnes  à  se  battre,  el« 
les  les  obligeaient  pourtant  d  amener  leurs 
Tassaux  au  rendez-vous  des  troupes. 

Philippe -Auguste  saisit  le  temporel  des. 
évêqnes  d'Orléans  et  d'Aùxerre,  pour  n'avoir 
cas  rempli  cet  abus,  dcTcnu  un  devoir.  Ces 
evêques  condamnés  commencèrent  par  met- 
tre le  royaume  en  interdit,  et  finirent  par 
demander  pardon. 

(1199)  Jean-sans-terre,  qui  succéda  â  Ri- 
chard, devait  être  un  très-grand  terrien; 
car  à  ces  grands  domaines  il  joignit  la  Bre- 
tagne, qu'il  usurpé  sur  le  prince  Artus,^S0A 
neveu,  â  qui  cette  province  était  échue  par 


96 

sa  mère.  Maïs  pour  avoir  voalur  ravir  ce 
qui  ne  lui  appartenait  pas ,  il  perdit  tout  ce 
qu'il  avait,  et  devint  enfin  un  grand  exemple 
qui  doit  intimider  les  roativais  rois.  Il  com- 
mença par  s'emparer  de  la  Bretagne,  qui. 
appartenait  à  son  neveu  Artus;  il  le  pritdaïiS 
un-  Combat;  il  le  fit  enfermer  dans  la  tour 
de  Rouen,  sans  qnon  ait  jamais  pu  savoir 
ce  que  devint  ce  jeune  prince.  L'Europe 
accusa  avec  raison  le  roi  Jean  de  la  mort  de 
son  neveu. 

Heureusement  pour  rinstmction  de ^  tons 
tes  rois ,  on  peut  dire  que  ce  premier  crime 
fut  la  cause  de  tous  ses  malheurs.  Les  lois 
féodales,  qui  d'ailleurs  faisaient  naître  tant 
de  désordres,  furent  signalées  ici  pa^  ^^ 
exemple  mémorable  de  justice.  La  comtesse 
de  Bretagne,  mère  d' Artus,  fit  présentera 
la.  cour  des  pairs  de  France  une  recmête 
signée  des  barons  de  Bretagne.  Le  roi  d'An- 
gleterre fut  sommé  par  les  pairs  de  compa- 
raître. La  citation  lui  fut  signifiée  a  Londres 
par  des  sergents  d'armes.  Le  roi  accusé 
envoya  un  évêqne  demander  à  Philippe-Aa<- 
guste  un  sauf-conduit.  »Q'uil  vienne  ,c  dît 
le  roi ,  ml  le  peut.«  y>Y  aura-t-il  sûreté  pour 
♦le  retour?*  demanda  Tévêque.  »Oui,  si  le 
«jugement  des  pairs  le  permet,*  répondit  le 
roi.  (i2o3)  L'accusé  n'ayant  point  comparu, 
les  pairs  de  France  le  condamnèrent  a  mort, 
déclarèrent  toutes  ses  terres  situées  en  France 
acquises  et  confisquées  au  roi.  Mais  qui 
étaient  ees  pairs  qui  condamnèrent  un  roi 
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d*Ang]etêrre  â  mort?  Ce  n  étaient  point  les 
ecclésiastiques,  lesquels  ne  peuvent  assister 
â  un  jugeaient  criminel.  On  ne  dit  point 
qu'il  j  eût  alors  à  Paris  un  comte  de  Tou* 
lottse,  et  jamais  on  ne  vit  aucun  acte  de 
pairs  signé  par  ces  comtes.  Baudouin  IX, 
comte  de  Flandre,  était  alors  à  Constantino^ 
pie,  où  il  briguait  les  débris  de  l'empire  d'o« 
rient.  Le  comte  d'e  Champagne  était  mort, 
et  la  succc^ssion  était  disputée.  Cétaît  l'ac* 
cusé  lui-même  qui  était  duc  de  Guienne  et 
de  Normandie.  Lassemblée  des  pairs  fut 
composée  de  hauts  barons  relevant  immé- 
diatement de  la  couronne.  C'est  un  point 
trés^important  que  nos  historiens  auraient 
du  examiner,  au  lieu  de  ranger  à  leur  gré 
des  armées  en  bataille,  et  de  .s'appesantir 
sur  les  sièges  de  quelques  châteaux  qui  n'ex- 
istent plus. 

On  ne  peut  douter  tpie  l'assemblée  des 
pairs  barons  français  qui  condamna  le  roi 
d'x^Lngleterre  ne  fût  celle-là  même  qui  était 
convoquée  alors  à  Melun  pour  régler,  les  lois 
féodales,  Stabilimentum  fewioriwn,  Eudes, 
duc  de  Bourgogne'^  y  présidait  sous  le  roi 
Philippe-Auguste.  On  voit  encore  au  ba« 
des  chartes  de  cette  assemblée  les  noms 
d'Heryé,  comte  de  Nevers  ;  de  Renaud»  comte 
de  Boulogne;  de  Gaucher,  comte  de  Saint- 
Paul;  de  Gui-de-Dampîerre:  et,  ce  qui  est 
très-remarquable,  on  n'y  trouve  aucun  grand 
officier  de  la  couronne.,      • 

Essai  sur  Us  Mœurs,  ^.  i7.  Q 
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Philippe  se  init  bientôt  ea  devoir  de  re- 
cueillir le  fruit  du  crime  du  roi  son  Tassai, 
n  parait  que  le  roi  Jean,  était  du  naturel 
des  rois  tyrans  et  lâches.  Il  se  laissa  pren» 
dre  la  Normandie ,  la  Guienne,  le.  Poitou,  et 
se  retira  en  Angleterre,  où  il  était  haï  et 
méprisé.  Il  trouva  d'abord  quelque  res- 
source dans  la  fierté  de  la  nation  anglaise, 
indignée  de  voir  son  roi  condàomç  en  France; 
mais  les  barons  d'Angleterre  se  lassèrent 
bientôt  de  donner  de  l'argent  a  un  roi  qui 
n'en  savait  pas  user.  Pour  comble  de  mal- 
heur, Jean  se  brouilla  avec  la  cour  de  Rome 
pour  uo  archevêque  de  Cantorbéri,  que  le 
pape  voulait  nommer  de  son  autorité,  mal*^ 
gre  les  lois. 

Ii^oècent  III,  cet  homme,  sous  lequel  le 
çaint-siége  fut  si  formidable,  mit  l'Angle- 
terre en  interdit,  et  défendit  à  tous  les  sujets 
de  .Jean  de  lui  obéir.  Cette  fondre  ecclé- 
siastique était  en  effet  terrible,  parce  que  le 
pape  la  remettait  entre  les  mains  de  Philippe- 
Auguste,  auquel  il  transféra  le  royaume 
-d'Angleterre  en-  héritage  perpétuel,  l'assurant 
de  la  rémission  de  tous  ses  péchés  s'il  réus* 
sisait  à  s  emparer  de  ce  royaume.  Il  accorda 
même  pour  ce  sujet  les  mêmes  indulgences 
qu  a  ceux  qui  allaient  à  la  Terre-Sainte.  I>e 
roi  de  France  ne  publia  pas  alors  qu'il  «n'ap- 
partenait pas  au  pape  de  donner  des  couron- 
nes; lui-même  avait  été  excommunié  quel- 
ques années  auparavant,  en  1199,  ®^  ^^^ 
royaume  avait  aussi  été  mis  en  interdit  par 
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ce  mcme  pape  Innocent  HT,  parce  qà*il  ayait 
voulu  changer  de  femme.     Il  avait  déclaré 
alors  les  censures  de  Rome  insolentes  et  abu« 
sives;  il  avait  saisi  le  temporel  de  tout  évé- 
que  et  dp  tout  prêtre  assez  mauvais  Français 
pour  obéir  au  pape.     IJ  pensa  tout  différem- 
ment quand  il  se  vit  Texécuteur  d  une  bulle 
qui  lui  donnait  TAngleterre.     Alors  il  reprit 
sa  femme  ^    dont  le  divoree  lui  avait  attiré 
tant  d^'excommunications ,    et  ne  songea  qua 
exécuter  la  sentence  de  Rome.    Il  employa 
une  année  à  faire    construire   dix-sept    cents 
vaisseaux  (e'est-à-dire  mille  sept  cents  gran- 
des barques),     et  à  préparer  la  pins  belle 
armée  qu*on  eût  jamais  vue  en  France.    La 
haine  qu*on  portait  en  Angleterre  au  roi  Jean 
valait  au  roi  Philippe  encore  une  autre  ar- 
mée.    Philippe-Auguste  était  près  dé  partir, 
et  Jean,  de  son  côté,  faisait  un  dernier  effort 
pour  le  recevoir.    Tout  haï  qu'il  était  d'une 
partie  de  la  nation,  réternelle  émulation  des 
Anglais  contre  la  France,  l'indignation  conti*e 
le  procédé  du  pape,   les  prérogatives^  de  la 
couronne,  toujours  puissantes,  lui  donnèrent 
enfin  pour  quelques 'semaines  une  armée  de 
près  de  soixante  nulle  hommes ,   à  la  tête  de 
laquelle  il  s*avança  jusqu'à  Douvres  pour  re- 
cevoir celui  qui  Tavait  jugé  en  France,  et 
qui  devait  le  détrôner  en  Angleterre. 

I/Europe  s'attendait  donc  à  une  bataille 
décisive  entre  les  deux  rois ,  lorsque  le  pape 
les  joua  tous  deux ,  et  prit  adroitement  pour 
loi  ce  qu'il  avait  donne  à  Philippe- Auguste. 

5  * 
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Un  soas-diacre,  son  domestique,  nommé  Çan- 
dolfe,  légat  en  France  et  en  Angleterre, 
oonsomma  cette  singulière  négociation.  Il 
passe. à  Douvres,  sous  prétexte  de  négocier 
ayec  les  barons  en  faveur  du  roi  de  France 
(iâi3).  Il  voit  le  roi  Jean:  »Vous  êtes 
»perdu,«  lui  dit-il  :  «rarmée  française  yg(  met- 
»treâla  voile;  la  vôtre  va  vous  abandonner: 
»vous  n'd^ez  qu  une  ressource,  c'est  de  vous 
»en  rapporter  entièrement  au  8aint-siége,« 
Jean  y  consentit,  et  en  fit  serment,  et  seize 
barons  jurèrent  la  même  chose  sur  l'âme  du 
roi.  Étrange  serment  qui  les  obligeait  a 
faire   ce  qu  ils   ne   savaient   pas   qu  on  leur 

{proposerait!  L artificieux  Italien  intimida  tel- 
ement  le  prince ,  disposa  si  bien  les  barons, 
qu'enfin,  le  i5  mai  iai3,  dans  la  maison  des 
chevaliers  du  temple,  au  faubourg  de  Dou- 
vres, le  roi  â  genoux,  mettant  ses  mains  en- 
tre celles  du  légat,  prononça  ces  paroles: 

y>lAoi  Jean,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
»d^Angleterre  et  seigneur  d'Ilibernie,  pom* 
i^rexpiation  de  mes  péchés,  de  ma  pure  vo- 
ylonté,  et  de  l'avis  de  mes  barons,  je  donne 
»à  l'Eglise  de  Rome ,  au  pape  Innocent  et  â 
»ses  suecesseurs ,  les  royaumes  d'Angleterre 
»et  d'Irlande,  avec  tous  leurs  droits:  je  les 
i^tiendrai  comme  vassal  du  pape;  je  serai 
yfidèle  à  Dieu,  à  l'Église  romaine,  au  pape 
»mon  seigneur,  et  à  ses  successeurs  légitime- 
»ment  élus.  Je  m'oblige  de  lui  payer  une 
«redevance  de  mille  marcs  d  argent  par  an; 
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^savoir,   sept  cents  pour  le  royanme  d'An« 
ygleterre,  et  trois  cents  pour  rHibernie.« 

Cétait  beaucoup  dans  un  pays  qui  ayait 
alors  trés-peu  d*argent^  et  dans  lequel  on  ne 
frappait  aucune  monnaie  d*or. 

Alors  on  mit  de  Targent  entre  les  mains 
du  légat,  comme  premier  paiement  de  la 
redevance.  On  lui  remit  la  couronne  et  le 
sceptre.  Le  diacre  italien  foula  largent  aifk 
pieds,  et  garda  la  couronne  et  le  sceptre  cinq 
jours.  Il  rendit  ensuite  ces  ornements  au 
roi,  comme  un  bienfait  du  pape,  leur  com- 
mun maître. 

Philippe-Auguste  n'attendait  à  Boulogne 
que  le-  retour  du  légat  pour  se  mettre  en 
mer.  Le  légat  revient  à  lui  pour  lui  ap* 
prendre  qui!  ne  lui  est  plus  permis  d'att|i- 
quer  l'Angleterre,  devenu  fief  de  l'Eglise 
romaine,  et  que  le  roi  Jean  est  sous  la  pro* 
tection  de  Rome* 

Le  présent  que  le  pape  avait  fait  de  l'An- 
gleterre à  Pbilippé  pouvait  alors  lui  devenir 
funeste.  Un  autre  excommunié,  neveu  du 
roi  Jean,  s  était  ligué  avec  lui  pour  s'op^ 
poser  a  la  France,  qui  devenait  trop  à  craindre. 
Cet  excommunié  était  Pemperéur  Othon  IV» 
qui  disputait  à  la  fois  l'empire  au  jeune 
Frédéric  II,  fils  de  Henri  VI,  et  Fitalie  au 
pape.  Cest  le  seul  empereur  d'Allemagne 
qui  ait  jamais  donné  une  bataille  en  per- 
sonne contre  un  roi  de  France. 


CHAPITRE  LL 

D^Otlion  IV  et  de  Philippe-Auguste  an  treizième 
siècle.  De  la  bataille  de  Bbavine^. .  De  TÂngle* 
terre  et  de  la  France  jusqu^à  la  mort  de  Louis  VHI, 
père  de  saint  Louis.  Puissance  singulière  de 
la  cour  de  Rome  :  ^  pénitence  plus  singulière  de 
Louis  VIII,  etc. 

Quoique  le  système  de  la  balance  de  l'Ea* 
rope  naît  été  dcFeloppe  que  dans  les  der- 
niers temps  f  cependant  il  parait  qu'on  s*est 
réuni  toujours  autant  qu*on  a  pu  contre  les 
puissances  prépondérantes.  L'Allemagne,  TAn* 
gieterre  et  les  Pays-Bas  armèrent  contre 
Philippe- Auguste,  ainsi  que  nous  les  ayons 
vus  se  réunir  contre  Louis  XIV.  Ferrand, 
comte  de  Flandre,  se  joignit  à  Tempereur 
OthonIV.  11  >était  vassal  de  Philippe;  mais 
c'était  par  cette  raison  même  qu  il  se  dé- 
clara contre  lui,  aussi-bien  qjie  le  comte  de 
Boulogne.  Ainsi  Philippe,  pour  avoir  youlu 
accepter  le  présent  du  pape,  se  mit  au  point 
d'être  opprimé.  Sa  fortune  et  son  courage 
le   firent  sortir   de   ce   péril   avec   la   plus 

Srande  gloire  qu'ait  jamais  méritée  un  roi 
e  France. 

Entre  Lille  et  Tournai  est  un  netit  village 
nommé  Bouvines,  près  duquel  Othon  IV,  é 
la  tête  d'une  armée,  qu  on  dit  forte  de  pins 
de  cent  mille  combattants,  vint ^ attaquer  le 
roi,  qui  n'en  avait  guère  que  la  moitié 
(i2i5).     On  commençait   alors  à  se  servir 
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dWlialètes:  cette  arme  était  en  nia^  à  la 
fin  da  douzième  siècle;  Mais  ce  qni  déci- 
dait d^une  journée,  c^était  cette  pesante  ca- 
valerie toute  couTerte  de  fer.  L  armure 
complète  du  chevaiier  était  une  prérogatire 
d'honneur,  à  laquelle  les  écuyers  ne  pou- 
vaient prétendre;  il  ne  leur  était  paspeimii 
d'être  invulnérables.  Tout  ce  qu  un  cheva- 
lier avait  à 'craindre,  était  d'être  blessé  àa 
visage,  quand  il  levait  la  visière  de  son 
casque,  ou  dans  le  flanc,  au  défaut  de  la 
cuirasse,  quand  il  était  abattu^  et  qu* on  avait 
levé  sa  chemise  de  mailles;  enfin  sous  les 
aisselles,  quand  il  levait  le  bras. 

U  Y  avait  encore  des  troupes  de  cavale- 
rie, tirées  du  corps  des  communes,  moins 
bien  armées  que  les  chevaliers*  Pour  Vin- 
fanterie,  elle  portait  des  armes  défensives 
à  son  gré,  et  les  offensives  éts^ient  l'épée^ 
la  flèche,  la  massue,  la  fronde» 

Ce  fut  un  évêque  qui  rangea  en  bataille 
Tarmée  de  Philippe- Au^ste  :  il  s'appelait 
Guérin,  et  venait  d*être  nommé  i  l'evéché 
deSenlis.  Cet  évêque  de  Beauvais,  silong* 
temps  prisonnier  du  roi  Richard  d'Angle- 
terre, se  trouva  aussi  à  cette  bataille»  II 
s'j  servit  toujours  d  une  massue,  disant  qu'il 
serait  irrégulier  s'il  versait  le  sang  humain» 
On  ne  sait  point  comment  Tempereur  et  le 
roi  disposèrent  leurs  troupes.  Philippe  avant 
le  combat  fit  chanter  le  psaume:  Exsurgat 
Deus,  et  dissipentur  irùmici  ejus:  comme  si 
Othon   avait  combattu  contre  Dieu.    Âupa- 
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rayant  les  Français  chantaient  des  vers  ea 
l'honneur  de  Charlemagne  et  de  Roland* 
L'étendard  impérial  iTOthon  était  sur  quati^ 
roues.  Cétait  une  longue -perche  qui  poi> 
tait  un  dragon  de  hois  peint,  et  sur  le  dra* 
gon  s'élevait  un  aigle  de  bois  doré.  Leten» 
dard  royal  de  France  était  un  bâton  doré 
avec  un  drapeau  de  soie  blanche,  semé  de 
fleurs  de  lis:  ce  qui  n'avait  été  long-temps 
qu^une  imagination  de  peinti^e  commençait  i 
servir  d'armoiries  aux  rois  de  France*  D^an* 
tiennes  couronnes  des  rois  lombards,  dont 
on  voit  des  estampes  fidèles  dans  Muratori, 
sont  surmontées  de  cet  ornenxent,  qui  n'est 
outre  chose  que  le  fer  dune  lance  lié  avec 
deux  autres  iers  recourbés,  une  yraie  halle- 
barde. 

Outre  rétendard  royal,  Philippe-Auguste 
fit  porter  Toriflamme  de  Saint-Denis.  Lors- 
que le  roi  était  en  danger  on  haussait  et 
baissait  Fun  ou  Tautre  de  ces  étendards» 
chaque  chevalier  avait  aussi  le  sien,  et  leSs 
grande  chevaliers  faisaient  porter  on  autre 
drapeau,  qu'on  nommait  bannière.  Ce  terme 
de  '  bannière  ^  si  honorable ,  était  pourtant 
Commun  aux  drapeaux  de  l'infanterie,  "près** 
que  toute  composée  de  serfs.  Le  cri  de 
guerre  des  Français  était  mon  joie  saini  De" 
nis.   Le  cri  des  Allemands  était  Kf  rie,  eièisoru 

Une  preuve  que  les  chevaliers  bien  armés 
ne  couraient  guère  d'autre  risque  que  d'être 
démontés,  et  n étaient  blessés  que  par  un 
très-grand  hâsai^d,  c'est  que  le  roi. Philippe* 
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Atigastè,  renversé  de  son  cheval,  fut  long- 
temps entouré  d  ennemis^,  et  reçut  des  coups 
de  toute  espèce  â*armes  sans  verser  une 
goutte  de  sang. 

On  raconte  même,  quêtant  couché  pair 
ten^e,  un  soldat  ^allemand  voulut  lui  enfon- 
cer dans  la  gorge  un  javélot  â  double  cro- 
chet, et  nen  put  jamais  venir  à  bout.  Au- 
cun chevalier  ne  périt  dans  la  bataille,  si- 
non Guillaume  de  Long  champ,  qui  mal- 
heureusement mourut  oun  coup  dans  Fœili 
adressé  par  la  visière  de  son  casque. 

On  compte,  du  côté  des  Allemands,  vingt- 
c^nq  chevaliers  bannerets,  ^et  sept  comtes 
de  Tempire  prisonniers,  mais  aucun  de 
blessé* 

L'empereur  Othon  perdit  la  bataille.  On 
tua,  dit-on,  trente  mille  Allemands,  nombre 
probablement  exagéré.  On  ne  voit  pas  que 
le  roi  de  France  fit  aucune  conquête  du 
c6té  de  l'Allemagne  après  la  victoire  de 
Bottvines;  mais  il  en  eut  bien  plus  de  pouh 
voir  sur  ses  vassaux. 

Celui  qui  perdit  le  plus  à  cette  bataille 
ftit  Jean  d'Angleterre,  dont  l'empereur  Othon 
semblait  la  dernière  ressource.  (1218)  Cet 
empereur  mourut  bientôt  après  comme  un- 
pénitent.  Il  se  faisait,  dit-on,  fouler  aux 
pied»  de  ses  garçons  de  cuisine,  et  fouetter 
par  des  moines,  selon  Topinion  des  prince$ 
de  èe  tempis4à ,  qui  pensaient  expier ,  par 
quelques  coups  de  discipline ,  le  sang  de 
tant  de  milliers  d'hommes. 
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qu'ik  n'osèrent  infirmer  celle  de  Loais; 
cest-à'dire  qu'ils  ayouaient  que  les  papes 
avaient  le  droit  d'excommunier  les  princes. 
Ils  ne  pouvaient  disputer  ce  droit  aux  pape», 
pnisqu  ils  se  Tarrogeaient  eux-mêmes  ;  maisL 
lis  se  réservaient  encore  celui  de  décider 
si  Texcommunication  du  pape  était  juste  ou 
injuste.  Les  princes  étaient  alors  bien  mal- 
heureux, exposés  sans  cesse  à  lexcommuni- 
cation  chez  eux  et  à  Rome;  mais  les  peti- 
pies  étaient  plus^  malheureux  encore,  Tanaï- 
thème  retombait  toujours  suv  eux,  et  la 
guerre  les  dépouillait. 

Le  fils  "de  Philippe-Auguste  fut  reconnu 
roi  solennellement  dans  Londres.  Il  ne  laissa 
pas  d^envoyer  des  ambassadeurs  plaider  sa 
cause  devant  le  pape.  Ce  Pontife  jouissait 
de  rhonneur  qu'avait  autrefois  le  sénat  ro« 
main  d'être  juge  des  rois  (1216).  Il  mourut 
avant  de  rendre  son  arrêt  définitif. 
'  Jean  sans  terre,  errant  de  ville  en  ville 
dans  son  pays,  mourut  dans  le  même  temps 
abandonne  de  tout  le  monde,  dans  un  bourg 
de  la  province  de  Norfolk.  Un  pair  de 
France  avait  autrefois  conquis  l'Angleterre, 
et  Tavait  gardée;  un  roi  de  France  ne  fai 
garda  pas. 

Louis  YIII,  après  la  mort  de  Jean  d*An* 
gleterre,  du  vivant  méiùe  de  Philippe- Au- 
guste, fut  obligé  de  sortir  de  ce  même  pays 
Îui  favait  demandé  pour  roi;  et,  au  lieu 
e  défendre  sa  conquête,  il  alla  se  croiser 
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contre  les  Albigeois,   qu'on   égorgeait  alors 
en  exécution  des  sentences  de  Rome. 

Il  ne  régna  qu'une  seule  année  en  Angle- 
terre; les  Anglais  le  forcèrent  de  rendre  à 
leur  roi  Henn  UI,  dont  ils  netaient  pas  en- 
core mécontents ,  le  trône  qu'ils  ayaient  ôté 
à  Jean,  père  de  ce  Henri  111.  Ainsi  Louis 
ne  fut  que  Finstrument  dont  ils  s'étaient 
servis  pour  se  yenger  de  Jenr  monarque. 
Le  légat  de  Rome,  qui  était  à  Londres, 
régla  en  maître  les  conditions  «uxquelles 
Louis  sortit  d  Angleterre.  Ce  légat,  t'ajant 
excommunié  pour  avoir  osé  régner  à  Lon-» 
dres  malgré  le  pape,  lui  imposa  pour  péni- 
tence de  payer  à  Rome  le  dixième  des  deux 
années  de  ses  revenus.  Ses  ofBciers  furent 
taxés  au  vingtième,  et  le^  chapelains  qui 
Tavaient  accompagné  furent  obligés  d^aller 
demander  à  Rome  leur  absolution.  Ils  firent 
le  Yoyage;  on  leur  ordonna  d'aller  se  pré- 
senter  dans  Paris  à  la  poiie  de  la  cathé- 
drale aux  quatre  grandes  fêtes,  nu-pieds  et 
en  chemise,  tenant  en  main  des  verges  dont^ 
les  chanoines  devaient  les  fouetter.  Une 
partie  de  ces  pénitences  fut,  dit-on,  accomplie. 

Cette  scène  incroyable  se  passait  pour- 
tant sous  un  roi  habile  et  courageux ,  sous 
Philippe-Auguste,  qui  souffrait  cette  humi- 
liation de  son  fils  .et  de.  sa  nation^  Le  vain- 
queur de  Bouvines  ne  finit  pas  glorieuse- 
ment sa  carrière  illustre.  (i225)  Il  avait 
augmenté  son  royaume  de  la  Normandie,  du 
Maine,  du  Poitou  j  le  reste  des  biens  appar- 
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^tenants  à  TAngleterre  était  encofe  défendu  > 
par  beaucoup  de  seigneurs. 

Du   temps   de'  Louis  YIII  une   paiiie   de 
la  Guienne  était  française,  Tantre  était  ang-^ 
laise.     Il'  ny  eut  alors  rien  de  grand  ni  de 
décisif.  ,  ■  ^ 

Le  testament  de  Louis  VIII  mérite  seule- 
ment cpielque  attention*  (isâS)  Il  Icgile  cent 
sous  à  chacune  des  deux  mille  léproseries 
de  son  royaume.  Les  chrétiens,  pour  fruit 
de  leurs  croisades ,  ne  remportèrent  enfin  - 
que.  la  lèpre.  Il  faut  que  le  peu  d'usage  du 
linge  et  la  malpropreté  du  peuple  eût  |>ien 
augmenté  ie  nombre  des  lépreux.  Ce  nom 
de  léproserie  n  était  pas  donné' indifféremment' 
aux  autres  hôpitaux ;>. car  oh  voit  parle  n^ê- 
me  testament  que  le  roi  lègue  cent  livres 
dé  compte  a  deux  cents  hotels-Dieu.  Le 
legs  que  fit  Louis  YIII  de  trente  mille  liv- 
res une  fois  payées  à  son  épouse,  la  célè- 
bre Blanche  de  Castille,  revenait  à  Cinq  cent 
quarante  mille  livres  daujourd'hui.  J'insi- 
ste souvent  sur  ce  prix 'des  monnaies;  c'est, 
ce  me  semble,  ie  pouls  dun  état,  et  une 
manière  assez  sûre  de  connaître  ses  forces. 
Par  exemple,  il  est  clair  que  Philippe-An* 
gnste  fut  le  plus  puissant  prince  de  son, 
temps,  si ,  indépendamment  des  pierreries 
qu'il  laissa,  les  sommes  spécifiées  dans' son 
testament  montent  à  prés  de  neuf  cent  mille 
marcs  d'argent  de  huit  onces,'  qui  valent  à 
présent  environ  qua|*ante-neuf  millions  de 
notre  monnaie,  à  cinquante-quatre  livres  dix- 
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qa'il  7  ait  quelque  erreur  de  calcul  dans  ce 
testament;  il  nest  point  du  tout  Traîsembla- 
ble  qu'un  roi  de  France  qui  n'avait  de  re* 
Tenu  que  celui  de  ses  domaines  pai-ticnliers^ 
ait  pu  laisser  alors  une  somme  si  considé* 
rabfe;  la  puissance  de  tons  les  rois  de  l'Eu- 
rope consistait  alors  à  yoir  marcher  un  grand 
nombre  de  yassaux  sous  leurs  ordres,  et 
n(m  à  posséder  assez  de  trésors  pour  les 
asservir. 

Cest  ici  le  lieu  de  relever  un  étranee 
conte  que  font  tous  nos  historiens.  Ils  di- 
sent que  Louis  VIII  étant  au  lit  de  la  mort, 
les  médecins  jugèrent  qu'il  n'y  avait  d'au^ 
tre'  remède  pour  lui  que  Tusage  des  fem- 
mes; quils  mirent  dans  son  lit  une  jeune 
fille,  mais  que  le  roi  la  chassa,  aimant  mieux 
ménrir;  disent-ils^  que  de  commettre  au  pé- 
ché mortel.  Le^  P.  Daniel,  dans  son  histoire 
de  France,  a  fait  graver  cette  aventure  à  la 
tête  de  la  /vie  de  Loois  VlII,  comme,  le  plus 
bel  exploit  de  ce  prince. 

Cette  fable  a-  été  appliquée  à  plusieurs  au- 
tres monarques.  Elle  n'est,  comme  tous  les 
antres  contes  de  ce  temps-là,  que  le  fruit 
de  rignorance.  Mais  on  devrait  savoir  au- 
jourd'hui que  la  jouissance  d'une  fille  n'est 
point  un  remède  pour  un  malade  ;  et  après  tout, 
si  Louis  VIII  n'avait  pu  réchapper  que  par 
cet  expédient ,  il  avait  Blanche ,  sa  femme, 
qui  était  fort  belle  et  en  état  de  lui  sauver 
la  vie.    Le  jésuite  Daniel  prétend  donc  que 
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tisfaisant pas  la  nature,  et  en  combattant  les 
hérétiques.  Il  est  vrai  qu^âvant  sa  mort  il 
alla  en  Languedoc  pour  s'emparer  d'une  par* 
tîe  du  comté  de  Toulouse  ,^  que  le  jeune 
Amauri,  comte  de  Montfort,  fils  de  lusur- 
pateur,  lui  vendit.  Mais  acheter  un  pays  d'un 
homme  à  qui  ce  pays  n'appartient  pas,  est-»oe 
là  combattre  pour  la  foi?  Un  esprit  juste,  en 
lisant  Thistoire,  n^est  presque  occupé  qu  a  la 
réfuter. 


CHAPITRE   LU. 

Ue  l'empereur  Frédéric  II;  de  ses  querellesiivecles  pa- 
pes ;  et  de  Tempire  allemand.  Des  accusations  contre 
Frédéric  II.  Du  livre  de  Tribus  Impostoribus,  Du  con- 
cile général  de  L^on,  etc. 

Vers  le  commencement  du  treizième  sié« 
de,  tandis  que  Philippe- Auguste  régnait  en^ 
GOre,  que  Jean-sans-terre  était  dépouillé  par 
Louis  VlII  ;  qu'après  la  mort  de  Jean  et  de 
Philippe- Auguste,  Louis  VIII,  chassé  d'Angle- 
terre, régnait  en  France,  et  laissait  l'Angle- 
terre à  Henri III;  dans. ces  temps,  dis-je,  les 
croisades,  les  persécutions  contre  les  Albi- 
geois épuisaient  toujours  l'Eupope.  L'empe- 
reur Frédéric  II  faisait  saigner  les  plaies  mal 
fermées  de  FAUemagne  et  de  fltalie.  La  que- 
relle de  la  couronne  impériale  et  de  la  mi- 
tre de  Rome,  les  factions  des  guelfes  et  des  - 
gibelins,  les  haines  des  AJIemands  et  des  Ita- 
liens, troublaient  le  monde  plus  que  jamais.- 
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Frédéric  IJ«  fih  de  Henri  VI,  et  neren  de  Vem* 
pereur  Philîj^e  t  joaistait  de  1  empire  qa'0« 
thonlV,  son  compétiteur  |  ayait  abandooné 
ayant  de  mourir* 

Les  empereurs  étaient  alors  Bien  plus  puis^ 
sants  que  les  rois  de  France  ;  4sar  outre  la 
Soabe  .et  les  grandes  terres  que  Frédéric 
possédait  en  Allemagne,  il.  ayait  aussi  Naples 
et  Sicile  par  héritage.  La  Lombardie  lui  ap- 
partenait  par  cette  longue  possession  des  em« 
pereurs;  mais  cette  lioerté,  dont  les  yilles 
d'Italie  étaient  alors  idolâtres^  respectait  peu 
la  possession  des  Césars  allemands.  C'était 
en  Allemagne  un  temps  d*anarchie  et  de  bri« 
gaddage^  qui  fut  de  longue  durée.  Ce  bri- 
gandage s^était  tellement  .accru,  que  Jes  seig- 
neurs comptaient  parmi  Icfurs  droits  celui  d*e- 
tre  yoleurs  de  grand  chemin  dans  leurs  ter* 
ritoires,  et  de  faire  de  la  fausse  monnaie. 
(1219)  Frédéric  II  les  contraignit  dans  la  diè- 
te d'Egra  de  faire  serment  de  ne  plus  exer- 
cer de  pareils  droits;  et  pour  leur  donner 
l'exemple,  il  renonça  a  celui  que  ses  prédé- 
cesseurs setaient  attribué  de  s'emparer  de 
toute  la  dépouille  des  évêques  à  leur  décès. 
Cette  rapine  était  alors  autorisée  partout,; et 
même  en  Angleterre. 

Les  usages  les  plus  ridicules  et  les  plus 
barbares  étaient  alors  établis.  Les  seigneur? 
ayaient  imaginé  le  droit  de  cuissage,  de  mar- 
bette,  de  prélibation;  c*était  celui  de  coucher 
la  première  nuit  ayec  les  nouyelles  mariées 
leurs  yassales  roturières.    Des  éyëqnes ,  des 
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abbés  eurent  ce  droit  en  qualité  4e  hauts  ba« 
rons  ;  et  quelques-uns  se  sont  fait  payer,  au 
dernier  siècle ,  par>  leur^  sujets^  la  irenoncia» 
tion  à  ce  droit  étrange,  .qui  s'étendit  en  Ecos-- 
se,  en  Lonibardie,  en  AHemagne,  et  dans  les 
provinces  de  France.  Yoilà  les  mœurs  qui' 
régnaient  dans  le  temps  des  croisades. 

Lrltalie  était  modiis  barbare,  mais  n'était  pas' 
moins  malheureuse.  La  querelle  de  Tempire 
et  du  sacerdoce  avait  produit  les  factions 
guelfe  et  gibeline ,  qui  divisaient  les  villes  et 
les  fan»illes. 

Milan,  Brescia,  Mantoue,  Yicence,  Pa- 
doue ,  Trévise ,  Ferrare ,  et  presque  toutes 
les  villes  de  la  Romagne  sons  la  protection 
du  pape,  étaient  liguées  entre  elles  contre 
l'empereur. 

•  Il  avait  pour  lui  Crémone,. Bergattie,Mo- 
dène ,  Parme ,  Beggio ,  Trente.  Beaucoup 
d'autres  villes  étaient  partagées  entre  les  fac- 
tions guelfe  et  gibeline.  L'Italie  était  le 
théâtre,  non  d'une  guerre,  inais  de  cent 
g^ierres  civiles,  qui,  en  aiguisant  les  esprits 
et  les  courages,  n  accoutumaient  que  trop  les 
nouveaux  potentats  italiens  à  l'assassinat  et  à 
Tikmpoisonnenient. 

Frédéric  II  était  né  en  Italie  :  il  aimait  ce  >■ 
climat  agréable,  et  ne  pouvait  souffrir  ni  le 
pays  ni  les  niœurs  de  TAllemagne,  dont  il 
fut  absent  quinze  années  entières.  Il  parait 
évident  que  son  grand  dessein  était  d'établir 
en  Italie  le  trône  des  nouveaux  Césars.  Ce- 
a  seul  eût  pu  changer  la  feee  de  TËorope. 
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<7est  lé  nœud  secret  Ae  tontes  les  querelles 
qu'il  eut  arec  les  papes.  H  employa  tour  A 
tour  la  souplesse  et  la  violence  :  et  le  saint* 
sièffe  le  combattit  avec  les  'mêmes  armes. 

Honorius  III  et  Grégoire  IX  ne  peurent 
d'abord  lui  résister  qu'en  Féloignant,  et  l'en- 
voyant faire  la  guerre  dans  la  Terre- Sain- 
te*). Tel  était  Te  préjugé  dû  temps,  que 
Fempereur  fût  obligé  de  se  Vouer  à  cette 
entreprise,  'de  peur  de  n'être  pas  regardé 
par  les  peuplés  comme  cbrétien.  H  fit  le  yoen 
par  politique;  et  par  politique  il  différa  le 
voyage;       -  *    .  ' 

Grégoire  IX  l'excommunie  selon  l'usagé 
ordinaire.  Frédéric  part;  et,  tandis  qu'il 
fait'  Ùnë  croisade  à  Jérusalem ,  le  pape  eu 
fait  une  contre  iuf  dans  Rome.  Il  revient, 
après^  avoir  négocié  avec  les  soudans,  se  bat- 
tre contre  le  saint^iégé.  Il  trouve  dans  le 
territoire  de  Capoue  son  propre  beau-père, 
Jean  de  Brienne,  roi  titulaire  de  Jérusalem, 
â  la  tête  des  soldats  du  pontife,  qui  por- 
taient le  signe  des^déux  clefs  sur  Tépaule. 
Les  gibelins  de'^'emperéur  portaient  le  sig- 
ne de  la  cr($ix;  et  les  croix  mirent  bientôt 
les  clefs  en  fuite. 

Il  ne  restait  guère  alofs  d'autre  ressource 
â  Grégoire  IX  que  de  soûl erer  Henri  ^  roi  des 
Romains,  fils  de  Frédéric  II,  contre  son  pè- 
re, ainsi  que  Grégoire  VH ,  Urbain  II  et  Pa- 
scbai  II  avaient  armé  lés  enfants  de  Henri  IV. 

■^  'Phjrez' lé' éiai^itTe  des  Crolsader.      '  '        -^   .* 
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(1^35)  Hais  Frédéric,  plus  lieareax  qaB  Hen» 
ri  IV,  se  saisit  de  son  fils  rebelle,  le  dépo*> 
se  dans  la  célèbre  diète  de  M aïence ,  et  le 
condamne  à  one  prison  perpéloelle. 

Il  était  plus  aisé  à  Frédéric  II  de  faire 
condamner  son  fils  dans  une  diète  d'Alle- 
magne qne  d'obtenir  de  l'argent  et  des  troa- 
pés  de  cette  diète  pour  aller  sub^ugaer  l'I* 
talie.  n  eut  toujours  assez,  de  forces  pour 
l'ensanglanter,  et  jamais  assez  pour  Tasser» 
yir.  Les  guelfes,  oes  partisans  de  la  papao-i 
fé  et  encore  plus  de  la  liberté,  balancèrent 
toujours  le  pouvoir  des  gibelins,  partisans 
de  l'enipice. 

La  Sardaigne  était  encore  «n  sujet  de 
guerre  entre  lempire  et  le  sacerdoce,  el 
par  conséquent  d'excommunications..  (i238) 
Lempéreur  s  empara  de  presque  toute  l'ile. 

Alors  Grégoire  IX  accusa  publiquement 
Frédéric  II  d'incrédulité.  »Nous  ayons  des 
»preuires,«  dit-il  dans  sa  lettre  circulaire  du 
premier  juillet  1239,  «qu'il  dit  publiquement 
»que  runiyers'~a  été.  trompé  par  trois  impo* 
»steui*s,  Moïse,  Jésus-Christ  et  Mahomet.  Mais 
»il  place  Jésus -Christ  fort  au-dessous  des 
«autres;  car  il  dit  qu'ils  ont  vécu  pleins  de 
«gloire  et  que  l'autre  na  été  quun  homme 
«de  la  lie  du  peuple  qui  prêchait  à  ses  pa* 
«reils.  L'empereur,  »ajoute-t-il,«  soutient  quim 
«dieu  unique  et  créateur  ne  peut  être  né 
«d'une  femme,  et  surtout  d'une  yierge.«  C'est 
sur  cette  lettre  du  pape  Grégoire  IX  qu'on 
crut  dés  ce  |emps-là  qu'il  -  j   avait  us  livre 
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intitalë,  de  Tribm ^Imposiwibiisx  oa  a  cberehé 
ce  livre  de  siècle  en  aiéclei  et  on  ne  la  jV 
mais  trouvé*). 

Ces  accasations,  qui  n^araient  tien  de  cobif 
mnn  avec  Ja  Sardaigne,  n  empêchèrent  pas 
^e  Temperear  ne  la  gardât  Les  divisions 
entre  Frédéric  et  le  saint-siège  n  eurent  ja* 
mais  la  religion  pour  objc^;  et  cependant 
les  papes  rexèonununiaient ,  publiaient  coi^ 
tre  ini  des  croisades,  et  le f déposaient.  Un 
cardinal,  non^mé  Jacques,  éyêque  de  Palo-^ 
stine,  apporta  en  France  au  jeune  Louis  IX 
des  lettres  de  ce  pape  Grégoire,  par  les- 
quelles sa  sainteté,  ayant  déposé  Frédéric  II| 
â^ansférait  de  son  autorité  Tempire  «  Robert| 
ccunte  d* Artois,  frère  du  jeune  roi  de  Fran« 
ce.  C était  mal  prendre  son  temps;  la  Fran- 
ce et  TAngleterre  étaient  çn  guerre.  Let 
barons  de  France  soulevés  dans  la  minorité 
de  Louis,  étaient  encore  puissants  dans  sa 
majorité.  On  prétend  qu'ils  répondirent  »qu*nn 
»frere  d'un  roi  de  France  n'avait  pas  be- 
»soin  d'un  empire,  et  que  le  pape  avait 
»moins  de  religion  que  Frédéric  Ii.«  Une 
telle  réponse  est  trop  peu  vraisemblable  pour 
être,  vraie. 

Rien  ne  fait  mieux  connaitre  les  mcBurs 
et  les  usages  de  ce  temps  que  ce  qui  se 
passa  au  aujet  de  cette  demande  du  pape. 

Il  s'adressa  aux  moines  de  Cîteaux,  chez 
lesquels  il  savait  que  «aint  Louis  devait  ?e« 


,•* 


^  On  en  a  fait  de  nos  jours  «otis  le  mêoie  tîtrcr 
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mr  en  pèlerinage  avec  sa  mère.  Il  ecrivif 
aa  chapitres  )>Con|uréz  «e  roi  qti'il  prenne 
>la  protection  du  pape  contre  le  fils  de  Sa<^ 
Ylan  Frédéric;  il  est  nécessaire  que  le  roi 
»me  reçoive  dans  soii  royaume,  comme  Â]e<*  ^ 
^xandre  III  y  ftit  reçu  contre  la  persécu*^ 
ytion  de  Frédéric  I«',  et  saint  Thomas  dé 
»Cantorbéri'  centre  celle  •  de  Henri  II ,  *  roi 
i>d' Angleterre.* 

•>  Le  roi  ailla,  en  effet,  à  Oteaut,  où  il  fut 
reçu  par  cihq  cents  moines  qui  le  conduisî-* 
rent  au  chapitre  :  là  ils  se  mirent  tous  à  ge« 
noux  '  devant ,  lui  ;  et,  les  mains  jointes,  le 
prièrent  de  laisser  passer  le  pape  en. Finan- 
ce. Louis  se  mit  aussi  â  genoux  devant  les 
moines,  leur  "promit. de  défendre  l'Église; 
mais  il  leur  dilr  expressément,  »qull  ne  poti<« 

'  !»v«iit  reeevéir  lé  pape  sans  le  consentement 
)»dé8  baisons  dti  royaume,  dont  un  roi  de 
l^France  devait  suivre  les  avis.«  Grégoire 
sQ^urt;  mais  l'esprit  de  Borne  vît  toujours. 
Innocent  IV,  l'ami  de  Fréâéric  quand  il  était 
cardinal,  devient  nécessairement  son  ennemf 
dès  quHl  est  souvei*ain  pontife.  Il  fallait,  a 
quelque  prix  que  ce  fut,  affaiblir'  la  puis- 
sance impériale  en  Italie,  et  réparer  la  faute 
qii'avait  faite  Jean  XII  d'appeler  à  Rome  les 
Allemands. 

Innocent  IV,   après  bien   des  négociations 
inutiles ,  assemble  dans  Lyon  ce  fameux  con- 

'  cile,'qiii  a*  cette  insdiiption  encore  aujour- 
d'hui dans  la  bibliothèque  du  Vatican  :  i^Trei- 
»£iéme  concile  général,   premier  de  Lyon. 


»F^déric  II  y  est  déclaré  ennemi  de  1*Ègli>- 
yse,  et  privé  du  siège  impérial.^ 

Il  semble  bien  hardi  de  déposer  nii  em- 
pereur dans  uoe  ville  impériale;  mais  Lyon 
était  aous  la-  protection  de  la  France ,  et  ses 
archevêques  Tétaient  emparés  des  droits  ré» 
gàliens.  Frédéric  II  ne  négligea  pas  d'en- 
voyer à  ce  concile,. <»u  il  devait  être  accusé^ 
des  ambassadeurs  pour  le  défendre. 
.  Le  pape,  qui  se  constituait  juge  à  la  tête  dil 
eoiicile,  fit  aussi  la  fonction  de  son  propre 
avocat;  et  après  avoir  beaucoup  insisté  sur 
les  droits  temporels  de  Naples  et  de  Sicile, 
sur  le  patrimoine  de  la  comtesse  Mathilde,  il 
accusa  Frédéric  d'avoir  fait  la  paix  avec  les 
mahométans,  d'avoir  eu  defe  concubine^  ma** 
bométanes,  de  ne  pas  croire- en  Jésus-Cbristy 
et  d'être  hérétique*  Comment  peut-on  être 
à  la  fois  hérétique  et  incrédule?  et  comment 
dans  ces  siècles  pouvait-on  former  si  sou- 
vent de  telles  accusations  ?  Les  papes  Jean  XII, 
Etienne  VIII ,  et  les  empereurs  Frédéric  I«, 
Frédéric  II,  le  chancelier  des  Vignes ,  Main- 
froy,  régent  de  Naples,  beaucoup  d autres, 
essuyèrent'^  cette:  imputation.'  Les  ambassa- 
deurs de  lempereur  parlèrent  en  sa  faveur 
avec  fermeté ,  et  accusèrent  le  pape  à  leur 
tour  de  rapine  et  d'usure.  Il  y  avait  à  c& 
concile  des  ambassadeurs  deFrance  et  d'An- 

fleterre.  Ceux-ci  se  plaignirent  bien  autant 
es  papes  que  le  pape  se  plaignit  de  l'em- 
pereur :  »Vous  tirez  par  vos  Italiens ,«  di- 
rent-ils, »plus  dé  soixante  mille  marcs,  par^ 
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Mil  An  tàjwimû  d'Angleterre:  roas  non» 
»ayez  en  dernier  lien  envoyé  un  légat  qui 
»a  donné  tous  les  bénéfices  à  des  Italiens; 
»il  extorqne  de  tous  les  religieux  des  taxes 
«excessives,  et  il  excommunie  quiconque  se 
»plaînt  de  ses  vexations.  Remédiez-y  promp*- 
»tement;  car  nous  ne  souffrirons  pas  plus 
»Ioii|;*temps  ces  ayanies.A 

Le  pape  rougit,  ne  répondit  rieUf  et  pro« 
nonça  la  déposition  de  l'empereur,  U  est 
très  à  remarquer  quil  fulmina  cette  senten* 
ce,  non  -pas,  dit-il,  de  Fapprol^ation  du  con- 
oile,  mais  en  présence  du  .concile.  Tous  les 
^  pères  tenaient  des  cierges  allumés  quand  le 

Îape  prononçait  i  ils  les  éteignirent  ensuite, 
fne  partie  signe  larrêt;  une  autre  partie 
sérlit  en  gémissant. 

M'oublions  pas  que  dans  ce  concile  le  p&« 
pe  demanda  un  subside  a  tous  les  ecclésia- 
stiques. Tous  gardèrent  je  silence,  aucun 
ne  parla  ni  pour  approuyer  ni  pour  rejeter 
le  subside,  excepté  un  Anglais,  nommé  Mes- 
pham,  doyen  de  Lincoln  :  il  osa  dire  que  le 

Ïape  rançonnait  trop  rÈglise.  Le  pape  le 
éposa  de  sa  seule  autorité;  et  les  ecclésia« 
stiques  se  turent.  Innocent  IV  parlait  donc 
et  agissait  en  souverain  de  PÊglise,  et  on  le 
souffrait. 

Frédéric  II  ne  soufirit  pas  du  moins  que 
révêque  de  Rome  agît  en  souverain  des 
rois.  Cet  empereur  était  a  Turin,  qui  n'ap- 
partenait point  encore  à  la  maison  de  8a* 
Toie;   c'était  on  fief  de  Fempire  gouyemé 
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par  le  marquis  de  Suze.  II.  demanda  uae 
cassette;  on  Ja  lui  apporta:  il  en  tii*a  lacou- 
ronne  impcnale*  »Ce  pape  et  ce  concile,» 
ditril^  »ne  me  lont  pas  ravie;  et  ayant  quoa 
»m*en  dépouille  il  y  aura  bie.i  du  san^^  ré- 
»panda.«  Il  ne  manqua  pas  d'écrire  daborjd 
à  tous  les  princes  .d'Allemagne  et  de  1  Eu- 
rope par  la  plume  de  son  fameux  chanco» 
lier  Pierre  des  Vignes,  tant  accusé  d'aroir 
composé  le  liyres.des  Trois  imposieurfi,  »Je 
we  suis  pas  le  premier  ,<!c  disait -il  dans  ses 
lettres,  9que  le  clergé  ait  ainsi  indignement 
«traité,  et  je  ne  serai  pas  le  dernier.  Yobs 
»en.  4tes  cause  en  obéissant  à  ces  hypocri* 
»tes  dont  vous  connaissez  Tambition  sans  bpr* 
»nes.  Combien,  si  tous  vouliez,  découvri* 
»riez*vous  dans  la  cour  de  Rome  d'infamies 
«qui  font  frémir  la  pudeur]  Livrés -au  siè- 
»cle,  enivrés  de  délices,  l'excès  de  leui^ 
«richesses  étouffe  en  eux  tout  sentiment  de 
«religion.  C  est  uqe  œuvre  de  charité  de 
«leur  ôter  ces  richesses  pernicieuses  qui  les 
«accablent;  et  c'est  à  quoi  vous  dçvez  tra* 
«vailler  tous  avec  moi.ft 
'  Cependant  le  pape,  ayant  déclaré  l'ea)* 
pire  vacant ,  écmvit  à  sept  princes  ou  évê« 
ques  ;  c'étaient  les  ducs  de  Bavière,  de  Saxe, 
d'Autriche  et  de  Brabant,.  les  archevêques 
de  SaJzbourg,  de  Cologne,  et  de  Maïence. 
Voilà  ce  qui  a  fait  croire  que  sept  électeurjs 
étaient  ,alQi*s  sol^naiellemetit  établis.  Mais 
tes  autres  princes  de  l'empire  et  les  autres 
Essai  sur  les  Moeups^  T*1L        •  .     6       ' 


orêques   prétend  aiez»!  aussi  «jmr   le  mâmé 
droit.. 

'   Les  empereurs  et  les  papes  tâchaient  ainsi 
de  se  faire  déposer  mutuellement.  Leur  gran-* 
.de  politique  consistait  à  exciter  des  guerres 
civiles*  ^ 

On  avait  déjà  élu  roi  des  Romjsins,  en 
Allemagne,  Conrad;  fils  de  Frédéric  II  ;  mais 
il  fallait,  pour  plaire  au  pape,  choisir  un 
autre  empereur.  Ce  nouveau  ;eésar  ne  fut 
choisi  ni  par  les  ducs  de  Saxe,  ou  de  Bra* 
bant,  ou  de  Bavière,  ^u  d'Autriche,  ni  par 
aucun  prince  de  l'empire;  l^s  éyêques  de 
Strasbourg,    de  Wiirtzboarg,  de  Çpire^  de 

'  Metz,  avec  ceux  de  Maïence,  de  Cologne  et 
de  IVéves  créèrent  cet  empereur.  Ils  t^hoisi- 
rent  un  landgrave  de  Thuringe^  quon  ap- 
pela le  roi  des  prêtres.^ 

Quel  étrange  empereur  de  Rome  qu'on 
landgrave .  qui  recev«»it  la  couronne  seule- 
ment  de  quelques  évêques  de  son  pays  !  Alors 
le  pape  fait  renouveler  la  croisade  contre 
Frédéric.    Elle  était  prêchée  par  les  frères 

"  prêcheurs,  que  nous  'appelons  dominicains, 
et  par  les  frères  mineurs^  que  nous  appe- 
lons eordeliers  on  franciscains.  Cette  nou- 
velle milice  des  papes  commençait  a  s'éta*. 
blir  en  Europe*).  Le  Saint -Père  ne  s'en 
tint  pas  à  ces  mesures;  il  ménagea  des  con- 
spirations contre  la  vie  dun  empereur  qui 
savait  résistejr  aux  conciles,  aux  moines^  atiz 

'*)  yo^'tA  k  diapitre  des  ordres  rdjgieiiz» 
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croisades:  du  moins  l'emperenr  se  plaignit 
qnp  le  pape  snscitaii  des  .assassins  contre  lui, 
et  le  pape  ne  répondit  point  à  ces  plaintes. 

Les  mêmes  prélats   qni   s  étaient  donné  la. 
liberté   de  faire  un  césar,    en  firent  encore 
un  autre  après  la  mort  de  leur  Thuringien, 
et   de  fut  un  comti.^  de  Hollande.     La  pré- 
tention de  TAHemagne   sur  Tempire  romain  ^ 
ne  servit  donc  jamnis  qu*à  la  déchirer.  Ces^ 
mêmes  éruques,  qui  élisaient  des  empereurs, 
se  divisèrent  entre  eux;  leur  comte  de  Hol* 
lande  fut  tué  dans  cette  euerre  civile. 

(iâ49)  Frédéric  IF  avait  à  combattre  les 
papes  depuis  Fextrémité  de  la  Sicile  jusqua 
celle  de  l'Allemagne.  On  dit  quêtant  dans* 
la  Fouille,  -  il  découvrit  que  son  Qiédeoin, 
séduit  par  Innocent  lY^  voulait  Tempoisonner* 
Le  fait  me  parait,  douteux;  mais  dans  les  ' 
doutes  que  fait  naitre  Thistoire  de  ce  temps 
il  ne  s^agit  que  du  pliis  ou  du  moins  de 
crimes. 

Frédéric,  voyant  avec  boireur , qu'il  lui 
était  impossible  de  confier  sa  vie  â  des  chré- 
tiens ,  fut  obligé  de  prendre  des  mahomé*' 
tans  pour  sa  garde.  On  prétend  qu'ils  ne  le  ga* 
rantirent  pas  des  fureurs  èi^  Maînfroy,  son 
bâtard^  qui  Tétouffa,  dit-on,  dans  sa  dernière 
maladie;  Le  fak  me  parait  faux.  'Ce  grand 
et  malheureux  empereur,  roi  de  Sicile  dés 
le  berceau,  ayant  porté  trènte-buit  ans  la  vai- 
ne couronne  de  Jérusalem, *<et  celle  des  cé- 
sars einqnante*quatre  ans  (puisqu'il  avait  été 
déclaré  roi  dés  Romains  en  1196),  moonit 
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âgé  de  eînqaante-sept  ans  dans  le  ro^raoïne 
'  de  Naples  (i35o),  et  laissa  le  monde  aassi 
troublé'  à  sa  mort  qaà  sa  naissance.  MaU 
gré  tant  dé  troubles,  ses  royainnes  de  Na- 
ples et  de  Sidle  farent  embellis  et  poli- 
cés par  ses  soins:  il  j  bâtit  des  yiUes,  y 
fonda  des  universités,  j  fit  fleurir  on  peo  les 
lettres.  La  langue  italienne  commençait  à  se 
former    alors  ;  c*était  un  composé  de  la  fan- 

Sue  romance,  et  du  latin.  On  a  des  vers 
e  Frédéric  II  en  cette  langue;  mais  les  tra- 
yerses  qu'il  essuya  nuisirent  aux  sciences  au- 
tant 'ipi'â  ses  desseins.  '  "  - 
'  Depuis  la  mort  de  Frédéric  II  jusqu'en 
ts68  i'Alfemagne  fut  sans  chef,  tien  comme 
l'avait  été  la  Grèce ,  faneienne  .Ganlc,  Tan- 
cienne  Germanie,  et  l'Italie  avant  quelle  fut 
soumise  aux  Romains;  l'Allemagne  ne  fiit  ni 
une  république,  ni  tm  pays  partagé  entre 
plusieurs  souverains ,  mais  un  corps  sans  tête 
dont  les  membres  se  déchiraient. 

C'était  une  belle  occasion  pour  les  papes, 
mais  lis  n'en  profitèrent  pas.  On  leur  arra-» 
eha  Brescia, .  Crémone,  Mantôue,  et  beaucoup 
de  petites  villes.  •  Il  eut  fallu  alors  un  pa- 
pe guerrier  pour*  les.  reprendre:  mais  rare* 
ment  un  pape  eut- ce  caractère.  Ib  ébran- 
laient, à  là  vérité,  le  monde  avecUeurs  bU- 
^les;  ils  donnaient  des  royaumes*  avec  des' 
parchemins.  Le:  pape  Innocent  lY  dédara 
de  sa  propre  àntorîté  Haquin ,  roi  de  Nor- 
wége,  en  le  faisant  enfant  légitime,  de  bâ- 
tard qm*il  était  (1247).    U1I   légat' du  pepe^ 
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«cmrônna  ce  roi'Haqmn  et  reçut  Ae  lui  un 
•tnbat  de  quinze  mille  marcs  d'argent,  et 
cinq  cents  marcs  (ou  marques)  des  églises 
de  Norwège;  ce  qui  était  peut-être  la  moi- 
tié de  ra**gent  comptant  qui  circulait  dans 
un  pajs  si  peu  ricke. 

Le  même  pape  Innocent  IV  créa  aussi  un 
certain  Mandog,   roi  de  Lithuanie,  mais  roi 
relcTant  de  Rome.    «Nous  recevons ,«   dit-il 
i dans '•a  bulle  du  i5  juillet  i25i ,    »ce   nou- 
»Teau   royaume   de  Lithuanie    au  droit  et  à 
.»la  propriété  de  saint  Pierre ,   tous  prenant 
»tous  notre  protection^  vous,   votre  femme 
H'Ct  vos  enfants.«     Cétait  imiter  en  quelque 
.sorte  >  la   grandeur  de  l'ancien  sénat  de  Ho- 
me   qui    accordait    des   titi^^es   de  rois  et  de 
téti*arquei,     La  Lithuanie  ne  fut  pas  cepen- 
dant un  royaume  ;    elle  ne  put  même  enco- 
re être  chrétienne  que  plus  d'un  siècle  après.^ 

Les  papes  parlaient  donc  en  maître  du 
monde,  et  ne  pouvaient  être  maître  chez 
eux:  il  ne  leur  en  coûtait  que  du  parche- 
min pour  donner  ainsi  des  états;  mais  Ce 
s'était  qu'à  force  d'intrigues  qu'ils  pouvaient 
•ae  ressaisir  d  un  village  auprès  de  Mantoue 
ou  de  Ferrare» 

.Voila  quelle  était  la  situation  des  affaires 
de  llËurope:  rAUemagne  et  Tltalie  déchi- 
rées, la  France  encore  faible,  l'Espagne 
partagée  entre  les  chrétiens  et  les  musuî- 
.mans:  .  ceuxrci  entièrement  chassés  de  l'Ita- 
iie;  VAngleteire  commençant  à  disputer  sa 
-liberté,  contre  sea  rois^    le    gouvernement 
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féodal  établi  partout;  la  eheralerie  âlaTuo* 
de;  les  prêtres  âeifenxts  princes  et  finer« 
riers;  ane  politique  presque  eu  tout  di£Pé« 
rente  de  celle  qui  anime  aujourd'hui  l'Eu- 
rope, n  semblait  que  les  pajs  de  la  com- 
munion romaine  fussent  une  grande  républi- 
que dont  Tempereur  et  les  papes  voulaient 
être  les  chefs  ;  et  cette  républiquef  quoique 
divisée,  s^était  accordée  long-temps  dans  les 
projets  des  croisades,  qui  ont  produit  de  si 
grandes  et  de  si  infâmes-  actions ,  de  nou- 
veaux royaumes,  de  nôttveux  établissemosts^ 
de  nouvelles  misères,  et  enfin  beaucoup  pins 
de  malheur  que  de  gloire.  Nous  les  avons 
dé|à  indiquées  ;  ir  est  temps  de  peindre  ces 
folies  guerrières. 
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CHAPITRE   LTEI. 

De  rOrient  au  tem'pfl.des  croisades,  et  de  Tétat  de 

la  Palestiae.     ^  ^    . 

Les  religions  durent  toujours  plus  que 
les  empires.  Le  mahométisme  florissait,  et 
Tempire  des  palifcs  était  détruit  pur  la  n»- 
tiou  des  Turcomaos.  On  se  fatigue  à  se» 
chercher  lorigine  de  ces  Turcs.  Elle  eel 
la  même  que  celle,  de  tous'  les  peuples  cou» 
qnérants.  Ils  ^out  tous  été  d'abord  des  sau- 
vages, vivant  de  rapine.  Les  Turcs  habi- 
taient autrefois  au  delà  di^  Tauinis  et  dé. 
rimmails,  et»bien  loin,  dit-on,  de  TÂraxe. 
Us  étaient  compris  parmi  ces  Tartares  njne 
Tantiquité  nonunait  SeytheSb    Ce  gvandptcon- 
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ttnent  de  la  Tartariô,  bien  plus  ratte  que 
rEorope,  ii*a  jamaia  été  habité  que  par  des 
barbares*  Leurs  antiquités  ne  méritaient  guè- 
re mieux  une  histoire  suivie  que  les  loups 
et  les  tigres  de  leur  pays.  Ces  peuples  du 
uord  firent  de  tout  temps  des  invasions  vers 
le  midi.  Ils  se  répandirent,  vers  le  onpéme 
siècle,  du  c&té  de  la  Moscovie;  ils  inondé* 
rent  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Les 
Ai^bes,  sous  les  premiers  successeurs  de 
Mahomet ,  avûent  soumis,  presque  toute  TA- 
sie  mineure,  la  Sjrie  et  la  Perse:  les  Tur» 
comanes  .Tinrent  enfin  qui  soumirent  les 
Arabes.         ^ 

Un  calife  de  la  djnastie  des  Abassides, 
nommé  Motassem,'  fils  du  grand  Almamon, 
et  petit- fils  du  célèbre  Aaron-al-Baschild, 
protecteur  comme  eux  de  tous  les  airts,  con- 
temporain de  notre  Louis- le-Débonnaire  ou 
le  Faible,  posa  les  premières  pierres  de  l'é- 
difice sous  lequel  ses  sujccesseurs  furent  en- 
fin écrasés.  Il  fit  venir  une  milice  de  Turcs 
pour  sa  garde.  Il  n'y  a  jamais  eu  -un  plus 
grand  exemple  du. danger  des  troupes  étran* 

5 ères.  Cinq  à  six  cents  Turcs  â  la  soldev 
e  Motassem,  sont  lorigine  de  la  puissance 
ottomane,  qui  a  tout  englouti,  de  l'Euphrate 
jusqu'au  bout  de  la  GrècQ,  et  a  de  nos  jours 
rais  le  siège  devant  Vienne.  Cette  milice 
turque,  augmentée  avec  le  temps,  devint  fu* 
neste  â  ses  maîtres.  De  nouveaux  Turcs  ar- 
rivent qiii  profitèrent  des  guerres  civiles  ez« 
c^ea  pour  le  califats   Les  califes  Abassides 
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de  Baeclad  pel!*dirent  bientôt  la  Syrie,  l'E- 
gypte, l'Aii'iqae,  que  les  califes  Fatimites  leur 
enlevèrent.  Les  Tares  dépouillèrent  et  Fa* 
timîtes  et  Abassides. 

(loôo)  Togral-Beg,  ou  Orto-grul-Bog,  de 
qui  on  fait  descendre  la  race  des  OttomanS) 
entra  dans  Bagdad  à  p0u  près  ^omme  tant 
d empereurs  sont  entres  dans  Rome:  il  ^se 
rendit  maître  de  la  ville  et  du  calife,  en  se 
iprosternant  à  ses ,  pieds.  Orto  t-gnû  .eondni» 
sit  le  calife  Câiem  à  son  palais. en  tenant  la 
bride  de  .sa  mule;  mais,  plus  habile  ouplas 
heureux  que  les  empereurs  allemanda  îîe 
rônt  été  dans  Rome,  il  établit  sa  puissance, 
et  ne  laissa  au  calife  que  le  soin  de  com- 
mencer 5  le  vendredi,  les  prières  à  la  moe» 
quée ,  et  l'honneur  dUnvestir  de  leurs  états 
tous  les  tyrans  mahométans  qui  se  faisaient 
sourerams. 

Il  faut  se  souvenir  que  comme  ces  Tor- 
comâns  imitaient  les  Francs,  lés  Normands 
et  les  Goths,  dans  leurs  irruptions,  ils  les 
imitaient  aussi  en  se  soumettant  aux  lois, 
.  aux.  mœurs  et  à  la  religion  des  yaincus. 
C'est  ainsi  que  d*auti*es  Tartares  en  ont  usé 
avec  les  Chinois;  et  c'est  l'avantage  que  tout 
peuple  policé,  quoique  le  plus  faible,  doit 
avoir  sur  le  barbare,    quoique  le  plus  fort* 

Ainsi  les  califes  n'étaient  plus  que  les 
rhefs  de  la  religion,  tels  que  le  dain  poB~ 
life  du  Japon,  qui  commande  en  apparence 
aujourd'hui  au  Cubosama ,  et  qui  lui  lobéit 
en  ejGfet;    tels^  que  le  skérif.  de  la  J^ecquei^ 
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qoi  appelle  le  taltan  turc  son  yicaii*e;  tels 
eafin  qu'étaient  les  papes  scms  les  rois  l<mi* 
bards.  ^  Je  ne  compare  point,  sans  doute,  la 
religion  mahométane  avec  la  chrétienne,  je 
compare  les  révolutions.  Je  remarque  que 
les  califes  ont  été  les  "plus  puissants  soure- 
rains  de  Torient,  tandis  que  les  pontifes  de 
Rome  n'étaient  rien.  Le  califat  est  tombé 
sans  retour,  et^  les  papes  sont  peu  à  peu 
devenus  de  grands  souverains ,  afTerrais,  re* 
spectés  de  leurs  voisins,  et  qui  ont  fait  de 
Rome  la  plus  belle  ville  de  la  terre. 

U  7  avait  donc,  au  temps  de  la  première 
croisade,  un  calife  à  Bagdad  qai  donnait  des 
investitures,  et  un  sultan  turc  qui  régnait. 
Plusieurs  autres  usurpateurs  turcs  ^et  qnet- 
c[oe8  Arabes  étaient  cantonnés  en  Perse, 
dans  TArabie ,  dans  l'Asie  mineure.  Tout 
était  divisé;  et  c'est  ce  qui  pouvait  rendre 
les  croisades  heureuses.  Mais  tout  était  ar* 
mé,  et  ces  peuples  devaient  combattre  sur 
leur  terrain  avec  un  grand  avantage. 

L'empire  de  Constaotinople  se  soutenait: 
tous  ses  princes  n'avaient  pas  été  ,indignes. 
de  régner.  Coii^antin  Porphirogénète ,  fils 
de  .Léon-le-Phiiosophe ,  et  philosophe  bn« 
même,  fit  renaître,  comme  son  père,  des 
temps  lieureux.  Si  le  gouvernement  Homba 
dans  le  mépris  sous  Romain ,  fils  de  Con* 
^ntin,  il  devint  respectable  aux  nations  soos  , 
Nicéphore  Phocas,  qui  avait  repris  Candie 
avant  d'être  empereur.  Si  Jean  Zimiscès  ^ 
assassina. -IMicéphore,  et  souUiji  de   sang  le 
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palais  y  s'il  joignit  rhjpoerisie  '  à  ses  eri- 
ines.  il  fut  d  ailleurs  le  défenseur  de  l'em* 
pire  contre  les  Turcs  et  (ps  Bulgares.  Mais 
sous  Micbel  Paphiagonate  on  arait  perdu  la 
Sicile,  sous  Romain  fiibgéne  presque  tout 
ee  qui  restait  ters  l'orient  ^  excepté  la  pro-v 
vince  de  Pont ,  et  cette  proTince ,  qu'on  ap« 
p^lle  aujourd'hui  Turcomaniei  tomba  bien- 
tôt après  sous  le  pouToir  du  Turc  Soliman, 
qui,  maître  de  la  plus  grande  partie  de  TA- 
sie  mineure ,  étab'lit  le  siège  de  sa  domina-* 
tion  à  Nieée,  et  menaçait  de  là  Gonstan- 
tînople  au  temps  où  commencèrent  les, croi- 
sades. • 

L'empire   grec    était    donc    borné    alofs 
.presque  k  W  ville  impériale   du   côté  des 
Turcs;  mais  il  s'étendait  dans  toute  la  Grè-* 
ce ,  la  Macédoine ,  la  Tbessalie ,  |a  Thrace, 
rilljrie,  rÈpire,  et  aTait  même  encoi^  Hile. 
de  Candie.     Les  guerres  continuelles,  quoi-, 
que  toujours  malheuireuses  contre  les  Turcs, 
entretenaient  un  reste  de  courage.    Tous  les 
riches  chrétiens  d^Asie  "qui  n'araient  pas  yoù- 
lu  subir  le  joug  mahométan  s'étaient  retirés 
.dans  la  ville  impériale,    qui   par  •  là  même 
^senricbit  des  dépouilles  des  provinces.  En* 
I  fin^  malgré  tant  des  pertes ,  malgré  Jes  cri- 
mes et  les  révolutions  du  palais,  cette  ville, 
à  la  vérité  déchue,  mais  immense,  peuplée, 
opulente,  et  respirant  les  délices,  se  regar* 
dait  comme   la   première   du   monde.    Les 
habitants  s'appelaient  Romains,  et  non  Grecs. 
Leur  état  était  1  empire  romaih  ;  etlespenp» 


las  d^occideiit  tfofils  nonumaent  Latins  ^  ii*é« 
taient  à  leurs  yeux  qae  des  barbares  ré* 
TOités.  ^ 

La  Palestine  n  était  qae  ce^  qu'elle  est  aa- 
joord'bttî,  un  des  plus  maaTsis  pays  de  l'A- 
sie. Oette  petite  proyince  est  dans  sa  Ion- 
gaeor  d'enyiron  soixante-cinq  lieues ,  et  de 
Tingt-treis  en  largeur:  elle  est  couverte  près-  ■ 
que  pùtout  de  roebers  arides  sur  lesquels 
il  ny  a  pas  une  ligne  de  terre.  Si. ce  can* 
tcm  était  coltiTé,  on  pourrait  le  comparer  a 
la  Suisse.  La  rivière  du  Jourdain.,  larfte 
Md^nviron  cinquante  pieds-  dans  le  milieu  4o 
Son  cours,  ressemble  à  la  rivière -d'Aar  cbe2 
les  Suisses,  qui  coule  dans  une  vallée  plus 
fertile  que  dautres  cantons.  I^a  mer  de 
Tibériade  n^est  pas  'comparable  au  lac  de 
Genève.  Les  voyageurs  qui  ont  bien  exami* 
né  Ifif  Suisse  et  la  Palestine ,  donnent  tous 
la  préférence  à  la  Suisse  sans  aucune  corn* 
paraison.  Il  est  vraisemblable  que  la  Jn« 
idée  fut  phis  cultivée  autrefois  quand  elle 
était  possédée  par  les  Juifs,  ils  avaient  été 
forcés  '  de  porter  un  peu  de  terre  sur  les 
roebers  peur^y  planter  des  vignes;  ce  peu 
de  terre ,  liée  a^c  les  éclats,  des  roebers, 
était  soutenu  par  de  petits  murs ,  dont  on 
voit  encore  des  restes  de  distance  en  di* 
slance.  .  . 

Tout  joe  qui  est  sitàé  vers  le  midi  consi» 
Ste  en  déserts  de  sables,  salés,  du  cuté  de 
la  Méditerranée  et  de  rEgypte,  et  en  mon* 
tagues  affreuses,  jusqu'à  EÂsîongaber  vens  Ik 
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iED^sr  Roti^e.  Ces  sables  et  ces  rochers,  ha- 
bités- aujourd'hui  par  quelques  Arabes  ro* 
leurs,  sont  Tancienne  patrie  des  Juifs.  Ils 
s^avancèrent  un  peu  au  nord  dans  4^ Arabie 
pétrée.  Le  petit  pays  de  Jéiico^  qu  ils  enva- 
hirent est  un  des  meilleurs  quils  possédèrent  : 
le  tei>raia  de  Jérusalem  '  est  bien  plus  aride  f 
il  n*a  pas  même  I  avantage  d'être  situé  sur 
.une  rivière.  Il  y  a  très  peu  de  pâturages  « 
les  habitants  ny  puisent  Jamais  nourrir  de 
chevaux:  les  ânes  furent  toujours  la. monture 
ordinaire.  Les  bœufs  y  sont  maigres  ;  \eê 
.montons  7  réussissent  mieux;  les  oliviers  en 
puelques  endroits  y  produisent  un  fruit  d'une 
bonne  qualité.  On  y  voit  eneorç  quelques  pal-' 
miers;  et  ce  pays  que  les  juif»  améliorèrent 
avec  beaucoup  de  péiae  quand  leur  condition 
toujours  malheureuse  le  leur  permit,  fut, 
pour  eux  une  terre  délicieuse  en  comparai*- 
aon  des  déserts  de  Sina,  de  Faram,  et  de 
Gidès-Bamé. 

'-  Saint  Jérôme,  qui  vécut  si  longs->temp8  a 
Bedftiéem,  avoue  qu  on  soufïraiti  con^inuelle»- 
aitent  la  aédieresâe  et  la  soif-  dans  ce  '  paya 
àe  montagnes  arides ,  de  cailloux  et  de  8a«> 
blés,  où  il  pleut  rarement, .on  l'on  manque  de 
fontaines,  et  où  industrie  est  obligée  d'y 
suppléer  à  grands  frais  par  des  oilenies. 

La  Palestine,  malgré  le  travail  des  Hé^» 
brenx,  n'eut  jamais  dè»4|ttoi  nourrir  ses  ha^i- 
iants;  et  de. même  que.  les  treize*  Cantons  eu- 
«oient  le  superflu  de  leurs .  peuples  servir 
dans  les.  armées  des  {ofncês  qui  peuvent  les' 
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pajer,  les  Jvift  allaient  faire  le  métier  de 
ceur^ers  en  Aâe  et  en  Afrique.  A  peine 
Aléxaiidrie  était-elle  bâtie  quMs  s'y  étaient 
établis.  Les  Juifs  commerçants  n'babitaieiit 
guéve  Jérusalem;  et  je  -doute  que  dans  le 
temps  le  plus  florissant  de  ce  petit  état  il  y 
ait  jamais  eu  des  hommes  aussi  opulents  que 
le  sont  aujottrd'buf  phisieui*»  Hébreux  d'Am<^ 
aterdam,  de  La  Haye,  de  Londres,  de  Con« 

-  stantinople. 

Lorsque  Omar,  Tun  des  premiers  succes- 
seurs^ de  'Mahomet,  s*empara  des  fertiles  pays 
de  la  Syrie  f  il  prit  la  contrée  de  la  Palesti- 

,ne^et  coaraie  Jérusalem  est  une  ville  sainte 
pour  les  mahométans,  il  y  entra  chargé  d^une 
liaire  et  d'ofif  sac  de  pénitent ,  et  n  exigea 
que  -le  tribut  de  treize  drachmes  par  têle,' 
ordonné  par  le  pontife;  cest  ùe  que  rappor- 
te  l^cétas  Coniates.  Omar  enrichit  Jérusalem: 
d'une  magnifique  mosquée  de  marbre,'  oon?» 
yerte  de  plomb ,  ornée  en  dedans  d'un  nom* 
bre  prodigieux  de  lampes  d'argent,  parmi 
lesquelles  il* y  eiiv  arait  beaucoup  d*or  pur^)*' 

^ôaand  ensuite  les  Turcs  déjà  mahométans 
sr emparèrent  du  pays,  yers  l'an  loSS ,  ils .re« 
^ectérent  la  mosquée,  et  la  Tille  resta  tea- 
jours  peuplée  de  sept  à  huit  miUe  halûtants. 
C'était  ce  que  son*  enceinte  pouvait  alors  con- 
tenir, et  ce  que  tout  Icterritoire  d'alentour  pou- 

"0  £Ue  fut  fondée, 9ur  les  débris    de   la  fortçre«ae 
'  bàtle  papr.Hépûde,  -«t    aup^r^vant  par  SalQDU>% 
f«jpter^s,e. qui  avait  servi  d,e  temple»  •: 
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liens  avaient  chez    eux  trop  d'intëret  a  méj- 
nager  et  ne  roalaient   pmnt  quitter  un.pajs 
délicieux   pour  aller  se  battre  ?ers  TArabie 
•petrée. 

(1095)  On  fut  donc  obligé  de  tenir  un 
antre  concile  à  Clermont  en.  Auvergne.  liC  . 
pape  y  harangua  dans  la  grande  place.  On 
avait  pleuré  en  Italie  sur  les  malheurs  des 
chrétiens  de  TAsie:  on  s^arma  en  France* 
Ce  pays  était  peuplé  d'une  foule  de  nou- 
reaux  seigneurs,  inquiets,  fndépendauts ,  ai- 
mant la  «itssipation  et  la  guerre,  plongés 
pour  la  plupart  dans  les  crimes  que  la  dé- 
bauche entraîne,  et  dans  une  ignorance  aussi 
•honteuse  que  leurs  débauches.  Le  pape 
proposait  la  rémission' de  tous  leurs  péchés, 
et  leur  ouvrit  le  oiél  en. leur  imposant  pour 
pénitence  de  «uivre  la  plus  grande  de  leurs 

Sassions,  de  courir  au  pillage.»  On  f>rit  - 
Onc  la  croix' à  lenvi.  Les  églises  et  les 
cloîtres  achetèrent  alors  à  vil  prix  beaucoup 
jde  teiTes  des  seigneurs,  qui  crurent  n'avoii* 
besoin  que  dun  peu  d*argent  et  de  leui^s 
aniies  pour  aller  conquérir  des  royaumes 
eo  Asie.  Godefroi.de  Bouillon,  par  exem- 
ple, duc  de  Brabant,  vendit  sa  terre  de 
Bouillon  au  chapitre  de  Liège,  et  Stenay  à^ 
révêque  de  YerdEin.  Baudouin,  frère  de 
Godefroi,  vendit  an  même  évêque  le  peu 
quil  avait  en  ce  pays  r  là.  I^es  moindres 
seigneurs  châtelains  partirent  à  leurs  frais; 
les  pauvres  gentilshommes  -  servirent  d'é- 
cn^ers  aux  autres.    Le  butiïi  devait  se  par- 


t9ger  selon  le»  grades  et  selon  les  dépenses 
des  croisés.     C'était  une  grande  soarce  de 

.diyision,  mais  c*était  aussi  un  grand  motif. 
La  religion,  lararice  et  l'inquiétude  encoa<> 
rageaient  également  ees  émigrations.  On 
enrôla  une  infanterie  innombrable,  et  beaa« 
eoup  de  simples  cayaliers  sous  mille  dra- 
peaux différents.  Cette  foule  de  croisés  se, 
donna  rendez-vous  a  Constantinople*  Moi- 
nes, femmes,  marchands,  vivandiers,  tout 
partit,  comptant  ne  trouver  sur  la  rente  que 
des  chrétiens,  qui  gagneraient  des  indul- 
gences en  les  nourrissant^  Plus  de  quatre 
vingt  mille  de  ces  vagabonds  se  rangèrent 
sons  le  drapeau  de  Coucoupètre,  que  j'ap* 
pellerai  toujours  Pierre- l'ermite.  Il  mar- 
chait en  sandales,  et  ceint  d^nne  corde,  a 
la  tête  de  l'armée.  Nouveau  genre  de  va- 
nité! Jamais  lantiquité  n'avait  vu  de  ces 
émigrations  dune  partie  du  monde  dans 
l'autre,  produites  par  un  enthousiasme  de 
religion.  Ce^e  fureur  épidémique  parut 
alors  pour  la  première  fois,,  afin  qu'il  n'y 
eut  aucun  fléau  possible  qui    n'eût  afOigé 

•  L'espèce  humaine* 

La  première  expédition  de  ce  général  er- 
mite fut  d'assiéger  une.  ville  chrétienne  en 
Hongrie,  nommée  Malavilla,  parce  que  l'on 
avait  reposé  des  vivres  à  ces .  soldats  de  Jé- 
sus-Christ qui,  malgré  leur  sainte  entreprise, 
se  conduisaient  en  voleurs  de  m*aud  chemin. 
La  viUe^fut  pris  d'assaut,'  livrée  au  pillage, 
les  habitants  égorgés.     L'emùte  ne  int  plus 
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alors  maître  de  ses  croisés,  excités  par  la 
soif  da  brigandage.  Un  des  lieutenants  de 
Termite,  nommé  Gantier  *  sans -argent,  qui 
commandait  la  moitié  des  trôapeSf  agit  de 
même  en  Balgarie.  On  se  reanit  bientôt 
contre  ces  brigands,  qui  forent  presque  tooS 
exterminés  et  Termite  arrira  enfin  devant 
Constantînople  arec  yingt  mille  personnes 
mourant  de  faim* 

Un  prédicateur  allemand,  nommé  Godes* 
cale,  qui  youlot  jouer  le  même  rôle,  fut 
encore  plus  maltraité;  dés  quil  fut  arriré 
avec  ses  disciples  dans  cette  même  Hongrie 
où  ses  prédécesseurs  avaient  fait  tant  de 
désordres,  la  seule  vue  de  la  croix  ronge 
qn  ils  portaient  fut  un  signal  auquel  ils  fu- 
rent tous  massacrés. 

Une  autre  borde  de  ces  avienturiers,  com- 
posée de  plus  de  deux  cent  mille  personnes,' 
tant  femmes  que  prêtres,  paysans,  écoliers, 
croyant  qu'elle  allait  défendre  Jésus^Cbrist, 
s'imagina  qu'il  fallait  exterminer  tous  les 
Juifs  qu  on  rencontrerait.  Il  j  en  avait  beau- 
coup sur  les  frontières  de  France;  tout  le 
commerce  était  entre  leurs  mains.  Les  cbré-^ 
tiens,  croyant  venger  Dieu,  firent  main  basse 
sur  tous  ces  malheureux.  Il  n'y  eut  jamais 
depuis  Adrien  un  si  grand  massacre  de  cette 
nation  ;  ils  furent  égorgés  à  Verdun,  à  Spire, 
à  Worms,  à  Cologne,  à  Maience;  et  plusieurs 
se  tuèrent  eux-mêmes,  après  avoir  fendu  le 
ventre  à  leurs  femmes,  pour  ne .  pa^  tomber 
ehti*e  les  mains   de  ces  barbares.    La  Hon- 
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grie  fat  encore  le  tombeau  de  cette  troi- 
stènie  armée  de  croisés*  \ 

Cependant  Termite  Pierre  tronra  devant 
Constantinople  d'autres  vagabonds  italiens  et 
allemands  qui  se  joignirent  â  lui,  et  rava- 
-gèrent  I.es  environs  de  la  ville.  '  L^empereur 
Alexis  Comnéne,  qui  régnait,'  était  assuré* 
ment  sage  ^et  modéré;  il  se  contenta  de  sjb 
défaire  au  plutôt  de  pareils  hôtès«  Il  leur 
fournit  des  bateaux  pour  les  transporter  au- 
delà  du  Bosphore.  Le  général  Pierre  se 
vit  enfin  à  la  tête  n1  une  armée  chrétienne 
contre  les  musulmans.  Soliman,  soudan  de 
I9icée,  tomba  avec  ses  Turcs  aguerris  sur 
cette  multitude  dispersée;  Gantier-sans-ar- 
gent y  périt  avec  beaucoup  de  pauvre  no- 
blesse. L'ermite  retourna  cependant  a  Con- 
stantinople, regardé  comme  un  fanatique  qui 
.«'était  tint  suivre  par  des  furieux. 

U  n'en  fut  pas  de  même  des  chefs  des 
oroisés,  plus  politiques,  moins  enthousiastes, 
plus  accoutumés  au  commandement,  et  con- 
duisant des  troupes  un  peu  plus  réglées. 
Godefroi  de  Bouillon  menait  soitante  et  dix 
mille  hommes  de  pied,  et  dix  mille  cavaliers 
couverts  d'une  armure  complète  sous  pln-^ 
sieurs  bannières  de  seigneurs  tous  rangés 
seus  la  sienne. 

Cependant  Hugues^  frère  ^du  roi  de  France 
Philippe  !•«•,  marchait  par  xlltalie  avec  d'au- 
tres seigneurs,  qui  s*étaient  joints  à  lui.  H 
allait  tenter  la  fortune.  Presque  tout  son 
établissement  consistait  dans  le  titre  de  frère 


dun  roi  trés-pea  puissant  par  loi-mêine.  Ce 
qui  est  plus  étrange,  c*est  qne  Robert,  duc 
de  Normandie  4  ms  aîné' de  Guilianme'con* 
quératit  de  l'Angleterre ,  quitta  cette  Nor- 
mandie où  il  était  à  peine  ^afitermi.  Chassé 
d'Angleterre  pAr  son  cadet  Guillaume  «le-» 
Roux,  il  lui  engagea  encore  la  Normandie 
pour  subrenir  aux  frais  de  son  armement. 
C'était^  dit-on,  un  prince  voluptueux  et  su* 
perstitieux.  Ces  deux  qualités,  qui  ont  leur 
source  dans  la  faiblesse ,  l'entraûiérent  à  ce 
Toyage. 

Le  yieux  Raimond,  comte  de  Toulouse^ 
maître  du  Languedoc  et  d  une  partie  de  la 
Provence,  qui  avait  déjà  combattu  contre  les 
musulmans  en  Espagne,  ne  trouva  m  daos 
son  âge  ni  dans  les  intérêts  de  sa  patrie  au- 
cune raison  contre  l'ardeur  d'aller  en  Pale- 
stine. Il  fut  un  des  premiers  qqi  s'arma  ^ et 
passa  les  Alpes,  suivi,  dit-on,  de  près  de 
cent  mille  hommes.  Il  ne  prévoyait  pas  que 
bientôt  on  prêcherait  une  croisade  contre  sa 
propre  famille. 

liC  plus  politique  de  tous  ces  Croisés,  et 
peut-être  le  seul ,  fut  Bohémond ,  fils  de  Ce 
Robert  Guiscard'  conquérant  de  la  ^Sicile. 
Toute  cette  famille  de  Normands,  transplan- 
tée eh  Italie,  cherchait  à  s  agrandir,  tantôt 
aux  dépens  des  papes,  tantôt  sur  les  ruines 
de  Tempire  grec.  Ce  Bohémond  avait  lui- 
même  long*temps  fait  la  guerre  a  l'empereur 
Alexis,  en  Èpîre  et  en  Grèce;  et  n'ayant 
pour  tout  héritage,  que  la  petite  principauté 
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de  Tardnle  et  ^fon  courage,  il  profita  de 
renthoaaiasme  épid^ique  de  TEurope  pour 
rassembler  soos  sa  bannièi*e  jusqu  à  dix  mille 
eavaliera  bien  armés ,  et  quelque  ÎDianterie, 
avec  lesquels  il  pourait  conquérir  des  pro» 
yinces,  soit  sur  les  chrétiens,  aoit  sur  lea  ' 
mahométans^ 

La  princèase'  Anne  G)mnéne  dit  que  ton 
père  i'ut  alarmé  de  ces  émigrations  prodi* 
gieuses  qui  fondaient  dans  son  pays;  on  eût 
cru,  ditrelle,  que  FEurope ,  arrachée  de  set 
fondements,  allait  tomber  sur  l'Asie.  Qu'au* 
rait^ce  donc  été  si  /près  de  trois  cent  mille 
hommes,  dont  les  uns  avaient  suivi  Termite 
Pierre,  les  autres  lé  prêtre  Godescalc,|  n'a« 
raient  déjà  disparu? 

Où  pi^oposa  au  pape  de  se  mettre  i  la  tête 
de  cet  armées  immenses  qui  restaient  encore; 
c'était  la  seule  manière  de  parvenir  à  la  mo« 
narchic  universelle,  devenue  lob  jet  de  la 
cour  romaine.  Cette^  entrepris^  demandait 
le  génie  d'un  Mahomet  ou  d'un  Alexandre. 
Les  obstacles  étaient  grands,  et  Urbain  ne  vit 
que  les  obstacles. 

Grégoire  Vll^x^vait  autrefois  conçu  ce  pro»- 
jet  des  croisades.  Il  aurait  armé  l'occident 
contre  rorient,  il  aurait  commandé  à  Téglise 
grecque  comme,  à  la  latine;  les  papes  au- 
raient, vu  sous  leurs  lois  lun  et  l'autre  em*- 
pire.  Mais  du  temps  de  Grégoire  VII  i|ne 
telles  idée  n'était  encore  que  chimérique; 
l'empire  de  Constantinople  n'était  pas  encore 
asse^  i|ccablé,  la  fermentation  du^  fanatisme 
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lïélaitpas  assez  TÎoIeote  dans  Voccident,  Lès 
esprits  ne  furent  bien  disposés  que  du  temps 
d'Urbain  IL 

,  Le  pape  et  les  princes  croisés  aYaient  dans 
ce  grand  appareil  lears  rues  différentes^  et 
:Constantinople  les  redontait  toutes.  On  y 
haïssait  les  Latins,  qu'on  7  regardait ' comme 
des  hérétiques  et  des  baibares:  on  craignait  >. 
surtout  que  Constantinople  ne  fût  lobjetde 
leur  ambition  plus  que  la  petite  yilie  de  Jé^ 
rusalem;  et  certes,  on  ne  se  trompait  pas 
puisqu'ils  enyahirent  a  la  fin  Constantinople 
et  Tempire,  • 

Ce  que  les  Grecs  craignaient  le  plus,  et 
«yec  raison ,  c'était  ce  Bohémond  et  ses  Na- 
politains , ,  ennemis  de  lempire.  Mais  quand 
même  les  intentions  de  Bohémond  eussent 
été  pures,  de  quel  droit  tous  ces  princes 
4  occident  yenaient-ils  prendre  pour  eux  des 
provinces  que  les  Turcs  ayaient  arrachées  aux 
empereurs  grecs? 

On  peut  }uger  d'ailleurs  quelle  était  l'arro- 
fiance  féroce  des  seigneurs  croisés  par  le 
trait  que  rapporte  la  princesse  Anne  Corn- 
»ène  de  je  n^  sais  quel  comte  français  qui 
Tint  s  asseoir  à  côté  de  fempereur  sur  son 
trône  dans  une  cérémonie  publique.  Baa« 
douin,  frère  de  Godefroi  de  Bouillon,  pre*  - 
naot  par  la  main  cet  homme  indiscret  pour 
le  faire  retirer,  le  comte  dit  tout  haut,  dans 
son  jargon  barbare:  «Toilâ  un  plaisant  rustre 
9que  ce  Grec  de  s'asseoir  devant» des  gens 
»eemme  nousU  Ces  paroles  furent  interpré-^ 
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tées  â  AleWf  cnii  ne  fit  que  sourire.  YJae 
ou  deux  indiscrelioDS  pareilles  snfBsent  pour 
décrier-  une  nation.  Alexis  lit  demander  i 
ce  comte  quil  était*  »Je  suis,<c  répondit-il| 
»de  la  race  la  plus  noble.  J'allais  tous  let 
»jours  dans  Téglise  de  ma  seigneurie,  ou 
»s'assemblaient  tous  les  braves  seigneurs  qui 
»?oulaient  se  battre  en  duel,  et  qui  priaient 
»Jésus-Christ  et  la  Sainte  Vierge  de  leur 
>être  favorables.  Aucun  d'eux  n  osa  jamab 
»se  battre  contre  moi.« 

Il  était  moralement  impossible  que  de  tels 
hôtes  n'exigeassent  des  vivres  avec  dureté, 
et  que  les  Grecs  n'en  refusassent  avec  malice. 
C'était  un  sujet  de  combats  continuels  entre 
les  peuples  et  l'armée  deGodefroi,  qui  parut 
la  première  après  les  brigandages  des  croisés 
de  lei^mite  Pierre;  Godefroi  en  vint  ^jusqu'à 
attaquer  les  faubourgs  dq^  Constantinople  ;  et 
l'empereur  les  défendit  en  personne.  L'évê» 
que  du  Puj-  en  Auvergne ,  nommé  Monteil, 
légat  du  pape  dans  les  armées  de  la  croisadei 
voulait  absolument  qu'on  commençât  les  en* 
treprises  contre  les  infidèles  par  le  siège  de 
la  ville  où  résidait  ,1e  premier  prince  dei 
chrétiens;  tel  était  l'avis  de  Bohémond ,  qui 
était  alors  en  Sicile,  et  qui  envoyait  cour* 
riers  sur  courriers  à  Godefroi  pour  Tempe* 
cher  de  s'accorder  avec  Fempereur.  Hugues^ 
frère  du  roi  de  France,  eut  alors  rimpro- 
dence  de  quitter  la  Sicile  pu  i\  était  avec 
Bohémond,  et  de  passer  presque  seul  sur 
les  teiTCs  d'Alexis.;    il.  joigtiit  à  cette  indîs* 
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crétioii  ceU«  de  lai  éàriré  des  lettres  plei* 
nés   d'une    fierté   peu    séante  à  qui   n*avail 

Ï'oint  d'armée.  De  fruit  de  ces  démarches 
ut  d'être  arrêté  quelque  temps  prisonnier* 
£afia  la  politique  de  l'empereur^  grec  vint 
â  bout  de  détourner  toust  ces  orages  ;'  il  fil 
donner  des  vivres,  il  engagea  tous  les  seig« 
Aeurs  à  lui  prêter  hommage  pour  les  teir^ 
quiis  conquerraient,  il  les  fit  tous  passer 
en  Asie  les  uns  après*  les  autres  après  les 
avoir  comblés  de  présents.  Bohémond,  qu'U 
^redoutait  le  plus,  fut  cehit  qu'il  traita  avec^ 
le  plus  de  magnifioence.  Quand  ce  prince 
vint  lui  rendre  hooimage  à  Constantinople, 
et  qu'on  lui  fit  voir  les  raretés  du  palais^ 
Alexis  ordonna  quon  remplit  un  cabinet  do 
meubles  précieux,  d  ouvrages  d'or  et  d'ar^ 
^nt,  de  bijoux  de  toute  espèce  entassée 
sans  ordre,  et  de  laisser  la  porte  du  cabi« 
net  entr'onverte.  Bohémond  vit  en  passant 
ces  trésors,  auxquels  les  conducteurs  affec-' 
taient  de  ne  faire  nulle  attention.  :»Est41 
»pos8ible,<c  s'écria-t-il ,  yquon  néglige  de  si 
»belles  choses?  si  je  les  avais,  je  me  oroi- 
»raîs  le  plus  puissant  des  princes.^  I^e  soit 
même  l'empereur  lui  envoya  tout  le  cabinet. 
Yoilà  ce  que  rapporte  sa  fille,  témoin  oca- 
laire.  C'est  ainsi  qu'en  usait  ce.  prince,  que 
^  tout  homme  désintéressé  appellera  sage  et 
magnifique,  mais  que  la' plupart  des  histo* 
riens  des  croisades  ont  traité  de  perfide, 
parce  qu'il  ne  voulut  pas  être  l'esclave  d'une 
multitude  dangereuse. 
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Enfin,  quand  fl'  ren  fui  henrenaèinént  ài^ 
barrasse ,  et  que  tont  fut  passé  dans  J*Aaie 
mineure,  on  'fit  la  reTaé  prés,. de  Micée;  et 
on  a  prétendu  qu'il  se  troavn  cent  mille 
cavaliers  «it  six  cent  miite  lioinmes  de  pred* 
en' comptant  les  femmes.  Ce  nombre,'  joint 
arec  les  pi:^mters  croisés  t]ut  périrent  sont 
l'ermite  et  sons  d^iutres  lait  environ  onze 
cent  mille,  li  justifie  ce  qu  on  dit .  des  ar^ 
mées  des  rois  de  PerM.qui  araient  inondé 
la  Grèce,  et  ce  qu*on  raconte  des'transplan^ 
tàtions  de  tânl  de  barbiares,  ou  bien  c'est 
une  exagération  semblable  à  celtes  deaGrectf 
qui  mélèi'cnt  presque  toujours  la  fabJe  à'i-lu<f 
stoire.  Les  Français  enfin,  et  surtout  Rai* 
mond  de  Toulouse,  se  ti'ouvèrent  partout  sur 
le  roc  me  terrain  que  les  Gaulois  méridionaux 
avaient  parcouru  ti^ze  cents  ans  auparavant| 
quand. ila  allérenl  ravager  rAsiê  mineure^ 
et  donner  leur  nom  à  la  province  de.Galati)^ 

Les  bistoriens  nous  informent  raV^menf  . 
comfhent  on  nourrissait  ces  multitudes;  c'é* 
tait  une  entreprise  qui  demandait  '  autant  de 
soins  ^ue  la  guerre  même.  Venise  ne  voùr 
lut  pas  d*abord  s'efri  cbîairger;  elle  senriobis* 
sait  plus  ({ue  jamais  pai^  son  comukeree  àveo 
les  màhométans,  et'criûgnait  de  peindre  1^9 
priviD^ges  qu'elle  !  avait  chex  eux.  lieSi  Gé^ 
noiSy  les  Pisans  et  les  Grecs,  équipèrent  4e« 
vaisseaux  obargés  de  «provisions  quUls  Yestm 
datent  aux  ci*oisés  ea«utQ)raiifc  l'Asie  mi  iieurK 
La  fortuuQ  des  Génois>  s  en  accrut,  et  ilii  loi 
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étonhé  i»xentèt  apfd»  >de  -^êbei  devenue  ilne 

^  Le'max'4iir€  Soliman,  :4ouâàn  de  Syvie^ 

tfài  étafît  >sK)tis  les'calîfes  de  Bagdad  ce  que 

les  mairea'aTaief]^  étësoùs  ht  racii»de  Cloris, 

ne  put,'   af^ec  le  seeearsde  son  fils  résister 

ta  premier  torrent  de  tons  ces/princes  croî- 

tés;      Leurs  trbupei>  étaient  mieux   choisies 

^e  celles  de  l'ermite  Pierre,  et  disciplinées 

autant  ({tfe^  le  permettait  la  licence  et  l'en* 

thoUsiasrrie*  ^         m     r  f.    .        .  , 

^  («097)  ■Ofï'prit  Nieée;  on  battit  deux  fdt$ 

les  armées  '  commandées  '  par  lé  fils  de  Se^li* 

man.     Les  Turcs  et  les  Ai^abes  lîe  soutinrent 

point  dans  ces  commencements  le  choc  de  ces 

lÉiultitud'es  couvertes  de  fer^  de  leurs  grands 

(chevaux  de  bataille,  et  de^  for^  de  lances 

auxqueir<^  ils  n'étaient  point  accoutufiiés«     > 

/  (toçB)  Bohémond  eut  l'adresse  de  se  faire 

^éder  poiir  les  croisés  le  fertile  paysrdTiilHi 

tiOche.    'Baudouin  alla  jjusquen  Mésopotamie 

8*empar0r  de  la  yilie  ffEdesse,    et  s^  -forma 

ttn  petit  état.^    Enfin  on  mit  le  siège  devafnt 

Jérusalem,    dont^lt^  ealife  d!£g7|^e;'S'<étfiît 

saisi  par  ses  lieutiso^iits»   'Là  plupin^t^des  ÏÙA 

Stonens  disent  cfue  l'armée' df s 'jissiégéfittlSy 

Aiininuée  pa»^  les  combats ^  parties  miiiadies,* 

et'pal'>]ès  garnisons  mises  dantf  les*  villes  cànn 

eniSsés,  tétait  réduite  âirinl^  mille  honunaA 

c^  pied,  '  et  à  quinze  cents  chevaux,    et  qiie 

^rttsalem,  powvue  de  tout,  était  défen^e^ 

git  mne  ^at^nisèn  «dé  quarante  mille*  soldais* 
n  ne  manque  pas  J'ajeuter  cpiHl  y  avait,  eu* 


tre  cette  garnison ,  vingt  mille  habitants  dé- 
terminés. Il  ny  a  point  de  lecteur  senso  qui 
ne.  voie  quHl  n'est  guère  possible  qu'une  ar- 
mée de  vingt  mille  hommes  en  assiège  une 
de  soixante  mille  dans  une  place  fortifiée; 
mais  les  historiens  ont  toujours  voulu  du 
merveilleux. 

Ce  qni  est  vrai,  c'est  qu*après  cinq  semai- 
nes de  siège  la  ville  fut  emportée  d'assaut,  et 
que  tout  ce  qui  n'était  pas  chrétien  fut  mas- 
sacré. L'ermite 'Pierre,  de  général  devenu 
chapelain ,  se  trouva  à  la  prise  et  au  massa- 
cre. QuelqiiÇîj  chrétiens,  que  les  musulmans 
•  avaient  laissé  vivre  dans  la  ville,  conduisirent 
les  vainqueurs  dans  les  caves  les  plus  recu- 
lées, où  les  mères  se  cachaient  avec  leurs 
enfants,  et  rien  ne  fut  épargné.  Presque 
tous  les  historiens  conviennent  qu'après  cette 
boucherie,  les  chrétiens,  tout  dégouttants  de 
sang,  (1099)  ^l'érent  en  procession  â  Ten- ' 
droit  qu'on  dit  être  le  sépulcre  de  Jésus- 
Christ,  et  y  fondirent  en  larmes.  Il  est  très- 
vraisemblable  qu'ils  y  donnèrent  des  marques 
de  religion  ;  mais  cette  tendresse,  qui  se  ma- 
nifesta par  des  pleurs,  n'est  guère  compa- 
tible avec  cet  esprit  de  vertige ,  de  fureur, 
de  débauche  et  d'eniportement.  Le  même 
homme  peut  être  furieux  et  tendre,  mi&is  ' 
non-dans  le  même  teuips. 

Elmacim  rappd'te  qu'on  enferma  les  Juifs 
dans  la  synagogue  qui  leur   avait  été  accor- 
dée par  les  Turcs ,  et  qu'on-  les  y  brûla  tous,  - 
Cette    action   est    croyable^  après  la   foreur 
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^rec  la(pieîle  on  tes  avait  exiermînéé  sur  la 

roule. 

1(5  juillet  1099)  Jérusalem  fut  prise  parle* 
croisés,  tandis  <iu' Alexis  Comnèpe  était  em- 
pereur d*orient,  Henri  IV  d'occident,  et  que 
Urbain  11,  chef  de  TÈglise  romaine,  vivait 
encore.  Il  mourut  avant  d'avoir  appris. c^e 
triomphe  de  la  croisade  dont  il  était  l'auteur. 
Les  seigneurs,  maUres  de  Jérusalem,  s'as^ 
semblaient  déjà  pour  donner  un  roî  à  la  Ju- 
déci  Les  ecclésiastique? -suivant  Tarmée  se 
rendirent  dans  Tasôemblée ,  €t  osèrent  de- 
clarer  nulle  l'éleclion  qu'on  allait  f:*irç,  parce 
qu'il  fallait,  disaient  ils,  faire  un  çatrfc^^ch^ 
^vant  de  faire  un  souverain.  '    'VW 

■  Cependant  Godefroi  de  Bouillon  fut  ént^ 
non  nas  roi,  mais  duc  de  Jérusalem.  ÔueU 
quesmois  après  arriva  un  légat,  nommé  Ôam- 
bei'to,  qui  se  fit  iiommer  patriarche  par  le 
clergé;  et  la  première  chose  que  fit  ce  pa- 
triarche, ce  fut  de  prendre  le  petit  royaume 
de  Jérusalem  pour  lui  m(;me  au'  nom  du 
pape.  Il  fallut  que  Qodefroi  de  Bouillon, 
qui  avait  conquis  la  ville  au  prix  de  son  sang, 
la  cédât  à  cet  évoque.  Il  se  réserva  le  port 
de  Jappé  et  quelques  droits  dans  Jérusalem^ 
Sa.  patriç,  qu'il  avait  abandonnée,  valait  bien 
au-delà  de  ce  quil  avait  acquis  en  Palestine* 
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CHAPIT^  LV. 

Croisades  depou  la  prise  de  Jérusalem.  Lonis-le- 
Jeanc  prend  la 'croix  Saint  Bernard,  qui  daîl- 
leim  fait  des  miracles ,  prédit  des  victoires,  et 
on  est  battu*  Saladin  prend  Jérusalem;  ses 
exploits;  sa  conduite.  Quel  fut  le  dirorcc  de 
Louis  VU  dit  le  Jeune,  etc. 

Dsptns  le  qnafnéme  siècle,  le  tiers  de  la 
terre  est  en   proie  à  ûes^  émigrations  pres- 

Îae*  continuelles.  Les  Huns,  yenus  de  la 
artarie  chinoise  s'établissent  enfin  sur  les 
bords  du  Dannbe,  et  de  là  ayant  pénétré, 
sous  Attila,  dans  les  Gaules  et  ca  Italie,  ils 
restent  fixés  en  Hongrie.  I^es  Hérules^  les 
Gatits,  t'emparent  de  Rodu».  Les  Vandales 
Wftfi^  âx^  Lords  de  la  luer  Baltique ,  sub- 
juguer TEspagne  et  TAfrique  ;  les  Bourguig- 
nons enyahissent  une  partie  des  Gaules;  les 
Francs  passent  dans  Tautre.  Les  Maures 
asservissent  les  ^Yisigofhs  conquérants  de 
TElspagne;,  tandis  que  d'autres  Arabes  étjen<- 
daient  léors  conquêtes  dans  la  Perse^  dans 
TAsîe  mineure;  en  Sjrié,  en  Egypte.  Les 
Tares  viennent  du  bord  oriental  de  la  mer 
Caspienne,  et  partagent  les  états  conquis 
par  les  Arabes.  Les  croisés  de  l'Europe 
inondent  la  Syrie. en  l>ien  plus  grand  nom- 
bre que  toiites  ces  nations  ensemble  nen 
ont  jamais  eu  dans  leurs  émigrations^  tandis 

Îie    le    tartare   Gengis    subjugue   la   hant^ 
sie.   Cepeadanti  att  bout  de  quelque  temps 
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ilVest  resté  aucune  traice  des  conquêtes  d«8 
croisés;  Gengis,  au  conti^aire,  ainsi  qtie  les 
Ar^ibes,  les  Turcs  et  les  antres,  ont  fait  de 
grands  établissements  loin  do  leur  patrie. 
Il  sera  peut-être  aisé  de  découvrir  les  rai- 
sons du  peu  de  succès  des  croisés. 

Les  mêmes  circonstances  produisent  les 
mêmes  effets.  On  a  tu  que  quand  les  suc- 
cesseurs de  Mahomet  eurent  conquis  tant 
d'étals,  la  discorde  les  divisa.  Les  croisés 
éprouvèrent  un  sort  à  peu  près  semblable. 
Ils  conquirent  moinsr  et' furent  divisés  plutôt* 
Toilà  déjà  trois  petits  états  chrétiens  formés 
tout  d*uri  coup  en  Asie;  Antioche,  Jérusa- 
'lem  et  Èdesse.  Il  s'en  forma  quelques  an- 
nées aprc3  un  quatrième  ;  ce  fut  celui  de- 
Tripoli  de  Syrie,  qu eut  le  jeune  Qertrandf 
fils  du  comte  de  Toulouse.  Mais,  pour  coa« 
quérir  Tripoli,  il.  fallut  avoir  recours  aoj; 
vaisseaux  des  Vénitiens.  Ils  prirent  alors 
part  a  la  croisïrde,  et  se  firent  céder  une 
partie  de  cette  nouvelle  {conquête. 

De  tons  ces  nouveaux  princes  qui  araient 
ftiimis  de  faire  hommage  de  leui^  acquisi- 
tions i  l'empereur  grec,  aucun  ne  tint  sa 
})romesse,  et  tous  furent  jaloux  les  uns  d^s 
autres.  En  peu  âe  temps  ces  notivcaià: 
états  divisés  et  subdivisés  passèrent  en  beau- 
coup de  mains  différisntesl  'Ils^éleva,  com- 
me en  Frai>ce,  de  petits  sei^njêuf*s,  des  comtes 
deJopp^,  des  marquis  de  Galilée,  dé  Sidoh, 
d'Acre,  de  Césaréé.  '  Soliman*^  qui  avaât 
^rdn  Antioche  et  Nicé'é^  tenait  ^n/ours  la 


eançagne,  habitée  d^«ale«  par  de^  cotoiit 
mosïïiaiii?  et  sous  Solimaii.  et  *P««8  »«»i 
on  vit  dahs  TAsie  un  m  Clause  de  chrétiens, 
de  Turcs,  d'Arabes,  se  faisant  tous  la  guerre; 
nn  château  turc  était  Toisui  d'un  château 
(Chrétien,  de  même  qu'en  ÀHeipagne  les  ter- 
mes des  protestants  et  des  catholiques  aoiil 
^endaTées  les  unes  dans  les  autres.  ' 

De  ce  million  de  croisés  bien  peu  restaiei^ 
alors.-     Au   bmit  de  leurs  succès,    grossis 
par  là  renommée ,  de  nouveaux  essaims  par- 
ferent  etw^ore  de  loccident.    Ce  piince  Hu- 
gues,   frère  du  roi  de  France  Philippe  1", 
ramena  une  nouvelle  multitude,    grossie  par 
des  Italiens  et  des  Allemands..  On  en  compta 
trois  cent  inille  ;    illaila;  en  réduisant  ce  nom- 
bre aux  deux  tierï,    ce  sont  encore  deiw 
cent  miWe  honfmes  qu'il  en  coûta  a  la  chre* 
tîcnté.     Ceux-là  furent  traités  vers  Constan- 
tinople  à  peu  près  ^omme   les  suivants   de 
l'ermite  Pierre-      Ceux  qui    abordèrent    en 
Asie  furent  détruits  par  Soliman  ;  et  le  prince 
Hugues  mourut  presque  ababdonn*  dans  l'A- 
sie mineure.  ^ 
-    Ce*  qui  prouve  encore,  ce  me  semble,^  i  exi» 
trèmé  faiblesse  de  la  principauté  4*  Jérusa- 
lem ,    c'est  rétablissement  de  c^s  religieux 
soldats,    templiers  et  hospitaliers.     D   faut 
làm  ^e  ces  moines,  fondés  d'abord  pour 
aerrtr  les  malades,  ne  fussent  pas  en  su*et^ 
puis^'41s:iWrènt  les:  armes  ;  ^^âîUèurs  quand 
la  société  générale  eàt  bien  gouvernée,   ou 
M  &it|^Me  d'ussectatiftia^pairticuUerc^^    >  * 


i5a 

Lès  reIi^iTz«oMM«crés  ati  ferHcé  des  klei. 
éés  afant  ihit  .vœu  de. te  . battra, ,  vers  Tao 
titB\  il. se  forma  tout  dW  coup  une  milieu 
semblable,  soas  le  nom  de  Templiers,  aux 
prirent  ce  titre,  parce  qu'ils  demeuraient 
auprès  de  cette  église,  qui  ayait^  disatt-on^ 
ëte  autrefois  le  temple  de  Salomon.  Cet, 
établissements  ^e  sont  'dus  qu  a  des  Français^ 
ou  dû  moins  a  des  habitants  d'un  pays  annexé 
<lepui8  à.  la  France*.  Ra3rmoad  Pupuy ,  pror 
mier  grand-maitre  etjQStitutèur  de  la  milice 
des  hospitaliers ,  cti^it  de  Daaphiné. 

Â  peine  ces  deux  ordres  furen|«ils  é.tablift^ 
par  les  bulles  des  papes,  qtt*ils  devinrent  tir 
ches  et  ruraux  ;  ils  se  battirent  les  uns  contre 
les  autres  aussi  souvent  que:  contre  les  mu.» 
•nlmans.  Bientôt  après  un  nauvel  ordr^ 
s'établit  encore  en  faveur  des  pauvres  AUc- 
Biands  abandonnés  dans  *la  Palestine  ;  et  M 
fnf  Tordre  des  moines  teutoniques  qui  devint 
après  en  Europe  une  milice  de  conqué- 
rants* 

Enfin  la  situation  des  chrétiens  était  si  pets 
affermie ,  que  Baudouin ,  premier  roi  de  Jér 
rusaient,  <pii  régna  après  la  mort  de  Gode- 
f roi ,  son  frère ,  fut  pris  presque  atix  portes 
de  la  ville  par  un  prince  turc* 
'  Les  conquêtes  des  chrétiens  s^affaiblia* 
«aient  tons  les  jours.  I<es  premiers  conauéo 
rants  n'étaient  plus  ;  leurs  successeurs.  étlaHM 
amollis*  Déjà  Tétat  d'Èdesse  était  repris  pur 
les  Turcs '  en  ji4o.v.  et  Jét*iisalem  nienaeéc^ 
Les  empereort  grtes  ne  voyant  dite  {«sprint 


ces  d*Antioche,  Icnrt  ?oJsint,  ipte  de  noo* 
veaux. usurpateurs,  Jeur  faisaient  la  guerre, 
non  sans  justice.  ^I^s  cbi^i^tiena  d'Asie,  près 
d'être  accablés  de  tous  cotés  ^  soRintérent 
en  Europe  une  nouvelle  croisade  générale. 

La  France  arait  commencé  la  première  in- 
ondation; ce  fut  à  elle  qu'on  s'adressa  pour  la 
seconde.  I^  pape  Eugène  III,  naguère  disciple 
de  saint  Bernard,  fondateur  de  Cterraux, 
cboisit  aTeC  H^iscm  son  premier  maître  pour 
4tre  Torgane'  d*im  nouveau  dépeuplement 
Jamais  religieux  n^aTait  mieux  concilié  le 
liùnulfe  des  affaires  avec  l'austérité  de  son 
état;  i^ucttn  notait  arriyé  comme  lui  a  cette 
considération  purement  personnelle  qui  est 
SRi-dessus  de  Fautorité  même.  Son  contem* 
perain^  T^bbé  Suger,  était  premier  miûistre 
de  France t  son  disciple  était  pape;  mais 
Bernard,  simple  abbé  de  Clervaux,  était  Vo» 
rade  ide  la  France  et  de  lËurope. 

Â  Yézelai  en  Bourgogne  fut  dressé  un 
«cKafaud  dans  la  place  publique  ou  Bernai*d 
PMtitâ  côté  de  Louis-le*  Jeune,  roi  de  France, 
il  parla  d*abord^  et  le  roi  parja  ensuite.  Tout 
4te  qui  était,  présent  prit  la  croix.  Louis  la 
|irit  le  premier  de  saint  Bernard.  Le  ini'* 
nistre  Suger  ne  fut  point  d'avis  que  le  roi 
abandonnât  le  l>ien  certain  qn  il  posvait  faire 
à  ses  étals,  pour  tenter  en  Syrie  des  eon* 
quêtes  incertaines;  mais  {^éloquence  de  Ber»  ' 
napd,  c^  l'esprit  du  temps ,  sans  lequel  cette 
éloquence  n  était  rie*,  remportèrent  sur  lei 
âii' ministre^ 
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On  nous  peint  Xoufe-le-Jethr>e  téonxne  un 
priifce  plus  rempli  de  scrupules  j^ue  clé  ver- 
tus. Dans  une  de  ce$  petites  guerres  eîrîtes 
que  le  gouvememcnf  'tôodaï  rendait  inérita- 
Elès  ea  France,  les  troupes  du  roi  araient 
brûlé  régîise  de  Vitrj,  'et  une  partie  du  peu- 
ple réfugiée  dans  cette  église  arait  péri  aà. 
milieu  des  flammes.  On  persuada  aisémeiit 
au- roi  qu'il  ne  pourait 'expier  qu*en  Palestine 
ce  Ci^ime ,  qu'il  eût  mieux  réparé  en  France 
par  une  administration  sage.  Il  fit  rœn  de 
faire  égorger  des  millions  d'hommes  pour 
expier  la  mort  de  quatre  ou  cinq  cents*  Cham- 
penois. Sa  jeune  femme,  Eléonore  de  Guien* 
ne,  se  croisa  avec  lui,  soit  qu'elle  Taii^yi^ 
alors ,  soit  qu'il  fut  de  la  bienséance  dé  e^ 
femqs  d'accompagner  soh  mari  dans  de  ^Heè 

aventures.  !  * 

*  BèrnancI  s'était  acqUis  un  crédit  si  sîngti» 
lier,  que  dans  une  iiouvelle  assemblée  a 
Chartres  on  le  choisit  Ini-ménle  pour  le  chef 
de  la  croisade.  Ce  fait  parait  presque  in» 
croyable;  mais  tout  est  crojable  de  fempor- 
tement  religieux  des  peuples.  Saint  BernUrJl 
avait  trop  d'esprit  peur  s'exposer  au- ridicuie 
qui  le  menaçait.  L'^exemplede  lermite Pierre 
était  récent.  Il  refusa  remploi  de  général^ 
et  se  contenta  de  celui  de  prophète.  . 

De  France  il  court  en  Allemagne.  Il  y 
trouve  un  autre  moine  qui  prêchait-  la  erei- 
sade.'  II  fit  taire*  ce  rival,  qui  n'avait'  pas  la 
Sttîssion  âa  jp^pe.'  Il  lêàtïtie  enfin  hri-méme 
la  eroix  ronge  à  lemperetir  COiirà^  Hl/et^ 
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promet  puIiKqaeincnt  âe  la  part  âe  fKwL  âèk 
'victoires  contre*  les  infidèles.  Bientôt  apréî 
un  de  ses  disciples,  nommé  PhiKppe,  écririt 
en  France  que  Bernard  aratt  fait  beaucoup 
'de  miracles  en  Allemagne.  Ce  n'était  pas, 
à  la  vérité,  des  morts  ressuscites,  mais  les 
areuglcs  avaient  tu,  les  boiteux  avaient  mar- 
cbé,  les  malades  avaient  été  guéris.  On  peut  ^ 
compter  :  parmi  ces  prodiges  qu'il  prêchait 
parrtouf  en  iVançais  aux  Allemands. 

L'espérance  d*une  victoire  certaine  entraîna 
à  la  suite  de  Temperenr  et  du  roi  de  FVance 
la  plupart  des  cbevaliers  de  leurs  états.  On 
coiîipta,  dît-on,  dans  chacune  des  deux  ar* 
Ftiée»,  soixante  et  dhi  mille  gendarmes ,  areo 
une  cavalerie  légère-  prodigieuse j  on  ne 
compta  point  les  fantassins.  On  ne  peut 
guère  réduire  cette  seconde  émigration^  à 
sicf;;*  tîo  trots  cent  mille  persortnes  quif'jointet 
aux  treize  cent  mille  que  nous  avons  précé* 
demment  trouvées,  font  jusqu'à  cette  époque 
seize  cent  mille  habitants  transplantés.  Les 
Allemands  partirent  les  premiers ,  les  Flran» 
-çaiis  ensuite.  H  est  naturel  qiie  de  ces  mul- 
titudes fpii  passent  sous  'd'autres  climats  les 
maladies  en  emportent  une  grande  partie: 
l'intempérance  surtotit  'causa  *  la  mortalité 
dans  larmée  de  Conrad  rers  les  plaines  de 
Constantinbple.  De  la  ces  bruits  '  répandus 
dans  l'occident,  que  les'  Grecs  avatcftit  ém- 
pofcbnné  les  puits  et  les  fontaines.  Les  mê- 
mes' C3^cès  que  les  premiers  cfoisés  avaient 
com/ttis  fjÉirent  renouvelée  par  les  '$ecoàd$^ 
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el  dcmnérent  \t%  mim^%  alarmes  â  Mànael 
Gomnéne  q.aib  araient  joniiéesàson  grand* 
père  Alexis. 

.G)nracl,  après  avoir  passé  le  Bosphore  9  se 
conduisit  avec  l'imprudence  attachée  à  ces  ex- 
péditions. La  principauté  d^Antioche  subsi- 
stait. On  pouvait  se  joindre  a  ces  chrétiens 
de  Syrie,  et  attendre  le  rdi  de  France.  Alors 
le  grand  nombre  devait  vaincre;  mais  Tem- 
pereur  allemand,  jaloux  du  prince  d'Antioche 
et  du  ro^  de  France ,  s'enfonça  au  milieii  de 
r^Vsie  mineure.  Un  sultan  dlcône,  plus  ha- 
bile que  lui  attira  dans  des  rocher9  cette  pe- 
9ant9  cavalerie  allemande 9  fatiguée,  rebutée, 
incapable  d'agir  dans  ce  terrain:  les  Turea 
Il  eurent  que  la  peine  de  tuer.  L^cmpereur 
blessé,  et  «'ayant  plus  auprès  de  {ai  que  quel- 
ques troupes  fugitives,  se  sauva  vers  FAutio- 
4>he,  ef  4o  là  fit  le  voyage  de  Jérusalem  eu 
pèlerin,  au  lieu  d'y  paraître  en  général  daV- 
ijdée.  Le  fameux  Frédéric-Barberousse,  son 
neveu  et  son  successeur  à  l'empire  d'AUe«- 
magne,  lui  suivait  dans  ses  voyages,  appre- 
nant chez  ^  les  Turcs  â  exercer  un  courage 
Sac  les  papes  devaient  mettre  à  de  plus  gran* 
es  épreuves. 

L^entreprise  de  Louis-le-Jeune  eut  le  m&> 
me  succès.  Il  faut  avouer  que  ceux  qui  l'ae- 
eompagnaieot  o*eurent  pas  plus  de  prudence 

Sue  les  Allemands,  et  eurent  beaucoup  moine 
e  justice.  A  peine  fut- on  arrivé  dans  la 
'J(*lirace,  qu*an  eveqoe  de  Lanffres  proposa  de 
se  rendre  maitra  de-ConstantinopIe;  mais  la 
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Ii09t6  d*ttne  teRe  acHoo  était  trop  tftre ,  al 
le  suecès  trbp  inoartaiti.  L^araiM  française 
passa  rHellespont  sur  les  traces  de  Tetiipe* 
rèur.Conracl. 

Il   11*7    a   personne,    je   crois,    qai    nait 
observé  que  ces  puissantes  armées  de  oh  ré» 
tiens  firent  la  guerre  dans  ces  mêmes  paya 
où  Aleiandre  remporta  tni^jours  la  victoire, 
avec  bien  moins  de  troupes,  contre  des  emie* 
mis  incomparablement  plus  puissants  que  ne 
l'étaient  les  Turcs  et  les  Arabes.    It  fallait 
qu'il  y  eût  dans  la  discipline  militaii*e  de  t^es 
princes  croisés  un  défaut  radical   qui  devait 
nécessairement  rendre  leur  courage  inutile f 
ce  ^défaut  était  probablement  Tesprit  d'indé- 
pendance que  le  gouver:iement  féodal  avait 
^établi  en  Europe;  des  cbefs  sans  expérience ^ 
et  sans  art  conduisaient  dans  iés  pajs  îocon* 
mis  des  multitudes  uéréglées.  Le  roi  de  Fraff« 
ce,  surpris ,  comme  l'empereur ,  dans  des  ro* 
chers  vers  Laodicée,   fut  battu  comme  lui; 
mais  il  essuya  dans  Antioche  des  malheurs  do«' 
mestiques  plus   sensibles  qtie   ces  calamités. 
Raimond,  prince  d'Antioche,  chez  lequel  ir 
se  réfugia  avec  la  reine  Ëléonore,  sa  femme, 
fit  publiquement  Pamour  à  cette  pt*incesse; 
on  dit  même  qu'elle  oubliait  toutes  les  fati* 

Sues  d'un  si  cruel  voyage  avec  un  jeune  Turc 
une  rare  beauté,  nommé  Saladin. 
Louis  enleva  sa  femme  d' Antioche,  et  la' 
conduisit  à  Jérusalem,  en  danger  d'être  pris 
avec  elle,  soit  par  les  musulmans  ^  soit  par  les 
troupes  du  prince  d* Antioche.  Il  eut  du  moio^ 
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la  satisfaction  d  accomplir  son  yoon,  et  A^  pou- 
voir dire  an.  jour  a  saint  Beriiard  qu'il  ayait 
TU  Bethléem  et  Nazareth^  Mais  pendant  ce 
Toyage/ce  qui  lui  restait  de  soldats  fut  battu 
et  dispersé  de  tous  côtés;,  enfin  trois  mille 
f^rançais  désertèrent  à  la  fois,  et  se  firent  ma* , 
l^métans  pour  avoir  du  pain  (114Ô). 

La  conclusion  de  cette  croisade  fut  que 
Fempereur  Conrad  retourna  presque  seul  en 
Allemagne*  Le  roi  Louis-le-Jeune  ne  ramena 
-en  France  que  sa  femme  et  quelqueis  courti- 
sans. A. son  retour  il  fit  casser  son  maria* 
Se  avec  Eiéonore  de  Guiennè,  sou^  prétexte 
e  parenté  ;  car  Tadu Itère,  ainsi  qu  on  Ta  dé- 
jà remarqué,  nannullait  point  le  sacrement 
du  mariage;  maïs,  par  la  plus  absurde  des 
lois,  le  crime  d'avoir  épousé  son  arrière-cou- 
sine, annullait  CC  sacrement.  Louis  n*était  pas 
a^ez  puissant  pour  garJer  la  dot  en  renvoy* 
ant  la  personne:  il  perdit  la  Guienne,  cette 
belle  provinee  de  France,  après  avoir  perdu 
en  Asie  la  plus  florissante  armée  que  son  pays 
eut  encore  mise  sur  pied.  Mille  familles  dé- 
solées éclatèrent  en  vain  contre  les  prophé- 
ties de  Bernard',  qui  en  fut  quitte  pour  se 
comparer  à  Moïse,  lequel,  disait-il,  avait  com^ 
me  lui  promis  de  la  part  de  Dieu  aux  Israé- 
lites de  les  conduire  dans  une  terre  heureu- 
se, et  qui  vit  périr  la  première  génération 
dans  les  déserts. 
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CHAPITRE  LVL 

De  SaKidin. 

ÂTR£$  ces  mâillteureîises  expédîtion«,  les 
clirétien»  v  de'  TAsie  furent   plus  divisés  que 
jamais  entre  eux.     La  même  fureur  régnait 
chez  les  musulmans.     Le  prétexte  de  la  re- 
ligion n  avait  plus  de  part  aux  affaires  pôlitt- 
ques.  .  Il  arriva  même  vers  Tan  1166,  qu'A- 
mâuri,  roi   de  Jérusalem,  se  ligua  avec  le 
Soudan  d'Egypte  contre  les  Turcs;  mais  â pei- 
ne lejroi  de  Jérusalem  avait-il  signé  ce  trai- 
té, quil  le  viola.     Les  chrétiens  possédaii^.t 
encore  Jérusalem,  et  disputaient  quelques  ter- 
ritoires de  la  Syrie  aux  Turcs  et  aux  Tarta- 
res.     Tandis  que  l'Europe  était  épuisée  pour 
cette  guerre,    tandis  qu^'Audronic  Comnéne 
montait  sur  lé  trône  chancelant  de  Constan- 
tinople  par  le  meurtre  de  son  neveu,  et  que 
Frédéric -BaH^erousse  et  les  papes  tenaient 
ITtalie  en  armes,  (1182)  la  nature  produisit 
un  de  ces'  accidents  qui  devraiei}t  faire  reti* 
ti:*er  les  hommes  en  eux-mêmes,  et  leur  mon* 
trer  le  peu  qu^ils  sont,   et  le  peu  quils  se 
disputent.  •  Un  tremblement  de  terre,  plus 
étendu 'que.  celui  qui  s'est  fait  sentir  en  1755, 
renversa  la  plupart  dès  villes  de  Syrie-  et  de 
ce  petit  état  de  Jérusalem;  la  terre  englou- 
tit en  cent  endroits  les  ënimattx  et  lès  hom- 
mes. \  On  prêcha  aux  Turcs  que  Dieu  punisr 
sait  les -chrétiens^  on  prêcha  aux  chrétieiiS; 
que  •Dieu  se   déclarait  contre  les  Turcs  5  et 
on  continua  de  se  battre  sur  les  débris  do  la 


An  millcn  «le  tant  démines  /élevait  le 
fffanrl  Salaherldiii,  quon  nommait  en  Kuhope 
SalaiH^i.  '  C*était  un  "P&rsin  d'origine  du  pe- 
tit pays  des  €ùrde$,  nation  toujoux'S,  gujerricro 
et  toujours  iilire«  Il  .fut  un  de  ces  capitaines: 
qui  s'emparaient  des  terres  des  Calire$,  et  au- 
cun "ne  lut  aussi  puissant  que  lui*  U  conquit 
en  peu  de  temps  lÈgypte,  La  Syrie,  l'Arabie, 
la  Perse  et  la  Mésopotamie.  Saladin,  maître 
de  tant  de  pays ,  songea  bientôt  à  conquérir. 
li"  royaume  de  Jérusalem.  De  violentes  fac-. 
t'  ^  s  déchiraient  ce  petit  état  et  bâtaient  saj 
i-uine.  Gui  de  I.usignan,  couronné  roi,  mais 
a  qui  on  disputait  la  couronne,  rassembla, 
dans  la  Galilée  tons  ces  chrétiens  divisés,| 
que  le  péril  réunissait^  et  marcha  contre  Sa- 
lâdin;  lévêque  de  Ptolémaïs  porta  la  chappe 

tar-dessus  sa  cuirasse,  et  tenant  entre  sea 
ras  une  croix  quon  persuada  aux  chrétiens 
être  la  même  qui  avait  été  l'instrument  de  la 
nK>rt  de  Jésus -Christ.  Cependant  tous  les. 
chrétiens  furent  tués  ou  pm«  Le  roi  captif, 
qui  ne  *  s  attendait  qu'à  la  mort,  fut  étonna 
detre  traité  par  Saladin  comme  aujoiir^hoi 
les  prisonniers  de  guerre  le  sont  par  les  gé- 
néraux les  plus  humains.    . 

Saladin  présenta  àef  sa  main,  â  Lusignan,^ 
une  coupe  de  liqueur  rafralchi/s  dai^ys^  la  Dei« 
ge#  Le  roî,  après  avoir  bu,  voulut  donner 
èa  coupe  à  un  de  ses  capitaines,  nommé  Re- 
naud de  Chatillon.  £*était  une  coutumç  in- 
violable établie  chez  les  musulmans^  et  qui 
se  conserve  encore  chez  quelques  ÂrabeS| 


ie  ne  poilit  Paire  uidiirir  féft*|i^oimiéi^'8iii*' 
quels  ils  avaient  Sonné  à  boire  et  à  niangert' 
ce  droit  de  Tanctenne  hospitalité  était 'teèré' 
pour  Saladin.     Il  ne  souffrit  pas  que  Rériaoâ' 
de  Cliâtillon  bflt  après  le  roi.    Ce  cajlitlîiné 
ayait  yioié  plusieurs  fois  sa  protbesse:  le  vain- 
queur avait  juré  de  le  punit;    et,  tuoutrânt 
quiîl  gavait  se  venger  comme  pardonner^  il 
abattit  d*un  coup  de  sabre  la  tête  de  ce  per- 
fide. (1187)  Arrivé  adx  portes  de  Jé^ukafem,' 
qui  ne  pouvait  plus  se  défendre,  il  aceorda* 
àr  la  reine,  femme  de  Lusignaa,  tene  capitula*"' 
tion  qu'elle  tf espérait  pas:  il  Mri  permit  de- 
se  retirer  où  elle  voudrait..    Il  n'exigea  au-' 
cdne  rançon  des  Grecs  qui  dèmecrri^ent  dans 
Ta  ville.     Lorsqu'il  fit  son  entrée  dans  Jém» 
^em,  plusieurs  femmes  vinrent  se  fêter  à* 
ses  pieds  en  lui  redeniandani  les  unes  leurs  « 
maris,  les  autres  leurs  enfants  ou  leurs  pères 
qui  étaient  dans  ses  (brs;  il  les  leur  rendit 
avec  une  générosité  qui  -n'avait  pas  encore 
eu  d'etempte  dans  Cette  partie   dtf  mondes 
Sakdin'fit  linrèr  avec  rèau  derose4  par  tes- 
mains  même* des 'chrétiens,  la  mosquée  qui 
avait  été  changée  ^n  égKséril  y  plaça  une* 
chaire  magnifique,  -à  laquelle  Noradin,  sou- 
dan  d*Alep,  avait  travaillé  lui-même,  et 'fit 
graver  sur  la  porte  ces  -paroles  :  »Le  roi  Sa- 
^ladin,  serviteur 'de  Dieu,  mit  eètte  inscrip- 
yfîon  après  que*  Dieti  eut  pris.  JércMëletii  i^»- 

H"  iïàhM  dto- jeeeTés'*tiiiteuhUàn;èsV   inds 
malgré  son  attachement  à  sa  religion  il  ren- 
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£$  i4^  chrétieas  ^entaug^^  T^gUse  qu'on  ,ap^ 
f>e\iQd^Sai/U'Sépuk^e^1^oiqn\l  nesoii  point  il  a. 
tout  Tn^isembl^ble  que  Jésus  ait  été  enterré 
^^C<et. endroit.    Il  fsiut  ajouter  que  Sala din,. 
au  bout  d*un  ani  rendit  la  liberté  à  Gui  île 
Lusignan,  en  lui  faisapt  jurer  qu'il  ne  porte- 
rait jjamais  les  afinçs  qoatre  squ  libératettTfl 
Xiiuigoan  ne  tint  pas  sa  parole.    .  <  ^ 

Fejndfint .  qu&  lAsie  mineure  avait  été  le., 
théâtre  du  s^.èle.  de  la  gloire,  des  crimes, 
et  des  malbeurs  de  tant  de  milliers  d^  eroi-, 
sef,  la  funeur  d'aAnoncer  ]a  religion  les  ar«, 
mes  4  la  maiii  s'était  cépandue  dans  le  fond 
du  nqrd*^     .    '      ..'  .  '  .       -  c 

Npufi.arQQS  yfu,  il  n'y  a  qu'up  moment  Char- 
lemagfîQ.cpnjrertir  rAllemagne  septentrional  ê' 
aarec  le  fer  jet  le  feu;  nous  s^vovks  yu  ensuite. 
les  Danois  idolâtras  faire  trembler  l'Europe, 
conauérir  laJ^foçmandie,  sans  tenter  jaiiiais 
de  fa^re  recevoir:  Fidolâtrie  ehez  les  vaiur^ 
queurs^    A  peiiïe  jle,  christianisme  futafFeiv. 
mi  dans  le, Danemark ^  dans  la  Sa^e  et  dans > 
la  SeandipaTi^f.quon  j  pi:êeha.4me  crcnsadé. 
enHitre  lea.|)i«jîenj^  du  ni^rd  qn'cm  appeU^i^  Sçài^. 
PIA9  (OU  SlcMes  :  et  qui  ont  don|ié  le-  nom  à  ce, 

gays  qui  tpuche  a  la  ^ollgrie,  et  qu'on  appelle^ 
lavonije.  Les  chrétiens  s'armèrent  contre  ^W^, 
depuis  Barème  jasqu  au  fond  de  la  Scai^diiia*. 
\i§.'  Plus^d^  cent  mille  croisés  portèrent  \tC 
desIructioA' cjiez  ce^  peuples:  on  tua  b^ai»» 
coup  de  mondé;  on  ne  convertit  personneT, 
Oii  peut  eii|Cor«  «jouter  la  *pei<t9  de  sept  cent 
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■iSIe  homme*  kw^  leî^e'oeiiC'iirille  q«e  kr 
fanatisme  de  ces  teinps*Iâ  ^ùoûtait  à  l'Europe. 

Cependant  il  ne  lesfait  ux  chrétieits  d'A* 
sie  c{ii*AQtio(Ae,  Thjpoli,  Joppé^  et  hi  rille  dd 
lyr.  Saladin  possédait  tout  le  reate^  soit  par 
liii*mêiQe;  soît  par  son  gendre^  le  saltaud'l^ 
^oainm  ou  de  Cognt* 

Au  bruit  des  yÎQtpiref'de  Saladin  toute 
l'Europe  fut  troubléf.  Le  pape  Qéflientlll 
rerona  la  France,  V  Allemagne  ;  T  Angleterre. 
Philippe  Auguste  qui  régnait -aiors  en  France, 
et  le  vieux  Henri  U,  roi  d*AngIeterre^  snspen» 
dirent  leurs  différent ,  et  mirent,  toute  lèar 
rivalité  à^marcher  à  ïervn  mi  secdnrs  de  TA- 
sie;  ils  ordonnèrent  jphncnn*dans  leurs  états 
qoe  tous  ceux  qni  ne  se  crioiseraiient  pôûxt 

G^yeraient  Icidi^tiéme  de  learsitrveniis  et  éié 
ors  bien»-9^ep)|bles  pour  les 'frais  ée^rârme-* 
ment*.  Ceat  ce^^^on  isppeilo  la  (kxmâ stUadUiJdi\ 
tjSJ^e  qui  5ervaiti;4e  trophée,  i  la 'gloire  dq 
MfAqKiérant*  .    <  c       •  > 

..i£et  emi^inetn*  FrédérioiBarberôusstf^si  fa* 
lPIWi;pàV'  les  persé^ufiipiis  qu'il  e^yà  dès 
]pnpe3>  et^'illlenr  fit  sQtifi&irt^se^^roisâ  pres« 
que  ^«i  nveniO*  temps.  .  U  semUast  'dre  cliev 
les^ic^rétiens  d'Asiie  oe  queScdadin  était  cheâ 
les  Ihircs:  politique,  grand  capitaine,  eprop 
né  fMir.Ja  fortune^  il.  conduisait  ^e  armée 
jfo'jsent  cinquante^ Inille  eombattanto.^  Il.pàrit 
le.premien  la  pvéoàntion  d'ordonner»  qaon  nf 
Mf^t  aiM^n  ci^isé  iqui  n'e&l^an  inosos  ffinx 
<|nanie  écos,  «afin. que  ehaëun  pul^  par  son^în» 
dnstrie^  prévenir  Ws  bomUea  ^ite^es'q^ 


précédentes.  \-' 

li  lui  fallat  d'abord  c^tobattHs  les' Grecs, 
lia^coar  de  Constantinc^le,  fatîgaée  d^être 
cofitin^oeUmietot  menacée  par;  les 'Latins, -fit 
ebfin  une  alliâf>ee^  avec  S^Udin.  Celte  al- 
liance rérolta  l'Europe;  mais  il  est  évident 
qu'elle  'ëtait  indii|>én^b]e;  on  ne  s'allie  point 
arec  un  ehneini;  naturel  sans  nécessité*  Nos 
alliances  d'aujourd'hui  ayèc  les  Turés,  moins 
nécessaires  p«Bl>étre,  a0- causent  pas  tant  de 
murmures.  'Frédéric -s'otivrit  un  passage  dans 
la  Tbrace  les  annetf  à  la  main  contre  lentpe- 
reur  -  IsaâC»rAnge;  et^,  yictorieux  >  des  Grecs4 
il  gaffna  deux  batailles  contre  le  suH^n-Ae 
Cogni;  mois  s'étant'baigné  tout  en  sueur  dans 
les  eaux  d*ime  ririére  quon  i^coil  être  leCid- 
nvs,  il  eitntourut,  et  ses -^vieM^rea  furent  in« 
litiles*  Elles  aratent  coûté  ehei^'  sans  doutef 
puis€|ueiMn  6h  le  duc  de^Su^e  ne  p«kt  ra»» 
sembler  de  ses  cent  cinquante  mille  komniM 
que  8^  à  bttit  mille  tout  au  plus,  il  les  cèn- 
duisit  à  AntibcAie,  et  joignit  ces  débl^^ié^mtt 
dn  roi  de  Jérusàleni  ^  Gui  de  'lîtiâ^riamf  oui 
Toulaitifeùndôrb'  attaquer  son  TainqueuirB8iJi|-k 
din,  malgré,  h  foi  des  serments  et  malg»(>l%ii^ 
égalité  des  arfies*  *'         «•     ;«        t    .j1 

.  •  Après  phideurs  iMmibat$,  ^â#M«  «ueà n-  êê^  ftn 
jdéfiUf,  ce  fils  de  Frédério^BatJbcttiWMse;  q«i  eiil 
yoL  étBe>  empereur  dk)ccUkél^?  perdit  >la  vîé 
piiès  ndè  PtalémaKi.t  Cenr  «qui  ont  éeirit  qjfM 
mommt  n^rl^ridela  chasieté('«t  qaâ  eût  pn 
«^happevlpar  Tésagé  des  fiammea^  èontà  lu 


foâ  des  panégfris^  liien  bàrdiji  et  des  physi* 
eiens  peu  insthiits.  On  a  ^n  la  sottise 
d*en  dtre  autant  depuis  du  roi  de  France 
Louis  VIIL 

L'Asie  mineure  était  un  goniFre  Où  l*Eu» 
rope  renaît  se  précipiter.  Non  -  seulement 
cette  armée  immense  de  Tempereur  Frédéric 
était  perdue,  mais  des  flottes  d'Anglais,  de 
Français,  dltaliens,  d^Allemands,  précédant 
encore  Tarrivée  de  Philippe^Auguste  et  de 
Richard- cœur -de -Lion,  ayaîent  amené  de 
BOUTeaùx  croisés  et  de  nouTeUes  victimes.  ,* 

Le  roi  de  -  France  et  le  roi  d'Angleterre 
arrirèrent  enfin  en  Syrie  derant'  Ptolémaïs* 
Presque  tous  les  chrétiens  de  Torient  s*étaient 
rassemblés  pour  assiéger  cette  rille.  Saladin 
é^t  embarrassé  refis  TEuphrate  dans  un  guerre 
èîrile.  Quand  les  deux* rois  eurent  joint  leurs 
férees- a  celles  des  chrétiens  d  orient ,  on 
côittpta  plto  -de  trois  cent  mille  Combattants. 

(i  i9o)Ptoléihaïs  à  la  rérité  fut  prise;  mats 
la  disrcôrde  t,  -^ui  derait  nécessairement  diri^ 
itép'  deux  rrrauÈrde  gloire  et  d'intéi*et,  tels 
^é  Philippe'^  Ricbat*d^'#tiphis  de^  mal  que 
ces  trois  cent  mille  .hon&mes-ne  Ik^nt  d*ex- 
ploits  heureux.  I^htlippe^  .fatigué  de  ces  di«^ 
risidns,  et  plus  encore  de  la  sdpériorité  et  de 
Faiseèndant  que  prenait  en  tout  Richard  son 
viiîsirt^  'rétourna  dans  Sa;  patrie,  qu'il  n  eût  pas 
d^-'^tt«^  peùt-dl^tif,  »R|is  qu  il  eût  dû'  reroir 
i^èi^pltts  ie '^Icrtl-ei  *^  •  î  ;  •  '^  ' 
:»  '  BiMMid,  dtf tneuré'  maître^  du  champ  d'hon^ 
«efiry-iiiiMfii'non  de^ celle: mukiMlde  de'ciH>i6és, 
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fk»-  AivUês.  entre  ei|x  q«e  ne  fayaienl  Mi 

deux  rois,  .déploya  vainemeut  le  cotu'age  le 

plus  kérolDriae.     Saladin,  ^ qui  revenait   Tain^^ 

qneiir  de  la  Mésopotamie  ^  livra  bataille  aux 

eroîaés  près:  de  Césarce.  Richard  eut  4a  gloire 

Je  désarmer  Saladin;  ce  fut  presque  tout  ce 

qa^il  gaf2^n%4aa8  cette  expédition  mémorable. 

.    liCs  fatigues V  les  maladies,  les  petits  com^ 

bats,  les  querelles  continuellet)  -minèrent  col» 

te  grande  armée,  et  Richard,  s'en  retourna 

avec  plus  de  gloire,  à  la  yérîté,   que  Phi* 

lippe- Auguste,  mais  d*i|oe  manière  bien  moin^- 

prudente.     Il  partit  avec  un  «eal  vaisseau  ; 

et  ce  vaisseau  a^cant  fait  naufrage  sur  les  ce? 

tes  de  Venise,  il  traversa  déguisé  et  mal  ae* 

compagne  la '^moitié  de  rAlI^magne.'  11  avai^ 

offensé  eo^ Syrie,  par  ses  lianteurs^-iiod^i: 

d' Auliichô ,  et  il  eut  l'imprudence  de  paMes 

par,  ses  terres.  (i^93)  Ce  doe  d'Autriche  .le 

chargea  de  chaînes,  et  le  livra  ^  barbare 

et  lâche  empereur  Henri  Yl,  q^iiilc  garda  en 

prison,  comme  un  ennemi  qu'il  aurait  pris  ea 

guerre,  et  qm  exigea  de  loi,  dit-o^  cent  miU^ 

marcs  d'argent. ;p!^|<.aa  rançon»  ;  Mais  cent 

mille  imarcs  d  argefit,  Jia  feraient  i^ijourd'hoif 

en  i77d'9  enviroQ  cinq  millions  et  demi;    fsl 

alors  l'Angletenrë  n  était  pas  en  état  dç.pa}$4r 

eetfte  somme-:  oétait  proMblement  cent  ma&i^ 

mfirques  (/narcas)  q|ii  revenaient  à  cent  miyyif 

écos.  Nous  en  avons  ^*lé<  an  chapitre  XLISt, 

Saladin,  qui  avait  fait  im  traî^v  gv^^iiUr 

ebaiNi  ^  par  lequel  il  Mssait  aw  cbrétieiii  le 

rivage  de  la  mm  depoia  >T|fr  ympti  Joppii 
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garda  fidèlement  sa  parole.  (1195). Il  qmmi- 
rut,. trois  ans  après,  àj)anias,  admiré  Àei 
chrétiens  même.  U  avait  fait  porter  dans  sa 
dernière  maladie,  au  lieu  du  drapeau  .qu*oa 
éle?ait  devant  sa  porte,  le  drap  qui  devait  i*ea* 
aevelir,  et  celui  jqui  tenait  cet  étendai*d  de 
la  mort  criait  à  haute  voix:  «Voilà  tput  ce 
»que  Saladiu,  vainqueur  de  Torient,  remporte 
«de  SCS  conquêtes.^  On  dit  qu^il  laissa,  par. 
son  testament,  des  distributions  égales  dau« 
mones  aux  pauvres  mahométans,  juifs  et 
, chrétiens;  roulant  faire  entendre  par  cet|A 
disposition,  que.  tous  les  hpmmes  sont  ft*cres« 
et  que  pour  I0&  secourir  il  ne  faut  pas  sia* 
former  de  ee  qu'ils  croient,  mais  de  ce.qu'ila 
SOuJptVent»  peu  de  nos  princes  chrétiens  oal 
eUiiCette  magnificence;  .et  peu  de  ces  o^ironi*- 
qoéurs  dont  l'Europe  est  surchargée,  eut  su 
irendre  justice. 

.  I/ardeur  des  croisades  ne  s^amoijtissait  pas^ 
et  les  guerres  de  Philippe -Auguste  contre 
l*Angleten*e  ^  contre  rAllemagne  nempé* 
chérent  pas  quun  grand  nombre  de  seigr 
neurs. français  ne  se  ci^oisât  encore.  Le  priii* 
cipal  moteur  de  cette  émigration  Ait  nu  prince, 
flamand,  ai(|H  ^ine  Qodefroi  de  Bouillon,  chef 
de  la. preipiére $  c'était  Baudouin,  comte  de 
Flaadre«  Quatre  roillechevaliers,  neuf  mille 
écajers!  ei;  .vingt  mille  hommes,  de  pied,  eom-^ 
posèrent  cette  croisade  nouvelle,  quoa.peut 
appeler  la  cinquième. 

Venise  devenait  de  jour  en  Jour  une  ré* 
publique  redoutable  irai  appuyait  son  eons* 


m'ertè  par  h  guerre.  ^  If 'âllot 's^irdit^sser  è 
éife  ^refôrabletnent  à  toupies  rois' de  YÉu-^ 
iT>pe.  £lle  s^était  mise  en  état  d  équiper  des 
flottes,  que  les  rois  d*Âiigleterre,  d'Allemag« 
ne,  de  France,  ne  panaient  a1<n^  fournir*. 
Ces  républicains  industrieuiA^agnèrenA  à  cette 
èroisade  de  Targent  et  des  terres.  Première* 
ment,  ils  se  fireut  payer  quatre  vingt -cinq 
mille  écus  d*or,  pour  transporter  seulemeiHI 
larmée  dans  le  trajet  (id02).  Sec6nd^ment|' 
flft  se  servirent  de  cette  armée  mémei  à  la* 

Selle  ils  joignirent  cinquante  galères,  pour 
ire  d^abord  des  conquêtes  en  Dalmatie. 

Le  pape  Innocent  IIF les  excommunia,  soit 
pour  la  forme ,  .soit  quil  craignit  déjà  letir 
Candeur.  Ces  croisés  excommunies  Jien 
prirent  pas  moins  Zara  et  son  territoire,  qn^ 
accrut  liés  forces  de  Venise  en  Dalmatie. 

Cette  croisade  fut  différente  de  toutes  lee 
autres  en  ce  qu'elle  trouva  Constantinople  di- 
visée, et  que  les  précédentes*  avaient  eu  en 
tête  des  empereurs  affermis.  Les  Vénitiens, 
le  comte  de  Flandre,  le  marquis  de  Mont- 
ferrât  joint  à  eux,  'enfin  I^s  principaux  chefs,* 
toujours  )>olitique«;  quand  la  nmltMde  est  ef- 
frénée, virent  que  le  temps  était  venu  d*ex<* 
écuter  Fànoien  projet  contre  rèibpire  des 
Grées.'  Ainsi  les  chrétiens  diri^reM  leur 
ereisadfe  oootre'le  premier  priace'de'la  cbré*' 
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Les  croifét  enTabissait  ConsUntinôpie.  Malheurs  è» 
cette  ville  et  des  cmperears  grecs.  Croisade  en 
Égj^te^  ÀTentiire  singulière  de  saint  François 
dVVssise*     Diserâoes  d«t  chrétiens. 


li'EMPiRB  de  Constantinople ,  qui  araît  ton» 
jours  la  titre  d'empire  romain ,  possédait  en» 
cqre  la  Thrace.  la  Grèce  entière,  les  iles^ 
VÈpire,  et  étendait  sa  domination  ea  Europe 
jusqu'à  Belgrade  et  jusqu*à  la  Yalachie.  11 
disputait  les  restes  de  FÂsie  raîbeure  aux  Ara* 
bes,  aux  Turcs,  et  aux  croisés.  On  cultira 
toujours  les  sciences  et  .les  beaux,  arts  dans 
la  ville  impériale.  Il  y.  eut  une  suite  dbisto- 
riens  noà  interrompue  jusqu'au  temps  où  Ma* 
bomet  II  s'en  rendit  maître.  Les  nistoriens 
étaient  ou  des  empereurs,  ou  des  princes,  ou 
des  hommes  d'état/  et  n'en  écriraient  pas 
mieux:  ils  ne  parlent  que  de  dévotion;  ils 
déguisent  tous  les  faits;  ils  ne  cherchent 
qu'un  vain  arrangement  de  paroles;  ils  n'ont 
de  Tancienne  Grèce  que  la  loquacité  :  la  con-« 
troverse  était  l'étude  de  la  cour.  L'empe- 
reur Manuel ,  au  douzième  siècle ,  disputa^ 
long-temps  avec  ses  évêques  sur  ces  paroles, 
Mon  père  est  plus  grand  que  moij  penflant  qu'il 
avait  à  craindre  les  croisés  et  les  Turcs.  Il 
y  avait  un  catéchisme  grec ,  dans  lequel  on 
anathématisait  avec  exécration  ce  verset  si 
connu  de  FAlcoran,  où  il  est  dit  que  >)Dieu 
»est  un  être  infini ,  qui  n'a  point  été  «ngen- 
:^dré,  et  qui  n  a  engendré  personne.»  Manuel 
voofait  quon  ôtâtdu  catccfat^e  cetanathème. 

Essai  sur  les  Moeurs*  T.lh  8  ^ 


Ces^  disputes  signalèrent  scm'  rëgnf,  et  laffai- 
blirent.  Mais  remarques^  que  dans  cette  dis* 
pute  Manuel  ménageait  les  musulmans.  Il  ne 
voulait  pas  que  dans  lé  catéchisnie  grec  on 
insultât  un  peuple  victorieux  qui  nadmettait 
gu  un  Dieu  incommunicable,  et  que  notre  Tri- 
nité révoltait. 

(il 85)  Alexis-Manuel,  son  fils,  qui  épousa 
une  fille  du  roi  de  France  Louis-le- Jeune, 
fut  détrôné  par  Ândronic,  un  de  ses  parents^ 
Cet  Andronic  le  fut  à  son  tour  par  un  pffi-« 
cier  du  palais  nommé  Isaac  l'Ange.  On  traî- 
na Fempereur  Andronic  dans  les  rues;  on 
lui  coupa  une  main,'  on  lui  creva  les  yeux, 
on  lui  versa  de  Feau  bouillante  sur  le  corps, 
et  il  expira  dans  les  plus  cruels  supplices. 

IsaaCrFAnge ,  qui  avait  puni  un  usurpateur 
4vec  tant  d^atrocité,  fut  lui-même  dépouillé 
par  son  propre  frère ,  Alexis-FAnge ,  qui  lui 
fit  crever  les  yeux  (1195).  Cet  Alexis-l  Ange 
prit  le  nom  de  Comnéne,  quoiqu'il  ne  fut 
pas  de  la  famille  impériale  de  Comnène:  et 
ce  fut  lui  qui  fut  la  cause  de  la  prise  de  Con- 
stantinople  par  les  croisés^ 

Le  fils  d  Isaac-fAnge  alla  implorer  le  se- 
cours du  pape,  et  surtout  des  Vénitiens,  con- 
tre la  barbarie  de  son  oncle.  Pour  s'assurer 
de  leur  secours ,  il  renonça  a  l'église  grée* 
que,  et  embrassa  le  colle  de  la  latine.  Les 
Tanitiena  et  quelques  princes  croisés,  comme 
Baudouin,  comte, de  Flandre;  Boniface,  map« 
quis  de  Montferrat,  loi  donnèrent  leur  dan* 
gereux  secours*   *D6  tels  auxiliaires  ftirent 
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'  également  odiaix  &  toas  les  partis.  Ils  oam« 
paient  hors  de  la  ville,  toajoiirs  pleine  de 
famulte.  Lie  jeone  Alexis,  détesté  des  Grecs 
pour -avoir  introduit  les  Latins,  fut  immolé 
bientôt  à  une  nouvelle  faction  ;  un  de  ses  pa- 
rents, surnommé  Mirziflos,  Tétrangla  de  ses 
mains,  il  prit  les  brodequins  rouges,  qui 
étaient  la  marque  de  Tenlpire.. 

fi2o4)  Les  croisés,  qui  avaient  alors  le 
prétexte  de  venger  leurs  créatures,  profité* 
rent  des  séditions  qui  désolaient  la  ville  pour 
la  ravager.  Ils  j  entrèrent  presque  sans  ré« 
sistance  ;  et  ayant  tué  tout  ce  qui  se  présenta^ 
ils  8*abandonnèrent  a  tous  les  excès  de  |a  fu« 
reur  et  de  Tavarice.  Nicétas  assure  que  le 
seul  butin  des  seigneurs  de  France  fut  éva- 
lué deux  cent  mille*  livres  d'argent  en  poids* 
Les  éfflises  furent  pillées  :  et,  ce  qui  marque 
assez  le  caractère  de  la  nation,  qui  n'a  jamais 
changé,  les  Français  dansèrent  avec  des  fem- 
mes dans  le  sanctuaire  de  Féglise  de  Sainte- 
Sophie,  tandis  qu'une  des  prostituées  qui  sui- 
vaient Tarmée  de  Baudouin  chantait  des  chan- 
sons de  sa  professiou  dans  là  chaire  patriar- 
chale.  Les  Grecs  avaient  souvent  prié  la« 
Sainte-Tierge  en  assassinat  leurs  princes:  les 
Français  bu;raient,  chantaient,  caressaient  des 
filles  dans  la  cathédrale  en  la  pillant:  chaque 
nation  a  son  caractère. 

Ce  fut  pour  la  première  îp\%  que  la  ville 
de  Constantinople  fût  prise  ~^  saccagée  par 
des  étrangers,  et  elle  le  fut  par  des  cluré- 

8^ 


tient  (pi  ayaient  fait  rœa  à»  ne  oonbâttrè 
qoe  les  infidèles. 

On  ne  t<hI  pas  ^e  ce  feu  grégeois,  tant 
Tante  par  les  nistoriens ,  ait  fait  le  moindre 
efiet.  S*il  était  tel  qu'on  le  dit,  il  eut  tou- 
jours donné  sur  terre  et  sor  mer  Une  rictoire 
afsurée.  Si  c'était  quelque  chose  de  sembla^ 
ble  a  nos  pltosphores,  Tean  pouvait,  à  la  vé- 
rité^ le  conserver ,  mais  il,  n'aurait  point  eu 
d'action  dans  Teau*  Enfin,  malgré  ce  secret, 
les  Turcs  araient  enlevé  presque  toute  TAsio 
mineure  aux  Grecs,  et  les  Latins  leur  arra* 
cbérent  le  reste. 

'.  Le  plus  puissant  des  croisés,  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  se  fit  élire  empereur.  Ils 
étaient  quatre  prétendants.  On  mit  quatre' 
grands  calices  de  Téglise  de  Sophie  pleins 
de  vin  devant  eux  ;  celui  qui  était  destiné  à 
Velu  était  seul  consacré  :  Baudouin  le  but, 
.prit  les  brodequins  rouges,  et  fut  re^connu. 
Ce  nouvel  usurpateur  condamna  Tautre  usur- 
pateur Mirziflos  *)  à  êti>e  précipité  du  haut 
d*une  colcmne.  Les  autres  croisés  partagé* 
rent  l'empire^  Les  Vénitiens  se  donnèrent 
le  Péloponése,  Tile  de  Candie  et  plusieurs, 
villes  des  côtes  de  Phrjgie  qui  n  avaient  point 
subi  le  joug  de  Turcs.  Le  marquis  de  Mont- 
&rrat  piît  la  Thessalie^  Ainsi  Baudouin  n  eut 
guère  pour  lui  que  la  Thrace  et  la  Mflesie*. 
^■— —  ■'  ■»  — ^p^i^"» 

*)  Les  françaU,  alors  très  grossierii,Jl'appelleat  JMur* 
.     sufle  ainsi  qu^  d'Auguste  ils   ont  fait  août;  de 

pavo^  paoa  ;  de  viginli^  vingt  *  de  canis^  diien  ;  de 

luputj  loup,  etc. 
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A  Pégârd  du  pape,  il  7  gHgiuiY  An  mohisponr 
un  temps,  T^Itse  d'orient.  Cette  conquête 
eut  pa  avec  le  temps  valow  un  royaume; 
Constantinople  était  autre  chose  que  Jém^ 
salem. 

Ainsi  ]e  seul  fruit  des  chrétiens,  dans  leurs 
barbares  croisades,  fut  â*extermtner  d'autres 
«Irrétiens.  Ces  ci*oisés,  qui  rainaient  Fempi- 
re,  auraient  pu  bien  plus  aisément  que  tous 
leurs  prédéoesseurs  chasser  les  IHircs  de  FA- 
aie.  Les  états  de  Saladin  étaient  déchirés. 
Mais  de  tant  de  chevaliers  qui  avaient  fait 
Vœu  d'aller  secourir  Jérusalem,  il  ne  passa 
en  Syrie  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
■ne  purent  aroir  part  aux  dépouilles  des  Grecs* 
De  ce  petit  nombre  fut  Simon  de  Montfort, 
qui,  ayant  en  Tain  cherché  un  état  en  Grèce 
et  en  Syrie,  se  mit  ensuite  à  la  tète  dune 
croisade  contre  les  Albigeois,  pour  usurper 
arec  la  croix  quelque  chose  sur  les  chrétiens 
ten  frères. 

Il  restait  beaucoup  de  princes  de  la  famille 
impériale  des  Comnéne,  qui  ne  perdirent 
point  courage  dans  la  destruction  de  leurem» 

tûre.  Un  d'eux,  qui  portait  aussi  le  nom  d'Al- 
exis, se  réfugia  avec  quelques  raisseaux  rers 
-la  Colchtde;  et  là,  entre  la  mer  Noire*  et 
le  mont  Caucase,  forma  un  ^etit  état  qu'os 
appela  Fempire  de  Trébisonde:  tant  on  abu- 
sait de  ce  mot  demptret 

Théodore  Lascaris  reprit  Nicée,  et  s  établit 
dans  la  Bithynie  en  se  serrant  a  propos  des 
Arabes  contre  les  Turcs.    H  se  donna  aussi 
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le  titre  d*ein^eiaiir,  et  ftt  élire  m  pstonàrebe 
ide  sa  commanion.  D  aatres  Grecs,  unis  arec 
les  Turcs  mêmes ,  appelèrent  à  leur  secoars 
leiirs  anciens  ennemis  les  Bulgares  centre  le 
nouvel  empereur  Baudouin  de  Flandre  qui 
jouit  à  peine  dé  sa  conquête.  (i3o&)  Vaincu 

Îar  eux  près  d'Adrianopie,  on  lui  coupa  Jea 
ras  et  les  jambes,  et  il  expira  en  proie  êM 
Jbêtes  féroces* 

Les  sources  de  ces  émigr^ions  deyaienft 
tarir  alors;  mais  les  esprits  des  homm^ 
étaient  en  mouvements  Les  confesseurs  or-^^ 
donnaient  aux  pénitents  d'aller  à  la  Terr^ 
Sainte.  Les  fausses  nouvelles  qui  en  venaient 
tous  les  jours  donnaient  de  fausses  espérances. 

Un  moine  breton,  nommé  !EUoin,  conduisit 
en  Syrie  ^  vers  Tan  12049  ^^^  multitude  de 
Bretona.  La  iveuve  d'un  roi  de  Hongrie  se 
croisa  avec  quelques  femmes,  croyant  qu^on 
De  pouvait  gagner  le  ciel  que  par  ce  voyage- 
Cette  maladie  épidémique  passa  jusquaux  enr 
fants;  i|  y  en  eut  des  milliers  qui,  conduits 
par  des  maîtres  d'école  et  des  moines ,  qutt^ 
4érent  les  matoons  -de  leurs  parents  sur  la  fei 
àe  ces  paroles:  Seigneur,  tu  as  Uré  ta  gléire  des 
enfants*  Leurs  conducteurs  en  neodirent  une 
partie  aux  nmsulmans  ;  le  reste  périt  de  m»- 
^re« 

L'état  d'Antiocbe  était  oe  que  les  obrétief^ 
avaient  conservé  de  plus  considérable  en  Sj^ 
rie.  Le  royaume  de  Jérusalem  ;n'existait  plus 
que  dans  Ptolépiaïs.  Cependant  il  était  éti^ 
bli  dans  roceidept  qu^il  fallait  un  roi  de  Jé« 
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rnsalem.  Un  Ëmery  ie  hamgùBn ,  roi  tiUi» 
laire,  étant  mort  wm  l'an  lacS,  ïéwêqae  de 
Ptplémais  proposa  d'aller  demander  en  Fran^ 
ee  on  roi  de  Judée.  Philippe-Auf^ate  nom» 
ma  un  cadet  de  la  maison  de  Brienne  en 
Chanipagne,  qui  arait  à  peine  un  patri- 
moine. On  voit,  par  le  choix  du  roi,  ^el 
était  le  royaume. 

Ce  roi  titulaire,  ses  chevaliers ,  les  Bre« 
tons  qui  avaient  passé  la  mer,  plusieurs  prin- 
ees  allemands,  un  duc  d'Autriche,  André,  roi 
de  Hongrie,  suivi  d'assez  belles  troupes,  les 
templiers,  les  hospitaliers,  les  .évêques  de 
Munster  et  d'Utredit  ;  tout  cela  pouvait  enco- 
re faire  une -armée  de  conquérants,  si  elle 
avait  eu  un  ehef  ;  mais  c'est  ce  qui  manqua 
toujours. 

Le  roi  de  Hongrie  s'étant  retiré,  un  comte 
ée  Hollande  entreprit  ce  que  tant  de  rois  et 
àe  princes  n'avaient  pu  faire*  Les  chrétiens 
semblaient  toucher  au  temps  de  se  relever; 
leurs  espérances  s'accrurent  par  l'arrivée 
d'une  foule  de  chevaliers  j{u  un  légat  du  pa- 

Ei  leur  amena.  Un  archevêque  de  Bor<ieaaxv 
s  évêques  de  Paris,  d'Apgers,  d'Autun,  de 
SeMivais ,  accompagnèrent  le  légat  avec  des 
troupes  considérables;  quatre  mille  Anglais, 
autant  d'Italiens  ,  •  vinrent  sous  diverses  ban* 
mères.  Enfin  Jean  de  Brienne  ^  qui  était  ar* 
rivé  a  Ptolemaïs  presque  seul,  se  trouve  à 
la  tête  de  prés  de  cent  mille  tx)mbattants. 

Saphadin ,  frère  du  fameux'  Saladin ,  qui 
«rait  joint  depuis  peji  l'Ègjpte  â  ses  autres 
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états  ^  Tenait  cle  démolir  les  restes  des  mu* 
railles  de  Jérusalem,  qui  n'était  plus  quun 
bourg  ruiné  ;  mais  ,  comme  -Sapkadin  parais* 
sait  mal  affermi  dans  rÈgypte,  les  croiséa 
crurent  pouv:oir  s'en  emparer. 
.  De,Ptolémaïs  le  trajet  e$t  court  aux  emboa- 
chures.du  NU.  Les  vaisseaux  qui  avaient  ap- 
porté tant  de  chrétiens^es  portèrent  en  troi& 
jours  vers  Tandienne  Péluse» 

Prés  des  ruines  de  Péluse  est  élevée  Da-: 
miette  sur  une  chaussée  qui  la  défend  des 
inondations  du  Nil.  (iai8)  Les  croisés  com« 
mencérent  le  siège  pendant  la  dernière  raa«* 
ladie  de  Saphadin,  et  le  continuèrent  après 
sa  mort.  Mélédin,  Taîne  de  ses  fils,  régnait 
alors  en  Egypte,  et  passait  pour  aimer  les 
lois ,  '  les  sciences ,   et  le  repos  plus  que  la 

S;aerre*     Corradin,  sultan  de  Damas,  à  qui 
a  Syrie  était  tombée  en  paitag^,  vint  le  se-^ 
courir  contre  les   cKréliens.     Le  siège,  qui 
dura  deux  ans,  fut  mémorable  eaEurbpe,  en 
Asie  et  en  Afrique.  ^ 

Saint  François  d'Assise,  qui  établissait  alors 
son  ordre,  ps^ssa  Itii-même  au  camp  des  assié* 
géants  5  et  s^étant  imaginé  qu'il  .pourrait  aisé* 
ment  convertir  le  sultan  Mélédin,  il savança 
avec  son  compagnon,  frère  Illuminé,  vers  le 
camp  des  Egyptiens.  On  le  prit,  on  le  con« 
diiisit  au  sultan*  François  le  prêcha  en  ita« 
lien,  n  proposa  a  Mélédin  de  faire  allumer 
un  grand  feu  dans  lecpiel  ^%  imans  d'un  cô* 
té,  François  et  Illuminé  de  l'autre,  se  jette* 
raient,  pour  faire  voir  qpielle  était  la  religion 


véritable»  Mélédin,  à  qui  iininterprSfe  ex» 
pliqaait  cette  proposition  singulière ,  répon- 
pondit  en  riant  qae  ses  prêtres  n^étaient  pas 
des  hommes  4 se  jetei:  au  feu  pour  leur  foi: 
alors  François  proposa  de  sy  jeter  tout  seul. 
Mélédin  Im  dit  que  s*iL  acceptait  une  telle  of* 
fre  il  paraîtrait  douter  de  sa  religion  t  en* 
suite  il  renvoya  François  ayee  bonté ,  voyant 
bien  quil  ne  pouvait  être  un  homme  dan- 
gereux. 

Telle  est  la  force  de  l'enthousiasme ,  jque 
François  n  ayant  pà  réussir  a  se  jeter  dans 
un  bûcher  en  Egypte,  et  à  rendre  le  Soudan 
chrétien,  vooliit  tenter  cette  aventure  à  Ma» 
roc.  Il  s'embarqua  d  abord  pour  TEspague; 
mais  étant  tombé  malade,  il  obtint  de  frère 
Gille  et  de  quatre  autres  de  ses  compagnons 

Ju  ils' allassent  convertir  les  Maroquins.  Frère 
pille  et  les  ([uatre  moines  font  voile  vers 
Tétuan,  arrivent  à  Maroc,  et  prêchent  'en  ita* 
lien  dans  une  oharetle.  Le  miramolin,  ayant 
pitié  d'eux,  les  fit*  rembarquer  pour  l'Ëspag*- 
^e:  ils  revinrent  une  seconde  fois,  on  les 
renvoya  encore:  ils  revinrent  une  troisjème: 
l'empereur  penssé  à  bout,  les  condamna  à 
la  mort  dans  son  divan,  et  leur  trancha  lui-' 
même  la  tête  (iai8).  Cest  un  usage  super* 
stilienx  autant  que  barbares  aue  les  ^aape* 
renrs  de  Maroc  soient  les  premiers  bourreans 
ce  leur  pays.  Les  miramolins  se  disaient  de** 
scendus  de  Mahomet.  Les  premiers  qui  fu- 
rent condamnés  a  n^ortsous  leur  empire  de- 
mandèrent de  mourir  de  la  main  du  mutre,  ' 
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âcw^Fe^érance  d*iiiie  OLpiatioa  plus  pure» 
Get'cbominafcte  usage  «est  si  bien  oonseiré, 
ipse  le  fanettx  empereur  jàe  Ittaroc,  Malei  b- 
mftâ,  a  exécuté  de  sa  main  près  de  dix  mille 
hommes  dans  sa  longue  ?ie.  -^ 

*  Cette  mort  de  cinq  compagnons  de  Fran- 
çois dMssise  est  encore  célébrée  tons  les  ans 
.àCoimbre  par  une  procession  aussi  singulière 

rieur  aventure.  On  prétendit  que  les  corpe 
ces  franciscains^  revinrent  en  Europe  après 
leur  mort,  et  s'arrêtèrent  à  Coimbre  dans  l'é^ 
ffiise  de  Sainte-Croâ.  Les  jeunes  gens,  les 
femmes  et  les  filles,  ront  tous  les  ans,  la  nuti 
de  Tarrirée  de  ces  martyrs,  de  l'église  de 
Sainte-Croix  à  celle  des  Cordeliers;  les  gar<» 
çons  ne  sont  couverts  «que  d  un  petit  caleçon 
OÉÙ  ne  descend  qu  au  haut  des  cuisses  ;  lés 
&mmes  et  les  filles  ont  un  jupon  non  moins 
eourt  ;  la  marche  est  longue ,  et  on  s'arrête 
sewent. 

(laso)  Damiette  cependant  fut  prise ,  et 
semblait  ouvrir  le  chemin  a  la  conquête  de 
r£g7pte;  maiis  Pelage  Aibano,  bénédictin  es»' 
pagnol,  légat  du  pape  et  cardinal,  fut  catiso 
de  sa  perte.  Le  légat  prétendait  que  le  pape 
étant  chef  de  toutes  les  croisades,  celui  qui 
le  représentait  en  était  incontestablement  le 
général,  et  que  le  roi  de  Jérusalem,  n  étant  roi 
que  par  la  permission  du  pape^  deyait  obéir  eu 
tout  au  légat.  Ces  divisions  consuroéi*ent  da 
temps.  Il  fallut  écrire  à  Rome  :  le  pape  orw 
donna  au  roi  de  retourner  âa  camp,  et  le  roi 
j'Yetoerna  pour  servir  sous  le  bénédiotin.  Ce 


général  .engagea'  Tarmée  entre  deax  braa ^ 
Ktt,  préeÎ8éHieRt.au  temps  fae  ee  fleure  ^  qel 
BOurrit  et  qui  défend  TËgypte,  eeainiençail4 
se  déborder.  Le  soltan,  par  des  écluses,  io» 
onda  le  camp  des  chrétiena.  (issi)  Biui'ei» 
Xé  il  brûla  leurs  vaisseaux;  de  raulre  cAté  le 
Nil  i»*oissait  et  medaçaif  d*engloutir  Farméa 
àa  légat»  ^  Elle  se  trouvait  dans  l'état  ou  Von 
peint  les  É^ptiens  de  Pharaon  quand  ils  fi» 
sent  la  mer  prête  à  .retomber  sur  eux. 

-  I>es .  oontemporains  conviennent  que  daat 
cette  exti^émile  on  traita  avec  le  sultan.  Il  se 
fit  rendre  Damiette;  il  renvoya  Tarmée  en 
Phénicie,  afms  avoir  fait  jurer  que  de  bail 
ans  on  ne  lui  ferait  la  guerrej  et  il  garda  le 
voi  Jean  'de  Brienne  en  otage*   • 

-  Les  chrétiens  n'avaient  plus.  «L'espérance 
qne  dans  lempereur  Frédéric  II.  Jean,  de 
Brienne,  sorti  d'otage,  lui  donna  sa  fille  el^ 
les  droits  au  royaume  de  Jérusalem  pour  dol> 

Lempereur  Frédéric  II  concevait  très-bien 
Iinutilité  des  croisades,  mais  il  .fallait  mé^ 
nager  les  esprits  des  peuples,  et  éluder  les 
coups  du  pape«  Il  me  semble  que  la  con* 
duite  qu'il  tint  est  un  modèle  de  aaine  po&L 
liqne.^  Il  négocie  à  la  fois  avec  le  pape 
et  avec  le  sultan  Mélédin.  Son  traité  étant 
signé  entre  Je  sultan  et  lilt,  il  part  pour  la 
P^estine,  mais  avec  un  cortège  plutôt  qu'a* 
vec  une  armée.  A  peine  est4i  arrivé,  qu'il 
irend  public  le  traité  par  lequel  on  lui  cède 
Jérusalem^  Nazareth*  et  quelques  Tillagest 
^  fait,  répandre  dans  l'Europe  que  sans  ver« 
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sér  nn^  gMlte  Je  sang  il  a  repris  lesseints 
Ueux.  On  lai  reproche  d-aroir  laissé,  par 
le  traité,  nae  mosquée  dans  Jérasalem.  Le 
patriarche  de  cette  rille  le  traitait  d'athée; 
aâllenrs  il  était  regardé  comme  un  prince 
^i  savait  régner. 

11  faut  avouer,  quand  on  lit  l'histoire  de 
ees  temps  y^  que  ceux  qui  ont  imaginé  des 
romans,  n'ont  guère  pu  aller  par  leur  ima-> 
ginatioo  au  delà  de  ce  que  fournit  ici  la 
vérité.  C'est  peu  que  nous  ajotis  vu,  queK- 
oues  années  auparavant,  un  comte  de  Flan* 
dre  qui,  ayant  fait  vœu  d'aller  à  la  terre* 
Sainte,  se  saisit  en  chemin  de  l'empire  de' 
Coastantinople  ;  c'est  peu  que  Jean  de  Brienne^ 
Cadet  de  Champagne  devenu  roi  de  Jérusja* 
lem,  ait  été  sur  le  point  de  subjuguer  TÈ» 
gypte.  Ce  même  Jean  de  Brienne  n  ayant 
phis  d*états,  marche  presque  seul  ausecpurê 
de  Constantinople  :  il  arrive  pendant  un  in» 
lerregne,  et  on  l'élit  empereur  (1234)*  ^n 
successeur,  Baudouin  II,  dernier  eijipereor 
latin  de  Constantinople,  toujours  passé  par 
les  Grecs,  courait,  une  bulle  du  pape  à  iâ 
niain,  implorer  en  vain  le  secours  de  tout 
les  princes  de  l*Europe;  tous  les  princee 
étaient  alors  hors  de  chez  eux:  les  empe* 
reurs  d'occident  couraient  a  la  Téhre-Sainte} 
les  papes  étaient  presque  toujours  en  France^ 
et  les  rois  prêts  à  partir   pour  la  Palestine. 

Thibaud  de  Champagne,  roi  de  Navarre^ 
ai  célèbre  par  lamour  qu'on  lui  supposé 
pour  la  reii^  Blanche,  et  pur  ses  chansons, 
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fiit  ai^st  un  ,ée  ceux  qui  teaihirfnértiit 
alors  pour  la  Palestine  (ia4o)«  U  rerfatt  la 
même  année,  et  c'était  être  heureux.  £nt 
Tiron  soixante ,  et  dix  ebeyâliers  français  qui 
Toulureiit  se  signaler   avec  lui  furent  tour 

Sris  et  menés  au  Grand-Caire,  au  neveu  à» 
[élédin,  nommé  Melecsalu,  qui,  ayant  hérité 
des  états  et   des  vertus  de   son  oncle ,  let 
•  traita   humainement  .et   les  laissa   enfin  re« 
tourner   dans  ieur  patrie  pour  une  rançon 
modique. 

En  ce  temps  le  territoire  de  J^salem 
*  ]|*appartint  plus  ni  aux  Syriens,  ni  aux  Egyp* 
4iens,   ni  aux  chrétiens,  ni  aux  musulmans. 
Une  résolution  qui  n'avait  point  d'exemple: 
donnait  une  nourelle  face  à  la  plus  grande 
partie    de.  l'AsiCi      Gengis  et  ses   Tartarea. 
avaient  franchi  le  Caucase,  le  Taurus,  rim- 
maiis.   Les  peuples  qui  fuyaient  devant  euic^; 
comme  des  bêtes  féroces  chassées, de  leur$. 
repaires  par'  d'autres  aniqiaux  plus  terrible^,, 
f<mdaieqt  à  leur   tour  sur   les  terres  aban«» 
données. 

(1244)  Les  habitant^  du  Chorasan,  qu'<^ 
nomma  Corasmins,  poussés  par  les  Tartares^t 
se  précipitèrent  sur  la  Syrie,  ainsi  que  les 
Goths,'  au  quatrième  si€»de,  chassés,  à  ce 
qu'on  dil;,  par  des  Scythes,  étaient  tombés 
sur  l'empire  xomain*  Ces'  Coi^asmins  idolâ^ 
très  égorgèrent  ce  qui  restait  à  Jérusalem 
de  Turcs,  de  chrétiens  et  de  Juifs.  Les 
chrétiens  qui  restaient  dans*  Antioche ,  dans 
T^r,  d^ns  Sidon,  et  sur  oes  côtes  de  la  Sy- 


rie,  tuspeTidirent  quelque  temps  leurs  que^* 
relies  particulières  pour  résister  a  ces  nou«» 
veaux  brigands. 

'  Ces  chrétiens  étaient  alors  ligués  arec  le 
Soudan  de  Damas*    Les  templiers,  les  cbe- 
▼aiiers  de  Saiat*Jean,   les  chetaliers  teuto« 
niques ,   étaient  des  défenseurs  toujours  ar« 
mes.     L*Enrope  fournissait  sans  cesse  quel** 
ques  volontaires;     Enfin   ce  qu'on   put  ra« 
masser  combattit  les  Corasmins.     lia  défaite  ' 
des   croisés    fut  entière.    Ce  notait   pas  là< 
le  terme  de   leurs   malheurs;    dé   nouvaux 
Turcs   vinrent   ravager   ces    côtes  de  Syrie- 
après  les  Corasmins,  et  exterminèrent  pres«- 
que  tout  ce  qui  restait  de  chevaliers.     Mais 
ces    torrents    passagers  laissèrent  touj(mrs> 
asix  chrétiens  les  villes  de  la  côte* 
'  Les  Latins,   renfermés   dans   leurs  villes 
maritimes^   se  virent  alors  sans  «ecours,   eC< 
leurs  querelles  augmentaient  leurs  malheurs.. 
Les    princes    d'Antioche    n'étaient    occupés 

Îi*à  faire  la  guerre  à  quelques  -  chrétiens 
Arménie.  Les  factions  des  Vénitiens,  des^ 
Crénois,  -et  des  Pisans,  se  diqiutaient  la  ville 
de  Ptolémaïs.  Les  templiers  et  les  eheva*' 
liers  de  Saint- Jean  se  disputaient  tout.  L^u- 
rope  refroidie  n  enrôlait  presque  plus  de 
ces  pelons  armés.  Les  espérances  des  chré* 
tiens  d^orient  s  éteignaient,  quand  saint  Louit 
entreprit  la  dernière  croisade.      "^ 
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,   ■  CHAPrniE  FiTHI. 

* 

De  saint  Louis*  Son  gouTcrnement ,  ta  croisadi», 
nombre  de  ses  yaisseauz,  ses  dépenses,  aa  Tectu, 
son  imprudence  f   ses  malheurst 

Louis  IX  paraissait  un  prince  destiné  à 
réformer  TEurope,  si  elle  avait  pu  Têtre^ 
à  rendre  la  France  triomphante  et  policée, 
et  à  être  en  tout  le.  modèle  des  hommes» 
fia  piété,  qui  était  celle  d*flin  anachorète, 
ne  lui  6ta  -aucune  vertu  de  roî^,  une  sage 
économie  ne  déipoba-rien  à  sa  libéralité;  il 
sut  accorder  une  -politique  pMfonde  aveé 
une  justice  exacte;  et  peut-être  est-il  le  seul 
souverain  qui  mérite  cette  louange:  prudent 
et  ferme  dans  le  conseil,  intl*épide  daos  leé 
combats  sans  être  emporté^  compatissant 
comme  s^il  n'avait  jamais  été  que  malhen* 
renx.    JI  n  est  pas  doané  i  Tbomme  de  por» 

^  ter  plus  loin' la  vertu. 

Il  avait,  conjointement  avec  la  régente,  sa 
mère,  cpai  savait  régner,  reprimé  l'abus  de 
la  juridiction  trop  étendue  des  ecclésiastiques. 
Ils  voulaiei4  que  les  officiers  de  justice  sai« 
fissent  les  biens  de  quiconque  était  excom- 
munié sans  jexafniner  si  rexcommunication 
était  juste  ou  injustes  le  i*oi,  distinguant  très 

.  sagement  les  lois  civiles  auxquelles  tout  doit 
être  aoumis,  .et  les  lois  de  TÈglise  dont  Temi- 
pire  doit  ne  s'étendre  que'  sur  les  conscien* 
ces,  ne  laissa  pas  plier  les  lois  du  royaume 
sous  cet  abus. des  excommunications*.  Ayant 
dès  le  commêifcement  de  son  administratioti 
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contenu  les  prAeqtions  des  éTêqnes  et  des 
laïques  ïlans  leurs  bornes ,  il  avait  réprimé 
les  factions  de  la  Bretagne:  il  avait  gardé 
une  neutralité  prudente  entre  les  emporte^ 
tneuts  de  Grégoire  IX  et  les  vengeances  de 
Tempereur  Frédéric  IL 
.  Son  domaine,  déjà  fort  grand,  s*était  ac- 
cru de  plusieurs  terres  qu'il  avait  achetées. 
Les  rois  de  France  avfiient  alors  pour  reve- 
nus leurs  biens  propres,  ^et  non  ceux  des 
peuples.  Leur  grandeur  >  dépendait  d*uue 
économie  bien  «entendue  ^  pomme  celle  d'un 
.seigneur  particulier. 

Cette  administration  Pavait  mis  en  état'He 
lever  de  fortes^  armées  contre  le  roi:  d'Angle- 
terre, Henri  m,  et  contre  dei  vassaux  de 
France  unis  avec  l' Angleterre»  Henri  UI^ 
moins  ricbe,  moins  obéi  de  ses  Anglais,  n*eut 
ni  d  aussi  bonnes  troupes  ni  d'aussitôt  prêtes. 
'  Louis  le  battit  deux  fois,  et  surtout  à  la  jour-  ^ 
née  de  Taillebourg ,  en  Poitou.  Le  roi  an- 
glais s  enfuit  devant  lui.  Cette  gue/re  fut 
suivie  dune  pai^  utile  .(i24i)«  Les  vatoaux 
de  France,  rentrés  dans  leur  devoir,  n'en 
sortirent  plus«  ,Le  roi  n'oublia  paS  même 
d'obliger  Jr'Anglais  à  payer  cinq  mille  livres 
Sterling  pour  les  frais  de  la  campagne. 

Quand  on  songe  qu'il  n'avait  pas  vingt 
quatre  ans  lorsqu'il  se  conduisit  ainsi,  et  que 
son  Caractère  était  fort .  au-dessus  de  sa  for«» 
tune,  on  voit  ce  qu  il  eût  fait  s'il  fut  demeiué 
dans  sa  patrie  ;   et  on  gémit  que  la  Fraaee 
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ait  été  ri  malheureiiM  par  aet  reitoi  mfilnej 
qtti  deraient  faire  \e  bonheur  du  mondes  * 
;  I^*an  1S449  Loo^i  attaqué  d^nne  maladie 
Tiolente,  cmt,  dit-on,  dans  une  léthargie, 
entendre  une  toîx  qui  lui' ordonnait  de  pren* 
are  la  croix  contre  les  infidèles.  A  peine 
put-il  parler,  qull  fit  voeu  de  se  croiser.  La 
reine  sa  mère,  la  reine  sa  femme,  son  con^ 
aèil,  tout  ce  qni  l'approchait  sentit  le  danger 
de  ce  yœu  funeste;  lerêque  de  Paris  même 
lui  en  représenta  les  dangereuses  consé- 
quences: mais  Louis  regardait  ce  vœu  eom» 
mé  un  lien  sacré  qu*il  n  était  pas  permis  aux 
hommes  de  dénouer.  Il  prépara  pendant 
qqatre  années  cette  expédition  (id43).  Enfin^ 
laissant  à  sa  mère  le  gouvernement  du  rojau* 
me,  il  part  avec  sa  femme  et  9es  trois  frères 
que  suivent  aussi  leurs  épouses;  presque 
toute  la  chevalerie  de  France  raccompagne. 
n  Y  eut  dans  Farmée  près  de  trois  mille 
chevaliers  bannerets.  Une  partie  de  la  flotte 
immense  qui  portait  tant  de  princes  et  de 
soldats  part  de  Marseille;  Tautre,  d'Aiguës* 
mortes,  qui  nVst  plus  un  port  aujourd'hui* 
La  plupart  des  gros  vaisseaux  ronds  qui 
transportèrent  les  troupes  furent  construits 
dans  les 'ports  de  France;  ils  étaient  au 
nombre  de  dix-huit  cents.  W  roi  de  France 
ne  pourrait  aujourd'hui*  faire  un  pareil  ar- 
mement, parce  que  lés  bois  sont  incompa- 
rablement plus  rares,  tous  les  frais  plus 
grands  a  proportion,   et  que   lartillerie  né« 

8** 
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oess^ôre  rend  la-  dépense  plias  fortes:  ei  l'ar- 
memeiat  beaiicoup  plus  difficile.  - 

'  Oâ  voit,  par  les  ciomptes  de  saint  .Lom^, 
combien  ees  croisades  appaiinissaient  la 
France,  il  donnait  au  seigoeiïr  de  Yaleri 
huit  mille  livres  pom*  trente  chevaliers,  ce 
^ui  revenait  à  prés  de  cent  quarante-sisc 
mille  livres  numéraires  de  nos  joura;  le 
connétable  avait  pour  quinze  chevaliers  trois 
mille  livres.  L'archevêque  4^  Rheim^  crt 
révéqiie  de  Langres  recevaient  chacun  qua- 
tre mille  livrjBS  pour  quinze  chevaliers  que 
chacun  d'eux  conduisait^  Cent  soixante-  et 
iSeux  clilevaliers  mangeaient  aux  tables  du 
roii  Ces  dépenses  et  les  préparatifs  étaient 
immenses. 

.  Si  la  fureur  des  croisades  et  la  religion 
des  serfnents  avaient  permis  à  li^.  vertu  .de 
Louis  d'écouter  la  raison,  non^seulement  il 
eût  vu  le  mal  qu'il  faisait  à  son  pays ,  mais 
Finjustice  extrême  de  cet  armement  qui  lai 
paraissait  si  juste. 

Le  projet  n  eût-il  été  que  d'aller  mettre 
les  Français  en  possession  du  misérable  ter- 
rain de  Jérusalem ,  ils  n  j  avaient  a^oun 
droit;  mais  on  marchait  contre  le  vieux  et 
sage  MeJecsala,  Soudan  d'Egypte,  qui  cer- 
tainement n'avait  rien  à  démêler  avec  le  roi 
de  France.  Mélecsala  était  musulman;  c'é« 
tait  là  le  seul  prétexta  de  lui  faire  la  ^uerre,^ 
Mai»  il  n*7  avait  pas  plus  de  raison  a  rava« 
ger  TEgjpte  parce  qu'elle  suivait  les  dog- 
mes de.  Mahomet,   qu'il,  n  y  en   aurait   au- 
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)0tÈr4*liitlà  porter  fa  ^ertéâla  Chine  parée 

2ae  la  Chine   est  attachée  k  la  morale   de 
énfaciéa. 

Louis  monilla  dans  Tile  de  Chypre:  \g 
roi  de  cette  ile  se  joint  à  lui ,  on  aborde 
^en  Ègjpte.  Le  Soudan  d'Ë^pte  ne  possÀ* 
dait  point  Jérusalem.  La  Palestine  alors 
était  i*aTagée  par  les  Corasmins:  le  sultan 
de  Syrie  leur  abandonnait  ce  malheureux 
•pays;  et  le  calife  de  Bagdad,  toujours  re- 
connu, et  toujours  sans  pouvoir,  ne  se  ma-' 
}ait  plus  de  ces  guerres.  11  restait  encore 
aux  chrétiens  Ptolémaïs,  Tyr,  Antioche,  Tri- 
poli. Leurs  divisions  les  exposaient  conti- 
nuellement à  eti^e^  écrasés  par  les  sultans 
^  turcs  et  par  les  Corasmins. 

Dans  ces  circonstances  il  est  difficile  de 
voir  pourquoi  le  roi  de  France  choisissait 
rÈgypte  pour  le  théâtre  de  sa  guerre.  Le 
vieux  Méiecsàla,  malade,  demanda  la  paix; 
on  la  refusa.  Louis,  renforcé  par  de  nou- 
veaux secours  arrivés  de  France,  ét^it  suiti 
de  soixante  inille  combattants,  obéi,  aimé, 
ayant  en  tête  des  ennemis  déjà  vaincus,  un 
Soudan  qui  touchait  à  sa  fin.  «  Qui  n^eût  cm 
^ue  l'Egypte  et  bientôt  la  Syrie  seraient 
domptées?  Cependant  la  moitié  de  cet  ar- 
uée  florissante  périt  de  maladie;  Fautre 
moitié  est  vaincue  près  de  la  Massoure; 
saint  Louis  voit  tuer  son  frère,  Robert  d*Ar- 
tois  (i^o);  il  est  pris  avec  ses  deux  autres 
frères  9  le  c<mite  d'Anjou  et  le  comte  de 
Boîtiers.    Ce  n'était-  plus  alors  Mélecsala  qui 
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régnait  en  Égjpte,  c  était  son  fils  Alonoadan. 
Ce  nouveau  Soudan  avait  G^^tainement  de 
la  grandeur  d'âme;  car  le  roi  Lonia  lui 
ayant  o£Pert  pour  sa  rançon  et  pour  celle 
des  p*i8onniers  un  million  de  bes^ns  d'or, 
Alinoadan  lui  en  r^mit  la  cinquième  partie. 
:  Ce  Soudan  fut  massacré  par  les  mamelucfti 
dont  son  père  avait   établi  la    milice.    Le 

Knverneraent  partagé  alors  semblait  devoir 
re  funeste  aux  cnrétieus.  Cependant  le 
conseil' égyptien  continua  de  traiter  avec  lé 
roi.  Le  sire  de  Joinville  rapporte  que  les 
émirs  même  proposèrent  ^  dans  une  de  leurs 
assemblées,  de  choisir  Louis  pour  leur 
Soudan.    , 

Joinville  était  prisonnier  avec  le  roi.    Ce 

Îne  raconte  un  homme  de  son  caractère  a 
u  poids  sans  doute;  mais  quon  fasse  ré- 
flexion combien  dans  un  camp,  dans  une 
maison ,  on  est  mal  informé  des  faits  parti- 
culiers qui  se  passent  dans  un  camp  voisin, 
dans  une  maison' prochaine;  combien  il  est 
hors  de  vraisemblance  que  des  musulmans 
songent  à  se  donner  pour  roi  un  chrétien 
ennemi,  qui  ne  connaît  ni  leur  langue  ni 
leurs  mœurs,  qui  déteste  leur  religion,  et 
qui  ne  peut'  être  regardé  par  eux  que  comme 
un  cher  de  brigands  étrangers;  on  verra. que^ 
Joinville  n  a  rapporté  qi^'un  discours'  popu- 
laire. Dire  fidèlement  ce  qu  on  a  entendu 
dire,  c'est  souvent  rapporter  de  bonne  foi 
des  choses  an  moins  suspectes*  .Mais  nous 
n'avons  point  la  véritable   histoire  de  Join- 
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t^lle;    œ   ntH    qii*ati«    trftdndion  irifiJéle 
qu  oa  fit  du  tmnps  de  François  W  d  un  écrit 

tu  on  nVntendrait  aujourd'hui  que  très  diiv 
cilement* 

Je  ne  iaurais  guère  encore  concilier  ce 
que  les  historîeos  disent  de  la  manière  dont 
les  musulmans  traitèrent  les  prisonniers;  ils 
jraeontent  qu  on  les  faisait  sortir  un  à  im 
d*une  enceinte  où  ils  étaient  renfermés,  qu'on 
leur  deihandait  s'ils  '  Toulaient  renier  Jésus* 
«Chnst,  et  quou  cOupait  la  tête  à  ceux  qui 
persistaient  dans  le  cbristianismiS* 

D'un  autre  côté ,  ils  attestent  qu'un  vieil 
émir  fit  demander  par  interprète  aux  cap- 
tifs s'ils  croyaient  en  Jésus-Christ;  et  les 
captifs  ayant  dit  quils  croyaient  en  lui: 
^Consolez  tous  i^iiit  1  émir  ;«  puisqu'il  est  mort 
j»pour  rouis,  et  quil  a  su  ressusciter,  il  saura 
wien  Yous  sauirer*« 

Ces  deux  récits  semblent  lin  peu  contra* 
dictoîres;  et  ce  qui  est  plus  contradictoire 
encore,  c'est  que  ces  émirs  fissent  tuer  des 
captifs,  dont  ils  espéraient/  une  rançoh, 
.  Au  reste,  ces  émirs  s  en  tinrent  aux  huit 
cent  mille  besans  anxouels  leur  Soudan  arait 
bien  touIu  se  reâreindre  pour  Ja  rançon  des 
captifs,  et  lorsqu  en  vertu  du  traité  les  troii*- 
pes  fiançaises  qui  étaient  dans  Dâpiette 
rendirent  cette  viije,  on  ne  voit  point  que 
les<  vainqueurs  fissent  le  ..moindre  outragé 
aux  femmes.  On  laissa  partir  la  reine  et 
ses  belles  sœurs  avec  respect.  Ce  n*esl''' 
pas  que  tons  les  soldats  musnlmana  fussent 
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i|^»hi<W^>?  i^  Tttlgure  eat  Xùui  pays  ett  fè* 
%f^i^'  it  y  tnt  sans  dovte  beaucoop  de  ^op^ 
ll^èHj^  ^mÊmmeSj  des  captifs  maltraitas  et 
%M^;  Bsais  enfin  favoue  que  je  sais  étonné 
^|V#  le  soldat  BMÂoin^tan  n'exterminât  pas 
lA  |fas  grand  nombre  de  ees  étrangers  qm 
dtee  ports  de  l*£arope  étaient  Tenus  sapa 
SMCsne  raison   rarager   les   terres   de   F& 
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Loaîs,  délirré  de  captivité',  se,  re» 
tire  en  Palestine,  et  7  demeulre  près  de 
quatre  ans  arec  les  débris  de  ses  vaisseaux 
et  de  son  armée.  Il  va  visiter  Nazaretb  au 
lieu  de  retourner  en  France,  et  enfin  ne 
revient  dans  sa  patrie  qu  après  la  mort  de 
la  reine  Blanche,  sa  mère;  mais  il  y  rentre 
pour  former  une  croisade  nouvelle. 

Son  séjour  à  Paris  lui  procurait  conti» 
mièlletaievit  des  avantages  et  de  la  gloire. 
Il  re^t  un  boiinénr  qu'on  ne  peut  rendre* 
qua  un  roi  vertueux.  Le  roi  d'Angleterre, 
Henri  m,  et  ses  barons  le  choisirent  pour 
arbitre  de  leurs  querelles.  Il  prononça  ïét^ 
.rêt  en  souverain:  et  si  cet  arrêt,  qui  favo- 
risait Henri  III,  ne  put  apaiser  les  troubles 
d'Angleterre,  il  fit  voir  au  moins  à  L'Eu- 
rope quel  respect  les  hommes  ont  malgré 
eux  pour  la  vertu.  Son  frère;  le  comte 
d'Anjou,  dut  à  la  réputation  de  Louis  et  au 
boa  ordre  de  son  royaume,  l'hoDueur  d!e* 
tre  choisi  par  le  pape  pour  roi  de  Sidlei 
honneur  qu'il  ne  méritait  pas  par  faii-meme. 

Uom»  «epeadanl  augmeolait  ses  dooiÛMi 
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de  l'aeqnkidon  de  Timmv^  de  Vétonnèm 
d'Avranohes,  de  Movtagne,  du  Perche;  il 
pooTait  ôter  anz  rois  d'Angleterre  Unit  ce 
qu'iU  possédaient  en  France;  les  querellée 
de  Henri  III  et  de  ses  barons  lui  faciUtaieal 
le?  moyens:  mais  il  préféra  la  justice  é  Vvb« 
surpation.  Il  les  laissa  jouir  de  la  Guienne, 
du  Périgord,  du  Limousin;  mais  il  les  fit 
renoncer  pour  jamais  à  la  Touraine,  au  Poi« 
Uni,  à  la  Normandie,  réunis  à  la  couronne 
par  Philippe- Auguste:  ainsi  la  paix  fut  af^ 
tiermie  arec  sa  réputation* 

Il  établit  le  premier  la  justice  de  ressort; 
et  les  sujets  opprimés  par  les.  sentences  au* 
bitraires  des  }Uges  des  baronnies  commen* 
cérent  a  ponreir  porter  leurs  plaintes  à  qua« 
tre  grands  bailliages  rojaux  créés  pour  lee 
.écouter.  Sous  lu»,  des  lettrés  commencé* 
rent  a  être  admis  aux  séances  de-wces  pkr* 
lements  dans  lesquels  des  che?aliers,  qui 
rarement  savaient  lire,  décidaient  de  la  for- 
tune des  citoyens.  Il  joignit  à  la  piété  dun 
religieux  la  fermeté  éclairée  dùn  rod,  en 
réprimant  les  entreprises  de  la  cour  de 
llome  par  cette  fameuse  pragmatique-  qui 
conserve  les  .anciens  droits  de  l'église,  aorn^ 
mes  libertés  de  l'église  (gallicane,  s'il  est 
Virai  ùue  cette  pragmatique  soit  de  luL 
.  Enfin  treize  ans  de  sa  présence  réparaient 
en  FrAice  tout  ce  ^ue  son  absence  avait 
iniiné;^nais  sa  passion  pour  les  croisades 
l'entraM^.  Les  papes  l'encourageaient;  Clé* 
ment  IV    bii  accordait  jme  décime^  sur  le 
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n^oubliez  pat  ce  qui  périt  dans  l'expédition 
de  Constantinoplef  et  dans  les  ferres  qui 
suiyirent  cette  révoliftion,  sans  parler  de  la 
croisade  dunord  et  de  celle  contre  les  Al« 
bigeois,  on  trouvera  que  Torient  fut  le  tom- 
beau de  plus  de  deux  millions  d'Européens. 

Plusieurs  pays  en  furent  dépeuplés  et  ^- 
pauvris^  Le  sire  de  Joinyille  dit  expressé* 
nient  qu  il  ne  roulnt  pas  accompagner  Louis, 
à  sa  seconde  croisade,  parce  qu'il  ne  le 
pouvait,  et  que  la  première  avait  ruiné  toute 
6a  seigneurie. 

La  rançon  de  saint  Louis  avait  coûté  bah 
cent  mille  besans  ;  c'était  environ  neuf  mil- 
lions de  la  monnaie  qui  court  actuellement  ~ 
{en  1778).  Si  des  deux  millions-  d'hommes 
qui  moururent  dans  le  levant  chacun  eut* 
porta  seulement  cent  francs,  c'est-à<>dire  un 
j>eU'plus  de  cent  sous  du  temps,  c est  en- 
core deux  cent  millions  de  Hvres  qu'il  en 
coûta.  Les  Génois,  les  Pisans,  et  surtout 
les  Vénitiens  s  y  enrichirent;  mais  la  Fran^ 
ce,  FAngleterre,    i''Allemagne,  furent  éptoî- 

On  dit  que  les  rois  de  France  ga^néi^nt 
à  ces  eroisades,  parce  que  saint  Louis  aug- 
menta «es  domaines  en  achetant  -quelquef  - 
terres  des  seigneurs  ruinés;'  mais  il  lie.  lès 
Accrut  que  pendant  ses  treize  années  de  sé- 
jour, par  son  économie.  '    '  »  »   ' 

Le  seul  bien  que  ce4  entreprises  pio* 
eurèrent,  ce  fut  la  liberté  que  plusieurs 
bèurgades    achetèrent    de    leurs   seigneurs*^ 
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Le  gonremement  nmaicipal.  s*accfrtit  un  pea, 
des  ruines  àes  possesseurs  des  (lefs.  Peu 
à  peu  ces  communautés,  '  pouvant .  travailler 
et  commercer  pour  Jeur  propre-  avantage, 
exercèrent  les  arts  et  le  commerce,  que  Tes- 
davage  éteignait. 

Cependant  ce  peu  de  chrétiens  métis,  can« 
tonnés  sur  les  côtes  de  Syrie,  fut  bientôt  ex- 
terminé ou  réduit  en  servitude.  Ptolémaïs, 
leur  principal  asile ,  et  qui  n  était  en  effet 
qu'une  retraite  de  bandits  fameux  par  leurs 
crimes,  ne  put  résister  aMx  forces  du  soudaa . 
d'Égjpie,  Mélecsérapb.  Il  la  prit  en  1291: 
Tyr  et  Sidon  se  rendirent  à  lui.  Enfin ,  vers 
la  fin  du  treizième  siècle ,  il  n  y  avait  plus 
-dans  l'Asie  aucune,  trace  apparente  de  ces 
émigrations  des  chrétiens. 


.  ,:   ÇHAPJTRE   LIX. 

Suite  de  la  ^rîse  de  Constantinôple  par  les  croisés* 
Ce  qii^était  alors    Tempire  nommé  grec. 

Ce  gouvernement  féodal,  de  France  avait 
produit,  .comme  on  Ta  vu,  bien,  d^s  conque-  . 
rants  :  uu  pair  de  France ,  duc  de  Norman- 
die,  avee  subjugué  TAngletçj^re.j  ôe  simples 
gentilshcmupes,  la  Sicile;  e^^parmr  les  croi- 
sés, des  sejgneurs  de  France  avaient  eu  pour 
quelque  temps  Ântloche  et  Jérusalem;  enfia 
Baudoiiin,  pair  de  France  et  comte  de  Flan- 
dre,  avfdt  pris  Constaatii^ople.    Nous  avQnS  , 
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TU  les  mahométans  d^Âsie  céder  Nicée  anx 
empereurs  grecs  fugitifs.  Ces  mahbmétans 
même  s^alliaient  arec  les  Grecs  contre  ies 
Francs  et  les  Latins,  leurs  communs  enne- 
mis; et  pendant  ces  tempsrlà  les  irruptions' 
des  Tartares  dans  TÂsie  et  dans  TÊurope 
empêchaient  les  musulmans  d'^opprimer  ces 
^  Grecs.  Les  Francs  maîtres  de  Constantino- 
ple,  élisaiejit  leurs  empereurs;  les  papes  les 
confirmaient. 

'  (1216)  Pierre  de  Courtenai,  comte  d'Au- 
xerre^  de  .la  maison  de  France,  ajant  été 
éiu,  fut  couronné'  et  sacré  dans  Rome  par 
le  pape  Honorius  III.  Lies  papes  se  flat- 
taient alors  de  donner  les  empires  d*orient 
et  d'occident.  On  a  vu  ce  que  c'était  que 
leurs  droits  sur  l'occident,  et -combien  de 
sang  coûta  cette  prétention.  Â  legard  de 
lorient,  il  ne  s'agissait  guère  que'  de.Con- 
stantinople,  d'une  partie  de  la  Thrace.et  de 
la  Tbessalie.  Cependant  le  patriarche  latin, 
tout  soumis  quil  était  au  pape,  prétendait 
quil  n  appartenait  qu^à  lui  de  couronner  ses 
mahres,  tandis  que  le  patriarche  grec  sié- 
geant tantôt  à  Nicée,  tantôt  à  Adrianople, 
anàthématisait  et  Tempereur  latin,  et  le  pà«- 
triarche  de  eette  communion ,  et  le ,  pape 
même.  C  était  si  peu  de  chose  qde  cet  em- 
pire latin  de  Constantinople,  que  Pierre  de 
Courtenai,  en  revenant  de  Rome,  ne  put  . 
éviter  de  tomber  entre  les  mains  des  Grecs  ; 
et  après  sa  mort  ses  successeurs  n'eurent 
précisément  que  la  ville  de  Constantinople 
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^.  son  territoire. .  Des  Français  possédaient 
TÂchaïe,  leliVén^liena  a¥aient  la  Morée. 

Cpnstantiiiople,  a^trefo^  si  riche,  était 
devenue  si  paayre ,  qae  Baudouin  II  (j'ai 
4>eine  à  le  >  nommer  empereur)  mit  en  gage 
pour  quelque  argent |  entre  les  mains  des. 
Vénitienç,  la  couronne  depine^  de  Jésus- 
Christ,  ses  langes,  sa  robe, -sa  seryiette,  son 
éponge,  et  beaucoup  de  morceaux  de  la 
Traie  croix.  .  Saint  Loiii^  retira  ces  gages  , 
des  m^ains  des  Vénitiens,  et  les  plaça  dans 
la^Sainte-Chapelle  de  Paris  ayec  d  autres  re- 
liques, qui  sont  des  témoignages  de  piété 
plutôt  qT?e  de  la  connaissance  de  lantiquité. 

On  yit  /ce  Baudouin  II  yei^ir^  en  1245,  aa 

concile  de  Lyon,   daiis  lequel  Je  pape  Inno^ 

..cent  IV   excommunia  si  solennellement  Fré-* 

déric  IL    II  7  implora  yainement  le  secourt 

■  dune  croisade,  et  ne  retourna  dans  Conslan- 

^linople  que  pour. la  Toir  enfin  retomber  au 

pouvoir  des  Grecs,  ses  légitimes  possesseurs» 

Michel  Paléologue,  empereur  et  tuteur  du 

.  jeune  empereur  Lascaris  y.  reprit  la  ville  par 

une   intelligence  secrète.    Baudouin  s  enfuit 

ensuit^  en  France  (1261),   où  il  yécut  de 

l'argent  quelni^yalut  la  Tente  de  son  mar- 

rquisat  de  Namur,  quHl  fit  au  roi  saint  Louis. 

•Ainsi  finit  cet  empire  des  croisés» 

Les  Grecs  rappotrtérent  Jours  mœurs  dans 
leur  empire*  Ûusàge  recommença  de  cre- 
ver les  yeus!.  Michel  Paléoloffue  se  signala 
d*abord  en  priyant  son  pupille  de  la  yue 
et  de  la  liberté*    On  se  servait  auparavant 


1^8 

'd*dne  lame  [Se.  lo^ta)  af^denté^;  î  Sficlièl  cet- 
ploya  le  vinaigre  bouillailt^  et  lliabitiidé  4*eb 
conserra;  car  )a  'mode  entre  jusque  dans 
les  crimes.  ,    •'  ^     ■•    •' 

Paléologae  ne  mancjtia't^as  de  se^  faire  ab* 
soudre  solennellement  de  cette  ertianté  par 
son  patriarche  et  par  ses  é vécues,  cfcii  ré- 
pandaient des  larmes  de  )oie,  dit-on,  à  •cette 
pieuse  ccrémome;  Paléologue  se  frappait  la 
poitrine,  démodait  pai^dbn  à  DieQ'^  éï  0e 
gardait  bien  de  délirrer  dé  prison  son  pu- 
pille  et  son  empereur. 

Quand  je  dis  tpe  la  superstition  -rentra 

dans  Constantinople  aree  les  Grecs,  je  s'^n 

Yeux  pour  preuve  que  ce  qui  arriva  en  15184. 

Tout  Tempire  était    divisé    entre  deux   pa. 

'triarches.    L^empereur  ordonna  que  chaqùo 

'partie   présenterait  à  Dieu   tm   mémoire  de 

ses  raisons  dans  Sainte- Sophie,   quV>n  jette- 

'rait  les.dei^  mémoires  dans  an  brasier  béal^ 

et  qn^ainsi  la  volonté  de  Dieu  se  déclarerait; 

mats  la  volonté  céleste  ne  se  dédara  quen 

laissant  brûler   les  deux  papiers,    et  aoaa- 

donna. les  Grecs  à  leurs  qoiereUes  ecdéû- 

stiqttes.  • 

L*émpîre  d*ôrfent  reprit  cependant  nn  peu 
la  vie.  La  Grèce  lui  était  jointe  avant  laa 
croisades;  mais  il  avait  p0rdu  presque  toute 
FÂsîe  mineure  ef  la  Syrie.  La  Grèce  en  fut 
séparée  fiprès  les  croisades;  mais  nn  peu  de 
FAsie  mineure  restait ,  et  il  s^étendait  eneore 
en  Europe  jnscpi  a  Belgrade.  - 

Tout  Je  reste  de  eel  empire  était  possédé 
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par  des  nations  nouvelles.  L'Egypte  était 
deyenne  la  proie  de  la  miKce  des  mamelucs, 
compoçée  d abord  d'esclaves,  et  ensuite  de 
conquérants:  c'étaient  des  soldats  ramassés 
des  côtes  septentrionales  de  l«n»er  Noire; 
et  cette  nouyelle  forme  de  brigandage  s  était 
établie  du  temps  de  la  captivité  de  saint 
Louis, 

Le  <;alifat  touchait  a  sa  fin  dans  ce  trei- 
zième siècle,  tandis  que  Tempire  de  Cou* 
•tantin  penchait  vers  la  isienne.     Vingt  usur- 

Jmteurs  nouveaux  déchiraient  de  tous  côtés 
a  monarchie  fondée  par  Mahomet ,  en  se 
soumettant  à  sa  religion;  et  enfin  ces  call- 
fet  de  Babylone,  nommés  les  ealifes  abas- 
BÎdeSf  furent  entièrement  détruits  par  la  far 
mille  de  Gengis. 

U  7  emt.ainsiy  dans  les  douzième  et  tr^ 
zième  siècles,  une  suite  de  dévastations  non 
interrompue  dans  tout  Thémisphère.  Les 
nations  se  précipitèrent  les  unes  sur  les 
antres  par  des  émigrations  prodigieuses  qui 
ont  établi  peu  à  peu  de  grands  empires: 
car  tandis  que  les  croisés  fondaient  sur  la 
Syrie,  les  Turcs  minaient  les  Arabes;  et  les 
Tartares  parurent  enfin,  qui  tombèrent  sur 
lés  Turcs,  sur  les  Arabes,  sur  les  Indiens, 
sur  les  Chinois»  Ces  Tartares,  conduits  par 
Gengis  et  par  ses  fils,  changèrent  la  face 
de  toute  la  grande  Asie,,  tandis  que  TAsie 
mineure  et  la  Syrie  étaient  le  toxnbeau  des 
Francs  et  des  Sarrasins. 
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CHAPITRE  LX, 

De  rOrîent  et  de  Gengis-kan. 

ÂtJ-DELA  •  de  la  Perse,  vers  le  Gion  et 
rOxus,  il  8  était  formé  un  nouyel  empire 
des  débris  du  califat;  iïous  Tappelon^  Ca-- 
risme  ou  Kouaresme,  du  nom  corrompu  de 
ses  conquérants.-  Sultan  Mohammed  7  rég* 
nait  à  la  fin  du  douzième  siècle  et  au  com* 
znencement  du  treizième,  quand  la  grande 
invasion  des  Tartares  vint  engloutir  tant  de 
vastes  états.  Mohammed  le  Carismin  régnait 
du^fond  de  i'IraCy  qui  est  Tancienne  Medie, 
jusque  aix-delÀ  de  \^  Sogdiane,  et  fort  avant 
dàns^  le  pays  des  l'artares;  il  avait  encore 
ajouté  4  ses  éfats  une  partie  de  FInde  et 
se  voyait  un  de^  plus  grands  souverains  du 
monde  y  mais  reconnaissant  toujours  Je  Gft« 
life  quil  dépouillait  ^  et  auquel  il  ne  restât 
que  Bagdad # 

Par-delà  f»  Tauros  et  le  Caucase,  â  Fo- 
rienf  de  la  mer  Caspienne,  du  Wolga  jus- 
quà  la  Chine,  et  au  nord  jusqu'à  la  z6ne 
glaciale^  setendent  cea  immenses  pays  dcB 
ancienar  Scythes  ^  qui  se  nommèrent  depuis 
Tartares^,  du  nom  de Tatar-ban,  lun  de  leurs 
plus  granda  princes^  et  que  nous  appelons 
Tartares*  Ces  pays  paraissent  peuplés  de 
temps  immémorial,  sans  qu  on  y  ait  presoue 
jamais  bâti  de  villes;  la  nature  a  donné  a 
ces  peuples,  comme  aux  Arabes  bédouins* 
un  goût  pour  la.  liberté  et  pour  la  vie  er- 
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rante,  qui  leur  a  fait  tooionrs  rcfaiilar  las 
irilles  Gomnie  les  prisons  où  lea  roîai  iliwt 
ils,' tiennent  leurs  esdares. 

Léon  Gooraes  confinnelles,  Icvr  m  n^ 
cessairement  fmgale*  peu  de  repoa  goûté 
en  passant  sons  une  tente,  oa  sov  «n  «Aariot, 
on  sor  la  terre,  en  firent  dea  cénérationa 
d'honnnes  robosles,  endorcta  à  la  fatigney 
qni  comme  des  bêtea  férocea  trop  mnltî» 
pUées^  se  jetèrent  loin  de  leurs  tanniéreSi 
tantôt  yers  le  Palos  H éotide,  lorsqulla  chaa- 
aèrent  au  cinquième  iiècle  lea  .hfiLiîanîs  de 
ces  oontréea,  qui  se  précipitèrent  sur  Tem» 
^re  romain;  tantôt  a  l'orient  et  au  midi, 
yers  rArménie  et  la  perse;  tantôt  du  coté 
de  la  Chine  et  jusqu'aux  Indes:  ainsi  ce 
Taste  réservoir  d'hommes  ignorants  et  belli- 
qneux  a  Tomi  aea  înendationa  dans  presque 
tout  notre  hémisphère;  et  les  peuples  qui 
habitent  aujourd'hui  ces  déserts,  privés  de 
toute  connaissance  y  aarent  seulement  que 
leurs  pères  ont  conquis  le  monde. 

Chaque  horde  ou  tribu  arait  son  chef, 
et  plusieurs  chefs  se  réunissaient  sous  uo 
Itan»  Les  tribus  voisines  du  dalaî-lama  Ta- 
doraient,  et  cette  adoration  consistait  priiw 
empalement  en  un  léger,  tribut;  les  autres, 
pour  tout  culte,  sacrifiaient  à  Dieu  quelques 
animaux  une  fois  Fan*  .  Il  n'est  point  dit 
quils  aient  jamais  immolé  d'hommes  à  la 
divinité,  ni  qu'ils  aient  cru  un  être  malfai- 
sant et  puissant  tel  que  le  diable»  Les  be* 
soins  et  les  occupations  d'une  rie  yagabonde 


lei  giaràhttssarent  aassi  de  beaiicoii[f'  de  m» 
pefstitioiis  nées  de  Toisiveté:  ris  n^ayaient 
que  les  défauts  de  îa  brataiitee  attaché  à 
tme  TÎe  dure  et  saorage;  et  ces  défauts 
mêmes  en  firent  des  conquérants. 
-  Tout  ee  que  je  puis-  recaeillir  de  certain 
sur  t  origine  de  la  grande  révolution  que 
firent  ces  Tartares  aux  douzième  et  trei- 
zième uécles  cest  que  rers  Torient  de  \% 
Chine  les  hordes   des  Monguls  on  Mogols, 

ÎossesseiirS;  des  meilleures  mines  de  fer,  £a^ 
riquérent  ce  métal  a^ec  lequel  on  se  rend 
maître  de  ceux  qui  possèdent  tout  te  reste* 
Calhan  ou  Oassarhan,  aïeul  de  Gengis-hau, 
se  trouvant  a  la  tête  -  de  ces  tribus  plus 
aguerries  et  mieux  armées  que  les  autres^ 
força  plusieurs  de  ses  Toisins  à  devenir  ses 
TassaaX)  et  fonda  une  espèce  de  monarchie 
telle  qu'elle  peut  subsister  parmi  des  pea- 

Îles  errantà  et  impatients  du  joug.  Son 
Is,  que  les  historiens  européens  appellent 
Pisouca,  afiPermit  cette  domination  naissante  ;~ 
et  enfin  Gengis  retendit  dans  la  pfais  grande 
partie  de  la  terre  connue* 
'  U  7  avait  un  puissant  iStat  entre  ses  ter« 
Tes  et  celles  de  la  Chine;  cet  empire  était 
celai  d'un  han  dont  les  aïeux  avaient  rcN 
nonce  à  la.  vie  vagabonde  des  Tartares  poer 
bâtir  des  villes  a  lexemple  des  Chinois?  il 
fut  même  connu  en  Europe;  c  est  à  Ini  qtt'on 
donna  d*abord  le  nom  de  Prêlre-Jean,.  De^ 
critiques  ont  voulâ  prouver  que  le  mot  pro- 
pre est  Prête-Jean,  quoique   aasnrément  il 
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Tkj  cfit  awena  raison  de  l'appeler  ai  Prêta 
m  Prêtre, 

Ge  qa'il  7  a  de  yrai,  c'est  qae  la  répvi* 
tatièn  de  sa  capitale,  qui  faisait  da  bruit 
(dans  l'Asie,  avait  excite  la  cnpiditë  des  nar^ 
eiiands  d'Arménie  r  ces  marchands  étaient 
de  l'ancienne  communion  de  Nestorins.  Quel* 
qaês-uns  de  leurs  religieux  se  mirent  en 
wemin  avec  eux;  et  pour  se  rendre  re* 
commandable»  aux  princes  chrétiens  qui  fai« 
aaient  alors  la  guerre  en  Syrie,  ils  écriyi* 
rent  qu^ils  taraient  converti  ce  grand  kan^ 
le  plus  puissant  des  Tartare*^  qulis  lui 
ftTSÎîïït  tlOTiûé  iS  nom  de  Jean ,  quHl  avait 
même  voulu  recevoir  le  sacerdoce.'  Voila 
hi  fable  qui  rendit  ie  Prêtre*Jean  si  fameux 
dans  nos  anciennes  chroniques  des  croisades* 
On  alla  ensuite  chercher  le  Prétre-Jean.  étk 
-Ètbiopie,  et  ein  donna  ce  nom  a  ce  prince 
aègre,  qui  est  moitié  chrétien  schismatiqw 
M  moitié  Juif..  Cependant  \é  Prêtre-Jean 
tartiçpe  snccomba  dans*  une  grande  bataille 
#008  les  armes  de  Gengis.  Le  vaimfnear 
s'empara  de  sts  états,  et  se  fit  élire  sowe- 
rain  de  tous  les  bans  tartares  sous  le  nom 
de  Géngis-han,  qui  signiifie  roi  des  ro»  oa 
grand  han.  H  portait  auparravant  le  nom  de 
-Témugjn.^  O.  parait  que  tes  hans  tartares 
étaient  en  usage  d^assembler  des  diètes  vers 
le  printemps;  ces  diètes  s'appelaient  Cour* 
ilte.  SSh!  qui  sait  si  ces  assemblées  et  nos 
-cours  pléttières,  aux  mois  de  mars  et  de 
«lai,  ncmt  pas  «ne  origine  conuBune? 
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'  Gengis  pablia  dans  cette  assemblée  <{ii^l 
fallait  ne  croire  qu'un  Dieu^  et  ne  persé« 
cuter  personne  pour  sa  religion:  preave 
^rtaine  que  ses  vassaux  n'av:aient  pas  tous 
la  même  créance.  La  ^scipline  militaire 
fut  rigoureusement  établie:  des  dîzeniers, 
des  centenierSy  des  capitaines  de  mille  hom- 
mes, des  chefs  de  dix  mille  sous  des  :  géné- 
raux, furent  tous  astreints  «  des  devoirs 
journaliers;  et  tous  ceux  qui  n'allaient  {K>înt 
à  la  guerre  furent  obligés   de^  travailler  un 

{*our  de  la  semaine  pour  le  service  du  grand 
lan.  Laàvhère  fut  défendu  d'autant  plus 
sévèrement  que  la  polygamie  iian  pêimi^. 
Il  n^  eut  qu'un  canton  tartare  dans  lequel 
il  fut  permis  aux  habitants  de  demeurer  dans 
Tusage  de  prostituer  ies  femmes  à  leurs  hô- 
tes. Le  sortilège  fut  expressément  défendu 
sous  peine  de  mort%  On  a  vu  que  Charle- 
magne.  ne  le  punit  que  par  des  amendes. 
Mais  il  en  résulte  que  les  Germains,  les 
Francs  et  les  Tartares  «  croyaiîent  également 
au  pouvoir  des  magiciens.  Gengis  fit  jôuer^ 
dans  cette  grande  assemblée  de  princes  bar- 
bares,  un  ressort  qu  on  voit  souvent  employé 
daiis  l'histoire  du  monde»  Un  prophète  lui 
prédit  qu'il  serait  le  maître  de  l'univers  :  les 
.vassaux  du  grand  han  s'encouragèrent  à  rem* 
plir  la  prédiction. 

L^auteur  chinois  ^i  a  écrit  les  conquêtes 
de  Gengis,  et  que  le  P.  Gaubil  a  traduit, 
assure  que  ces  Tartares  n  avaient  aucune  con* 
naissatice  de  l'art  d'écrire:  cet  art  avait  toi&» 


floS 

jours  ëté  ignoré  des  proTinQes  d'Ârchangel 
jusaue  au-delà  de  la  grande  muraille,  ainsi 
fpLu  le  fut  des  Celtes^  des  Bretons,  des  Ger- 
mains, des  Scandinaviens,  et  de  tous  les  peu* 
pies  de  l'Afrique^  au-delà  du  mont  Atlas* 
Lusage  de  transmettre  à  la  postérité ' toutes 
les  articulations  de  la  langue  et  toutes  les 
idées  de  l'esprit,  est  un  des  grands  rafSn^ 
ments  de  la  société  perfectionnée,  qui  na 
fat  connu  que  chez  quelques  nations  très  po- 
licées, et  encore  neiut-il  jamais  d'un  usage 
Universel  chez  ces  nations.  Les  lois  des  Tar- 
tares  étaient  promulguées  de  bouche,  sanâ 
aucun  signe  représentatif  qui  en  perpétuât 
la  mémoire.  Ce  fut  aînsf  que  Gengis  porta 
une  loi  nouvelle  qui  devait  faire  des  héros 
dé  ses  soldats.  Il  ordonna  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui,  dans  le  combat^  appelés 
au  secours  de  leurs  camarades ,  fuiraient  ai^ 
lieu  de  les  secourir  ^1214)*  Bientôt  maître 
de  tous  les  pays  qui  sont  entre  le  fleuve 
Wolga  et  la  muraille  de  la  Chine,  il  attaqua 
enfin  cet  ancien  empiré  qu*on  appelait  alors 
te  Catai.  Il  prit  Cambalu ,  capitale  dtt  Catai 
septentrional:  c'est  la  même  ville  que  nous 
nommons  aujourd'hui  Péhin.  Maître  de  la 
moitié  d^  la  Chine,  il  soumit  jusqu^au  fond 
de  la  Corée.    '  ■     ■  - 

Llmagination  des  hommes  oisifs,  qui  s'é- 
puise en  fictions  romanesques ,  n  oserait  pas 
imaginer  qu'un  prince  partît  du  fond  de  la 
Corée,   qui   est  Textrémité  orientale  de  no- 
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-  trd,  globe ,  peut*  porter  la  guerre  en  Perse 
et  aax  Indes.  C'est' ce  c[u' exécuta  Gengis. 
.  Le  calife  de  Bagdad,  nommé  Nasser,  l'ap- 
pela imprudemment  à  son  secours*  Les  Ca- 
lifes alors  étaient,  comme  nous  TâVODS  va, 
ce  qa'layaîeBt  été  les  rois  fainéants  de  Fran« 
ce  sous  la  tyrannie  des  maires  du  palais  j 
les  Turcs  étaient  les  maires  des  califes. 

Ce  sultan  Mohammed,  de  la  race  des  Ca« 
lismins,  dont  nous  venons  de  parler,  était 
inaitre  de  presque  toute  la  Perse;  FArmé* 
nie,  toujours  faible,  lui  payait  tribjuL  L^ 
Ipalife  Nasser,  que  ce  Mohammed  voulait  jeu? 
fin  dépouiller  de  Tom^bre  de  dignité  qui  lui 
restait,  attira  Gengis  dans  la  Perse. 

Le  conquérant  tartare  avait  alors  soixante 
ans;  il  paraît  qu'il  savait  régner  comme, 
Tatocre;  sa  vie  est  un  des  témoignages  qu*il 
ny  a  poiiït  de  grand  conquérant  qui  ne  soit 
grand  politique.  Un  conquérant  est  «un  hom-r 
me  dont  la  tête  se^sert>  avec  une  habileté 
heureuse  du  bras  d-autrui.  Gengis  gouver* 
pait  si  adroitement  la  partie  de  la  Chiue 
ponquîse,  qu'elle  ne  se  révolta  point  p^n- 
^nt  §oa  absence^  et  il  savait  si  bien  rég- 
ner dans  sa  famille,  que  ses  quatre  fils,  qu'il 
fit  ses  ,  quatre  lieutenants  généraux ,  mirent 
presque  toujours  leur  jalousie  à  le  bien  ser*  , 
Ytr,  et  furent  les  instruments  ^e  ses  victoires. 
•  Nos  combats  en  J£urope  paraissent  de  lé- 
gères escarmouches,  en  comparaison  de  ces  ba- 
tailles qui  ont  ensanglante  quelquefois  rA«^. 
sie.    Le   sultan  Mohammed  marché   bôntre 
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Gengis  areo  quatre  cent  mille  combattant!, 
aa-delà  du  fleuve  Jaxartes ,  près  de  la  Till« 
d'Otrar  ;  et  dans  les  plaines  imnienses  qui  sont 
par-delà  cette  irille,  au  quarante-deuxième  de- 
gré de  latitude^  il  rencontre  Tar^mée  tar- 
tare  de  sept  cent  mijle*)  hommes,  commao» 
dée  par  Gengis  et  par  ses  quatre  fils:  les 
mahométans  furent  défaits,  et  Otrar  priais 
On  se  servit  du  bélier  dans  le  siège:  il 
aemble  que  cette  machine  de  guerre  soit 
une  invention  naturelle  de  preseqe  tous  les 
peuples,  comme  l'arc  et  les  flèches. 

De  ces  pays,  qui  sont  vers  la  Transoxane, 
le  vainqueur  s'avance  à  Bocara,  ville  célè- 
bre dans  toute  l'Asie  par  son  grand  com- 
merce, ses''mandfactui*es  d'étoffes,  surtout.^ 
par  les  sciences  que  les  sultans  turcs  avaient 
apprises  des  Arabes^  et  qm  florissaient  dans 
Bocara  "*  et  dans  Samarcande^  &  mêm^ 
on  en  croit  le  lian  A'bulgasi,  de  qui  noa^ 
tenons  Thistoire  des  Tartares,  bocat'  signifia 
aufont  en  langue  tartare-tfiongule;  et  c^tesl 
de.  cette  étymologie,  dont  il  ne  reste  au- 
jourd'hui nulle  trace ,  que  vint  le  nom  dtf 
Bocara.  Le  Tartare,  après  l'avoir  rançon* 
aée,  la  réduisit  en  cendres,  ainsi  que  Fer- 
sé^lis  avait  été  brûlée  par  Alexandre;  mais 
les  Orientaux  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
Gengis,  disent  qu'il  voulut  venger  ses  am* 
bassadeurs  que  le  sultan  avait  fait  tuer  avant 
cette  guenre.    S'il  peut  j  aToir  quelque  exr 
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*)  Il  faut  toujours  beaucoup  rabattre  de  ces  ealcuU. 
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cose  pour  Gengis ,  il  n^  en  a  point,  pour 
Alexandre.      .^ 

Toutes  ces  contrées  à  l^orient  et  au  midi 
de  La  mer  Caspienne  furent  soumises;  et 
le  sultai?  Mohammed,  fugitif  de  province 
en  province,  ^rainant  après  lui  les  trésors 
et  son  infortune,  mourut  abandonné  des 
sienSk 

Enfin  le  conquérant  pénétra  jusqu'au  fleu- 
re de  rinde;  et  tandis  qu'une  de  ses  armées 
soumettait  Tlndostan,  une  a'utre,  sons  un  de 
ses  fils,  subjugua  toutes  les  provinces  qui 
sont  au  midi  et  à  l'occident  de  la  mer  Cas«. 
piennè,  le  Corassan,  l'Irak,  le  Shirvan,  TA* 
ran  ;  elle  passa  les  portes  de  fer ,  près  des^ 
quelles  la  ville  de  Derbent  fut  bâtie,  dit*>on^ 
par  Alexandre.  C'est  Tunique  passage  de  ce 
côté  de  la  haute  Asie,  à  travers  les  mon« 
tagnes  escarpées  et  inaccessibles  du  Caucase; 
delà,  miarcfaant  le  long  du  Wolga  vers  Mos* 
cou ,  cette  arnobée ,  partout  victorieuse ,  rava- 
gea la  Russie.  C'était  prendre  ou  tuer  des 
bestiaux  et  des  esclaves.  Chargée  de*  ce 
butin,  elle  repassa  le  Wolga,  «t  retourna  vers 
Gengis  par  le  nord-est  de  la  mer  Caspienne. 
Aucun  voyageur  n avait  fait,  dit-ou,  le  tour 
de  cette  mer  ;  et  eçs  troupes  furent  les  pre* 
miéres  qui  entreprirent  une  telle  course  par 
dei  pays  incultes,  impraticables  à  d- autres 
hommes  qu*à  des  Tartares,  auxquels  il  ne 
fallait  ni  tentes ,  nf  provisions  ^  ni  bagages^ 
et  qui  se  nourrissaient  de  la  chair  de  leurs 
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chevaux  mofts  de  vieillesse,  comme  de  celle 
des  autres  animaux. 

Ainsi  donc  la' moitié  delà  Chine,  et  la 
moitié  de  l'Indoustan,  presque  toute  la  Perse 
jusqu*à  l*Euphrate,  les  frontières  de  la  Rus- 
sie ,  Casan ,  Astracan,  toute  la  grande  Tarta- 
ne, furent  subjuguées  par  Gengis  en  près 
de  dix-huit  années*  11  est  certain  que  cette 
partie  du  Thibet,  ou  règne  le  grand' Lama, 
était  enclavée  dans  son  ^empire,  et  que  le 
pontife  ne  fut  point  inquiété  par  Gengis  qui 
avait  beaucoup  d'adorateurs  de  cette  idole 
humaine  dans  ses  armées.  Tous  les  conqué- 
rants ont  toujours  épargné  les  chefs  des  re-  . 
ligions,  et  parce  que  ces  chefs  les  ont  flattés, 
et  parce  que  la  soumission  du  pontife  entraî- 
ne celle  au  peuple. 

En  revenant^des  Indes  par  la  Perse  et  par 
Tancienne  Sogdiane ,  il  s'arrêta  dans  la  ville 
de  Toncat,  au  nord -est  du  fleuve  Jaxarte, 
comme  au  centre  de  son  vaste  empire.  Ses 
fils,  victorieux  de  tous  cotés,  ses  généraux, 
et  tous  les  princes  tributaires,  lui  apportèrent 
les  trésors  de  l'Asie.  11  en  fit  des  largesses 
à  ses  soldats,  qui  né  connurent  que  par  lui 
cette  espèce  d'abondance.  C'est  de  là  que 
les  Russes  trouvent  souvent  aujourd'hui  des 
ornements  d'argent  et  d'or,  et  des  monuments 
du  luxe  enterrés  dans  les  pays  sauvages  de 
la  Tàrtarîe:  c'est  tout  ce  qui  resta  à  présent 
de  tant  de  déprédations. 

U  tint  dans  les  plaines  de  Tpncat  une  cour 

plénièrétcioiiiphalef  àussii  magnifique  qu'avait 
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été  guerrière  celIeLqoi  autrefob  Iqi  prépara 
tant  de  triomphes.  On  y  vit  un-  mélange  de 
Barbarie  tartare  et  de  luxe  asiati^e. .  Tous 
les  kans  et  leurs  Tassaux,  eorapagnons  de  ses 
victoires,  étaient  sur  ces  anciens  chariots  Scy- 
thes, dont  lusage  Subsiste  encore  jusque 
chez  les  Tartares  de  la  Crimée;  mais  ces 
0hars  étaient  couverts  des  étoffes  précieuses^ 
de  Por ,  et  des  pierreries  de  tant  de  peuplea 
Vaincus.  Un  des  fîls  de  Gengis  lui  Bt  dans 
cette  diète  un  présent  de  cent  mille  chevaux* 
Ce  fut  dans  ces  états  généraux  de  l'Asie  quil 
reçut  les  adorations  de  plus  de  cinq  cents 
ambassadeurs  de  pays  conquis  ;  de  là  il  coo* 
rut  remettre  sous  le  >oug  un  grand  pays  qu  on 
nommait  Tangut,  .vers  le$  frontières  de  la 
Cïiine*  Il  voulait,,  âgé  d  environ  soixante  et 
dix  anSf  aller  acheter  la  conquête  de  ce 
grand  royaume  de  la  Chine,  Tobjet  le  plus 
chéri  de  son  ambition  ;  mais  enfin  une  ma* 
ladie  mortelle  le  saisit  dans~  son  cainp  sur  la 
route  de  cet  empire,  à  quelques  lieues  de  la 
grande  muraille  (1226). 

Jamais  ni  avant  ni  après  lui  aucun  homme 
n'^a  subjugué  plus  de  peuple^.  Il  avait  con-^ 
quis  plus  de  dix-huit  cents  lieues  de  Torient 
au  couchant,  et  plus  de  mille  du  septen- 
trion au  midi.  Maisdans  ses  conquétea  il  ne 
fit  que  détruire;  et  si  on  exeepte  Bocara  et. 
deux  ou  trois  autres  villes  dont  il  permit 

Îu'on  réparât  les  ruines,  son  empire,  de  la 
rontière  de  Bussie  jusqn  a  celle  de  la  Chine^ 
fut  une  dévastation»  JUa  Chine  fut  moins  saCr 
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eftgée,  parce  qa'après  la  prise  de  Fékin  ce 
qa'il  envahit  ne  résista  pas.  Il  partagea'  avant 
sa  mort  ses  états  i  ses  quatre  fils ,  et  cha* 
enn  d'eux  fut  un  des  plus  puissants  rois  de  la 
terre. 

On  assure  cpi'on  égorgea  beaucoup  dliom- 
mes  sur  son  tombeau ,  et  qu'on  en  a  usé 
ainsi  à  la  mort  de  ses  successeurs  qui  ont 
régné  dans  la  Tartarie*  .  C^est  une  ancienne 
coutume  des  princes  sçythes,  qu^on  a  trou- 
vée établie  depuis  peu  chez  les  Nègres  de 
Congo,  coutume  digne  de  ce  que  la  terre  a 
porté  de  plus  barbare.  On  prétend  que 
c était  on' point  d'honneur  chez  les  domesti- 
ques des  hans  twtares  de  mourir  avec  leurs 
maîtres  9  et  qu4Js  se  disputaient  Thonneur 
detre  enterrés  avec  eux.  Si  ce  fanatisme 
était  commun,  si  la  mort  était  si  peu  dé 
choses  pour  ces  peuples,  ils  étaient  fait  pour 
sujugner^les  autres  nations.  Les  Tartares, 
dont  ^admiration  redoubla  pour  Gengis  quand 
ils  ne  le  virent  plus,  imaginèrent  qa^il  ne-^ 
tait  point  né  comme  les  autres  hommes., 
mais  que  sa  mère  Favait  conçu  par  le  seu^ 
secours  d'une  influence  céleste:  comme  si 
la  rapidité  de  ses  conquêtes  n'était  pas  un 
assez  grand  prodige!  S'il  fallait  donner  à 
de  tels  hommes  un  être  surnaturel  pour 
père ,  il  faudrait  supposer  que  c'est  un  être 
malfaisant. 

Les  Grecs,  e^  avant  eux  les  Asiatiques, 
avaient  souvent  appelé  fils  des  dieux  leurs 
défenseurs   et   leurs  législateurs,   et  même 
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les  ratisseurs  concpiérants.  L'apothéose  Sans 
tous  les  temps  d'ignorance  a  été  prodiguée 
à  quiconque  instruisit,  ou  sertit,  ou  écrasa 
le  genre  humain. 

Les  enfants  de  ce  conquérant  étendirent 
encore  la  domination  quavait  laissée  leur 
père.  Qctai  et  bientôt  après  Koublaï^han, 
îils  d'Octâï,  achevèrent  la  conquête  d#  la 
Chine.  C  est  ce  Koublaï  que  yit  Marc  Paolo, 
vers  l'an  1260,  lorsque  avec  son  frère  et 
son  onclç  il  pénétra  dans  ces  pays,  dont  le 
nom  même  était  alors  igooré,    et  quil   ap« 

Îelle  le  Cataï.  L'Europe,  chez;qui  ce  Marc 
^aolo  est  fameux  pour  avoir  voyagé  dfins 
les  états  soumis  par  Gepgis  et  ses  enlantSj 
ne  connut  long-temps  ni  ces  états  ni  leurs 
vainqueurs. 

A  la  vérité  le  pape  Innocent  IV  envoya 
quelques  franciscains  dans  la  Tartarie  (1 246). 
Ces  moines ,  qui  se  qualifiaient  ambassa* 
deurs,  virent  peu  de  choses^  iiirent  traités 
avec  le  plus  grand  mépris,  et  ne  servirent 
â  rien. 

On  était  si  peu  instruit  de  ce  qui  ^se  pas- 
sait dans  cette  vaste  partie  du  monde,  qu'un 
.  fourbe ,  nommé  David  ,  fit  accroire  à  saint 
Louis  en  Syrie  qu  il  venait  auprès  de  lui  de 
la  part  du  ^rand  han  de  Tatarie  qui  s'é- 
tait fait  chrétien  (i258).  Saiitt  Louis  en- 
voya le  moine  Bnbruqnis  dans  ces  pays  pour 
s'informer  de  ce  qui  ett  pouvait  être.  II. 
paraît,  par  )a^relation|de  Rubmquis,  quil 
fut  introduit  devant  le  petit^fib  de  Gengi<» 
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qui  régnait  â  la  Chine  t  mais  quelles  lomiè^ 
res  pouvait-* on  tirer  d'un  moine  qui  ne  fit 
que  voyager  chez  des  peuples  dont  il  igno* 
rai)  les  langues,  et  qui  n*était  pas  à  portée 
'de  bien  voir  ce  qu'il  voyait?  Il  ne  rap- 
p<Mrta  de  son  voyage  que  beaucoup  die 
fausses  notions  et  quelque^  vérités  indiffé» 
rentes. 

Ainsi  donc  au  même  temps  que  les  princes 
et  les  barons  chrétiens  baignaient  de  sang 
le^  royaume  de  Naples,  la  Grèce,  la  Syrie,  et 
rÈgypte,  l'Asie  était  saccagée  par  les  Tarta- 
res;  presque  tout  notre  hémisphère  souffrait 
à  la  fois. 

Les  moines  qui  voyagèrent  en  Tartane, 
dans  le  treizième  siècle,  ont*écrit  que  Gen- 
gis  et  ses  enfants  gouvernaient  despotique- 
ment  leurs  Tartares.  Mais  peut -on  croire 
que  des  conquérants  armés  pour  partager 
le  butin  avec  leur  chef,  des  hommes  robu- 
stes, nés  libres,  des  hommes  errants,  cou* 
chant  rhiver  sur  la  neige,  et  Tété  , sur  la 
rosée,  se  soient  laissé  traiter  par  des  con- 
ducteurs élus  en  plein  champ,  comme  les 
chevaux  qui  leur  servaient  de  monture  et  de 

{nature  ?  ue  n'est  pas  là  Finstinct  des  peup- 
es  du  nord:  les  Alains,  les  Huns,  las  Gépi- 
des,  les  Turcs ,  les  Gotfas,  les  Francs ,  furent 
tous  les  compagnons ,  et  non  les  esclaves  de 
leurs  barbares  chefs.  Le  despotisme  ne  vient 
qu'a  la  longue;  il  se  forme  du  combat  de 
l'esprit  de  domination  cont]*e  Tesprit  d'indé- 
pendance* Le  che(  atoujoui's  plus.de  moyens 
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d^éoraser  que  ses  compagnons  de   résider; 
et  enfin  largent  rend  alHiçHa» 

(1243)  Le  moine  Plan-Carpin,  enyoyé  par 
le  pape  Innocent  lY  dans  Caracprnm^  alors  ca- 

Sitale  de  laTartarie,  temoin.de  Tinaiiguratioti 
un  fils  du  grand  hàn  Octaûî,  rapporte  qae  Jea 
principaux  Tartares  firent  asseoir  ce  kan  snr. 
une  pièce  de  feutre,  et  lui  dirent:  ^Honore 
«les  grands,  sois  juste  et  bienfaisaïit  envert 
9tous;  sinon  tu  seras  si  misérable  que  ta 
»n' auras  pas  même  le  feutre  sur  lequel  tu  es 
»assi3.«  Ces  paroles  ne  sont  pas  don  cour* 
tisan  esclave. 

Gengis  usa  du  drait  qu'ont  eu  toujoura 
tous  les  princes  de  Forient,  droit  semblable 
à  celui  de  tous  tes  pères  de  famille  àans  la 
loiromaine,  de  choisir  leurs  héritiers,  et  de 
faille  partage  entre  leurs  enfants  sans  aroir 
égard  à  l'aînesse.  Il  déclara  grand  kas  des 
Taiiiares  son  troisième  fils  Octaï,  .dont  la  po*» 
stérité  régna  dans  le  nord  de  la  Chine  jus- 
que yers  le  milieu  du  qaatorzième  'siècle» 
La  force  des  armes  y  avait  introduit  lés 
Tartares;  les  querelles-  de  religion  les  en 
chassèrent.  Les  prêtres  lamas  voulurent  ex- 
terminer les  bonzes;  ceux-ci  soulevèrent  les 
peuples*  Les  princes  du  sang  chinois  pro- 
fitèrent de  cette  discorde  ecclésiastique,  et 
chassèrent  enfin  leurs  dominateurs,  que  l'a^ 
bondance  et  le  repos  avaient  amollis. 

Un  autre  fils  de  Gengis ,  nommé  Toueht, 
eut  le  Turquestan,  la  Bactriane,  le  royaume- 
d'Astracan,  et  le  pays  des  Usbees» .  Le  file 
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de  ce  Tonehi  alla  ravager  la  Pologne,  la 
Dalmatie,  la  Hongrie ,  les  environs  de  Con« 
stantinople  (ia34et  i935).  Il  s*appelail  Ba* 
toa-kan*  Les  princes  de  la  Tartarie  Qimëe 
descendent  de  lui  de  mâle  en  mâle,  et  le^ 
lians  Usbecs  qui  habitent  aujourd'hai  la  yraie 
Tartarie,  yers  le  nord  et  Forient  de  la  mer 
Caspienne,  rapportent  aussi  leur  origine  â 
cette  source»  Us  sont  maîtres  de  laBactriane 
septentrionale;  mais  ils  ne  mènent  dans  ce 
beau  pays  cpiune  lie  Tagabonde,  et  désolent 
la  .terre  qu'ils  habitent. 

Tuti  ou  Tuli ,  autre  fils  de  Geagis ,  eut  la 
perse  du  vivant  de  son  père.  Le  fils  de 
ce  Touti,  nommé  Houlacou,  passa  TEuphra» 
te.  que  Gengis  n  avait  point  passé  :  il  detrui* 
ait  pour  ^mais  dans  Bagdad  Tempii^e  des 
califes,  et  se  rendit  maître  dune  partie  de 
TÂsie  mineure  ou  Natolie,  tandis  que  les 
maîtres  naturels  de  cette  belle  partie  de 
Tempire  de  Constantinople  étaient  chassés  de 
leur  capitale  par  les  chrétiens  croisés» 

Un  .quatrième  fils,  nommé  Zagataï,  eut  la 
Transoxane,  Candahar,  l'Inde  septentrionale, 
Cachemire,  le  Thibet;  et  tous  les  descendants 
de  ces  quatre  monarques  conservèrent  quelque 
temps ,  par  les  armes ,  leurs  monarchies  eta^ 
blies  par  le  brigandage*. 
Si  on  compare  ces  vastes  et  soudaines  dé* 

S  redations  avec  ce  qui  se  passe  de  nos  jours 
ans  notre  Europe,  on  verra  une  énorme 
dî£Féreiice«  Nos  capitaines,  qui  entendent 
VêKî  jde  la  guerre  infiniment  uùeux  que  lea. 
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Gongis  et  tant  d'antres  coitqaérants ,  nos  ar- 
'mées,  d<mt  un  détachement  aurait  dissipé 
avec  quelques  canons  toutes  les  hordes  des 
Huns,  d*Allains  et  de  Scjthes ,  peuvent  à  pei- 
ne aujourd^haî  prendre  quelques  villes  dané 
leurs  expéditions  les  plus  brillantes.    C'est 

Îa'alors  il  nV  avait  nul  art,  et  que  la  force 
écidait  da  sort  dn  mondé. 
Gengis  et  ses  fils,  allant  de  conquête  en 
conquête,  crurent  qu'ils  subjugueraient  toute 
la  terre  habitable;  c*est  dans  ce  dessein  que 
dun  côté  Koublaï,  maître  de  la  Chine,  en- 
voya une  armée  de  cent  mille  hommes  sur 
mille  bateaux,  appelées /OTz^ue;,  pour  conque-  - 
rir  le  Japon,  et  que  Batou-han  pénétra  aux 
frontières  de  l'Italie.  Le  pape  Célestin  IV 
lui  envoya  quatre  religieux,  seuls  ambassa- 
deurs qui  pussent  accepter  une  telle  commis* 
sion.  Frère  Âsselin  rapporte  qu41  ne  put 
parler  qu  â  un  des  capitaines  tartares ,  qui  fui 
donna  cette  lettre  pour  le  pape. 

»Si  tu  veux  demeurer  sur  terre,  viens  noua  ^ 
prendre  hommage.  Si  tu  n  obéis  pas^  nous 
^savons  ce  qui  en  arrivera.  Envoie  nous 
»de  nouveaux  députés  pour  nous  dire  si 
»tu  veux  être  notre  vassal  ou  noti'e  en* 
»nemi.ft 

On  a  blâmé  Charleroagne  d'avoir  divisé 
ses  états  ;  on  doits  en  louer  Gengis.  Les  états  de 
Qiarlemagne  se  touchaient,  avaient  à*  peu  près 
les  mêmes  lois,  étaient  sous  la  même  reli- 
gion,' et  pouvaient  se  gouverner  par  un  seul 
homme;  ceux  de  Gengis,  beaucoup  plus  va» 
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steft,  entrecoupés  de  déserts,  partages  tfn re- 
ligions différentes,  ne  pouyaient  ooéir  long» 
temps  au  même  sceptre. 

Cependant  cette  vaste  puissance  desTartares^ 
Mongols,  fondée  rers  fan  1220,  s*affaiblit  de 
tous  côtés,  jusqu  a  ce  <q[ue  Tamerlan,  plus  d  ua 
siècle  après,  établit  une  monarchie  unireF» 
selle  dans  l'Asie,  monarchie  cpii  se  partagea 
encore. 

La  dynastie  de  Gengis  régna  long-tenqM 
a  la  Chine  sous  le  nom  dUs^en.  Il  est  à  croi- 
re que  la  science  de  Tastronomie,  qui  av^it 
rendu  les  Chinois  si  célèbres,  déchut  beau- 
coup dans  cette  révolution;  car  on  ne  voit 
en  ce  temps-là  que  les  màhométans  astrono« 
mes  â  la  Chine;  et  Sis  ont  presque  toujours, 
été    en    possession  de    régler   le   calendrier 

i*usqu'â  l'arrivée  des  jésuites.  C^est  peut-être 
a   raison    de   la  médiocrité   où   sont  réistés 
les  Chinois*). 

Voilà  tout  ce  qu'il  vous  convient  de  sa- 
voir des  Tartares  dans  ces  temps  reculés^ 
II  TLj  a  là  ni  droit  civil,  ni  droit  canon,  ni 
division  entre  le  trône  et  fautel,   et  entr.e 

*)  Ceux  qui  ont  prétendu  que  les  grands  monu- 
ments de  tous  les  arts  dans  la  Chine ,  sont  de 
nnyention  des  Tartar,es.,  se. sont  étrangement 
trompés:  comment  ont-Us  pu  supposer  que  de* 
barbares  toujours  .errants,  dont  le  chef,  Gen* 
gis,  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  fussent  plu»  in- 
struits que  la  natii>n  la  plus  policée  et  la  plus 
ancienne  de  ia  terre  ? 
.  Essai  sur  les  Mœurs.  T.  IL  iO 
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des  tribnnaiix  de  jndicatnre,  m  concflety  m 
unifersités,  ni  rien  de  ..ce  ^  a  perfectionné 
ou  surchargé  la  société  parmi  nous*  Les 
Tartares  partirent  de  leurs  déserts  yers  Pan 
1212,  et  earent  conquis  la  moitié  de  Thé- 
misphère  yers  Fan  i236:  c'est  là  toute  leur 
histoire. 

Tournons  maintenant  rers  l'occident,  et 
TOjons  ce  qui  se  passait,  au  treizième  siècle^ 
en  Europe. 


CHAPITRE  LXI. 

De  Charles  d^Âifjou,  roi  des  Deuz-Sîciles.    De  Main- 
froi,  de  Conradin,  et  des  Vêpres  sicilienne*» 

Peitdasît  que  la  ^grande  réfolution  des 
Tartares  arait  son  cours,  que  Iqs  fils  et  les 
petits-fils  de  Cengis  se  partageaient  la  plus 
grande  partie  du  monde,  que  les  croisades 
continuaient^  et  que  saint  Louis  préparait 
malheureusement  la  dernière,  Tillustre  mai- 
son impériale  de  Suabe  finit  d'une  manière 
inouie  jusqn  alors  :  ce  qui^estail-  de  son  sanjg 
coula  sur  un  échafaud. 

L'empereur  Frédéric  II  avait  été  a  la  fois 
empereur  des  papes,  leur  vassal  et  leur  en- 
nemi. Il  leur  rendait  hommage -lige  pour 
le  rovaume  de  Naples  et  de  Sicile  (1254). 
Son  hls  Conrad  IV  se  mît  en  possession  de 
ce  royaume.  Je  ne  Yois  point  d'auteur  qui 
n^assure  que  ce  Conrad  fut  empoisonné  par 
son  frère  Manfreddo  ou  Mainfroi,  bâtard  de 
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Frédéric;  naii  je  n'en  rois  anèan  qai  en 
apporte  la  plus  légère  preuye. 

Ce  même  empereur  Conrad  lY  araii  été 
accusé  d'avoir  empoisonné  son  frère  Henri: 
TOUS  yerrez  que  jdans  tous  les  temps  les 
soupçons  de  poison  sont  plus  communs  que 
le  poison  même. 

Xet  hommage-lige  qu  oh  rendait  a  la  cour 
romaine  pour  les  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile  fut  une  des  sources  des  calamités  de 
ces  provinces,  de  ceUes  de  la  maison  impé- 
riale de  Suabe,  et  de  celles  de  la  maison 
d'Anjou,  qui,  après  avoir  dépouillé  les  héri- 
tiers légitimes,  périt  elle-même  misérable- 
ment. Cet  hommage  fut  d^abord,  comme 
vous  Tavez  vu,  une  simple  cérémonie  pieuse 
et  adroite  des  conquérants  Normands ,  qui 
mirent,  comme  tant  d*autres  princes,  leurs 
états  sous  la  protection  de  rÈglîse,  pour  ar- 
rêter, s*il  était  possible,  par  1  .e^communica<* 
tion  ceux  qui  voudraient  leur  ravir  ce  qu'ils 
avaient  usurpé.  Les  papes  tournèrent  bien- 
tôt en  hommage  cette  oblation;  et  n'étant 
pas  souverains  deBome,  ils  étaient  suzerains 
des  Deux-Siciles. 

L'empereur  Frédéric  II  laissa  Naples  et 
Sicile  dans  l'état  le  plus  florissant:  de  sau- 
ges lois  établies,  des  villes  bâties,  Naples 
"embellie ,  les  scienjces  et  les  arts  en  hon- 
neur, furent  ses  monuments.  Ce  royaume 
devait  appartenir  â  rempereur  Conrad,  son 
fils;  on  ne  sait  si  Manfreddo,  que  nous  nom- 
mons Mainfroi,  était  iils  légitime  ou  bâtard 

10  * 
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de  Frédéric  II;  Tempereiir  semble  le  regar- 
der dans  son  testament  comme  son  fils  lé- 
gitime: il  lui  donne  Tarente  et  plusieurs 
autves  principautés  en  soureraineté  :  il  Fin- 
stitoe  régent  du  rojaume  pendant  l'absence 
de  G>nrad,  et  le  déclare  s^n  successeur,  en 
cas  que  Conrad  et  Henri  viennent  â  mourir 
sans  enfants:  jusque-là  tout  parait  paisible. 
Hais  les  Italiens  n  obéissaient  jamais  .  que 
malgré  eux  au  sang  germanique;  les  papes 
détestaient  la  maison  de  Suabe,  et  voulaient 
la  chasser  d'Italie;  les  partis  guelfe  et  gi- 
belin subsistaient  dans  toute  leur  force  d'un 
bout  de  l'Italie  à  i  autre. 

Le  fameux  pape  Innocent  IV,  qui  avait 
déposé  à  Lyon  lempereur  Frédéric II,  c'e^- 
â*dire,  qui  avait  osé  le  déclarer  déposé, 
prétendait  bien  que  les  enfants  dun  ex- 
communié ne  pouvaient  succéder  à  leur 
père. 

Innocent  se   bâta   donc    de  'quitter  Lyon 

£our  aller  sur  les  frontières  de  Naples  ex* 
orter  les  barons  à  ne  point  obéir  à  Man- 
freddo,  que  nous  nommons  Mainfroi.  Cet 
évêque  ne  combattait  qu'avec  les  armçs  de 
Topinion;  mais  vous  avez  vu  combien  ces 
armes  étaient  dangereuses.  Mainfroi  se  dé- 
fia de  ses  barons,  dévots,  factieux,  et  enne- 
mis du  sangv  de  Suabe.  Il  j  avait  encore 
des  Sarrasins  dans  la  Fouille.  L'empereur 
Frédéric  II,  son  père,  avait  toujours  eu  une 

{(arde  composée  de  ces  mahométans:  la  viU 
e  de  Loceran  ou  Nocéra   était  remplie  de 


ces  Arabes  :  oq  Vappelait  Lacera  da  pagam^ 
la  ville  des  païens.  Les  mahométans  ne  mé- 
ritaient pas  a  beaucoup  pfès  ce  nom  que 
les  Italiens  leur  donnaient;  jamais  peuple 
ne  fut  pins  éloigné  de  ce  que  nous  appe- 
lons- improprement  le  poganisme ,  et  ne  fut 
plus  fortement  attache  sans  aucun  mélange 
a  Tunité  de  Dieu.  Mais  ce  terme  de  païens 
avait  rendu  odieux  Frédéric  II,  qui  avait  em- 
ployé les  Arabes  dans  ses. armées;  il  rendit 
Manfreddo  plus  odieux  encore.  Manfreddo 
cependanti  aidé  de  ses  mahométans,  étouffa 
la  révolte,  et  contint  tout  le  royaume,  ex- 
cepté la  ville  de  Naples,  qui  reconnut  le  pa- 
pe Innocent  pour  son  unique  maître.  Ce 
pape  prétendait  que  les  Deux-Siciles  luf 
étaient  dévolues,  et  lui  appartenaient  de  droit, 
en  vertu  des  paroles  quM  avait  prononcées 
en  déposant  Frédéric  II  et  sa  race ,  au  con- 
cile de  Lyon.  L'empereur  Conrad  lY  arrive 
alors  pour  défendre  son  héritage;  il  prend 
d'assaut  sa  ville  de  Naplesr  le  pape  s'enfnit 
â  Gênes,  sa  patrie:  et  là  il  ne  prend  d'au- 
tre parti  que  d'ofirir  le  royaume  au  prince 
Richard,  frère  du  roi  d*Angleterre,  Henri  III, 
prince  qui  n  était  pas  en  état  d'armer  deux 
vaisseaux,  et  qui  remercia  le  Saint-Père  de 
son  dangereux  présent.     ^ 

(ifi543  ^^'^  dissensions  inévitables  entre 
Conrad,  roi  lillemand,  et  Manfreddo,  italien, 
servirent  mieux  la  cour  romaine  que  ne  fi- 
rent la  politique  et  les  malédictions  du  pa- 
pe.   Conrad  monrat,  et  on  «prétend/ comme. 
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je  voas  Pai  dit,'  qu'il  mourut  empoisonné. 
La  cour  papale  accrédita  ce  soupçon.  Con- 
rad laissait  ça  couronne  de  Naples  à  un  en- 
fant de  dix  ans;  c'est  cet  infortuné  Conradin 
que  nous   verrons   périr  d'une  fin   si  tragi* 

Î[ùe.  Conradin  était  en  Allemagne  :  Man« 
reddo  était  ambitieux;  il  fit  courir  le  bruit 
que  Conradin  était  inortf  et  se  fit  prêtei; 
serment  cooame  à  un  régent,  si  Conradin 
était  en  rie,  èt^conime  a  un  roi,  si  ce  fils 
de  Tempereûr  n  était  plus«^  Innocent  avait 
toujours  pour  lui  dans  le  royaume  la  faction 
des  Guelfes  y  'ce  parti  ennemi  de  la  maison 
impériale,  et  il  avait  encore  pour  lui  ses 
eicoftnmunications^t^i!  se  déclara  lui  même 
roi  ies  Den-^Siciles,  et  donna  des  investitii«i 
tei*  Voilà  donc  enfin  les  papes  rois  ^  de  ce 
pays  conquis  par  des  gentilshommes  de  Nor- 
mandie. (i253  et  i^S^  Mais  cette  royauté 
ne  fut  que  passagère:  le  pape  eut  une  ar* 
mée^  mais  ne  savait  pas  la  commander;  il 
mit  un  légat  à  la  tête:  Manfreddo  avec  ses 
lûaiiométans  et  quelques  barons  peu  scrupu« 
ieu^  défit  entièrement  le  légat  et  Tarmée 
p6ntificale. 

'  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  pape 
innocent,  ne  pouvant  prendre  pour  lui  le 
ï'oyàunié  de  Naples,  se  tourna  enfin  vers  le 
comte  d^Anjou,  fréxe  de  saint  Louis,  et  lui 
offrit  une  couronne  dont  il  n  afait  nul  droit' 
de  disposer  et  à  laquelle  le  comte  d'Anjou^ 
n'avait  ntil  Aréit  de  prétendre.  Mais  le  pape 
mourut  dés  lé  commencement  de  cette  né- 
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goclation:  c'est  a  quoi  aboutissent  tons  les 
projets  de  l'ambition  qui  tourmentent  si  bor- 
riblement  la  vie. 

Rinaldo  de  Signi,  Alexandre  IV,  succéda 
a  la  place  d'Innocent  lY  et  à  tous  ses  des- 
seins» If  ne  put  réussir  avec  le  frère  du 
roi  de  France,  saint  Louis;  ce  roi  malbeu- 
reusement  venait  d'épuiser  la  France  par  sa 
croisade  et  par  sa  rançon  en  Egypte  $  et  il 
dépensait  le  peu  qui  lui  restait  à  rebâtir 
en  Palestine  les  murailles  de  quelques  yilles 
sur  la  cote,  Tilles  bientôt  perdues  pour  les 
cbrétiens. 

Le  pape  Alexandre  ly  commence  par  ci- 
ter paf -devant  lui  Mamfreddo;  il  en  élait  eu 
droit  par  les  lois  dea  fiefii,  puisque  ce  prin« 
ce  était  son  vassal  :  mais  ce  droit  ne  pou- 
yant  être  qne  celui  du  plus  fort,  il  nj  avait 
pas  d'apparence  qu'un  vassal  armé  compa* 
rut  devant  son  seigneur.  Alexandre  était  4 
Naples,  dont  ses  intrigues  lui  avaient  ouvert 
-les  portes:  il  négocia  avec  son  vassal  qui 
était  dans  la  Fouille.  Manfreddo  pria  le 
Saint-Pére  de  lui  envoyer  un  cardinal  pour 
traiter  avec  lui.  La-  cour  du  pape  décida, 
*û/  non  com?enire  sanctœ  sedis  honori,  ut  cardi' 
'notes  isto  modo  mUttxnturi  qu'il  ne  convenait 
pas  a  l'bonneur  du  saint-siège  -d'envoyer  ain- 
si des  cardinaux. 

La  guerre  civile  continua  donc:  le  pape 
publia  une  croisade  contre  Mainfroi,  comme 
on  en  avait  publié  contre  les  musulmans, 
les  empereurs,  et  les  Albigeois.    Il  y  a  bien 


loin  de  Naples  en  Angleterre,  cependant  cet- 
te croisade  y  fut  prechée:  un  nonce  y  alla 
lever  des  décimes  (i255):  .ce  nonce  releva 
dé  son'  vœu  le  roi  Henri  III  qui  avait  fait 
serment  d'aller  faire,  la  guerre  en  Palestine, 
et  lui  fit  faire  un  autre  vœu  de  fournir  de 
l'argent  et  des  troupe^  au  pape  dans  sa 
guerre  contre  Manfreddô.  > 

Matthieu  Paris  rapporte  que  le  nonce  leva 
cinquante  mille  livres  sterling  en  Angleterre. 
A  voir  les  Anglais  d'aujourd'hui  on  ne  croi* 
rait  pas  que  leurs  ancêtres  aient  pu  être  si 
imbécilles.  La  cour  papale ,  pour  extorquer 
cet  argent  9  flattait  le  roi  de  la  couronne  de 
Kapies  pour  le  prince  Edmond,  son  iils;  mais 
dans  le  même  temps  elle  négociait  avec  Char- 
les d'Anjou,  toujours  prête  à  donner  les 
Deux-Siciles  à  qui  les  voudrait  payer  le  plus 
chèrement.  Toutes  ces  négociations  échouè- 
rent pour  lors^  le  pape  dissipa  l'argent  quil 
avait  levé  en  Angleterre  pour  sa  croisade, 
et  ne  la  fit  point;  Manfreddo  régna,  et  Aie* 
xândre  IV  mourut  sans  réussir  à  rien  qu'à 
extorquer  de  1  argent  de  TAngleterre  (laéo).- 
^  Un  savetier,  devenu  pape  sous  le  nom 
d'Urbain  IV,  continua  ce  que  ses  prédéces- 
seurs avaient^  commencé.  Ce  savetier  était  de 
Ti*oies  en  Champagne  ;  son  prédécesseur  avait 
fcit  prêcher  une  croisade  en  Angleterre  con- 
tre les  Deux-Siciles ,  celui  -  ci  en  fit  prêcher 
une  en  France:  il  prodigua  des  indulgencf^ 
pléniéres;  mais  il  ne  put  ^voir  que  peu  d'ac- 
geùt,  et  quelques  soldats   quun   comte   de 
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Flandre,  gendre  de  Charles  d'Anjou,  con* 
duisît  en  Italie.  Charles  accepta  enfin  la 
couronne  de  Naples  et  de  Sicile:  le  roi 
saint  Louis  y  consentit;  mais  XJrbainlY  mou* 
rut  sans  avoir  pu  voir  les  commencements 
de  cette  réyolution  (1264). 

Voilà  trois  papes  qui  consument  leur  vie 
à  persécuter  en  vain  Manfi*eddo.  Un  Lan- 
^edocien  (Clémens  lY),  sujet  de  Charles  -^ 
d'Anjou,  termina  ce  que  les  autres  avaient 
entrepris,  et  eut  l'honneur  d^avoir  son  mai* 
tre.  pour  son  vassal.  Ce-  comte  d*AnjoUf 
Charles  possédait  déjà  la  Provence  par  son 
mariage,  et  une  partie  du  Languedoc;  mais 
ce  qui  augmentait  sa  puissance,  c*était  d'à* 
voir  soumis  la  ville  de  Marseille.  Il  avait 
eacore  une  dignité  qu  un  homme  habile  pou* 
vait  faire  valoir,  c'était  celle  de  sénateur 
unique  de  Rome;  car  les  Romains  défen- 
daient toujours  leur  libeité  contre  les  pa*. 
Jfes:  ils  avaient  depuis  cent  ans  créé  cette 
dignité  de  sénateur  unique,  qui  faisait  re- 
vivre les  droits  des  anciens  tribuns.  (1266) 
Le  sénateur  était  à  la  tête  du  gouvernemei]^ 
municipal:  et  les  papes,  qui  donnaient  si  li^ 
béralement  des  couronnes,  i&e  pouvaient  met- 
tre un  impôt  sur  les  Romains;  ils  étaient 
ce  qu'un  électeur  est  dans  la^  ville  de  Co- 
logne. Clément  ne  donna  l'investiture  a  son 
ancien  maître  qu'à  condition  qu'il  renonce- 
rait à  cette  dignité  au  bout  de  trois  ans, 
quil  payerait  trois  mille  onces  d'or  au  saint 
siège   chaque   année  pour  la  mouvance  du 
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royaume  de  Naples;  et  que  si  jamais  le 
p^yenient  était  différée  plus  de  deux  mois  il 
serait  excoiutpunié.  Cnarles  souscrivit  aisé- 
ment â  ces  conditions  et  à  toutes  les  autres. 
Le  pape  lui  accorda  la  levée  d'une  décime 
sur  les  biens  ecclésiastiques  de  France.  Il 
part  avec  de  Targent  et  des  troupes,  et  se 
fait  couronner  à  Rome,  livre  bataille  à  Main- 
froi  dans  les  plaines  de  Bénévent,  et  est  as- 
sez heureux  pour  queMainfroi  soit  tué  en 
combattant' (1266).  11  usa  durement  de  la 
victoire,  et  parut  aussi  cruel  que  son  frère 
saint  Louis  était  humain.  Le  légat  empêcha 
qu'on  ne  donnât  la  sépulture  à  MainfroL 
Les  rois  ne  se  vengent  que  des  viyàhts; 
rÉglise  se  vengeait  des  vivants  et  des  morts. 

Cependant  le  jeune  Conradin,  véritable  hé- 
ritier du  royaume  de  Naples,  était  en  Alle- 
magne pendant  cet  interrègne  qui  la  déso- 
.lait,  et  pendant  qu'on  lui  ravissait  le  royau- 
me de  Naples;  et  ses  partisan^  Fexcitent  à 
venir  défendre  son  héritage:  il  n avait  en« 
core  que  quinze  ans;  soii  courage  ét£^t  au- 
dessus  de  son  âge;  il  se  met  avec  le  duc 
d'Autriche,  son  parent,  à  la  tête  d'une  ar- 
mée,  et  vient  soutenir  ses  droits  (1268). 
Les  Romains,  étaient  pour  lui.  Conradin,  ex- 
communié est  reçu  à  Rome  aux  acclama- 
tions de  tout  le  peuple,  dans  le  temps  mie- 
me  que  le  pape  n  osait  approcher  de  sa  ca- 
pitale. 

On  peut  dire  que  de  toutes  les  ffuerres 
de  ce  siècle  la  plus   juste  était  cefie  que 


faisait  Conradin;  elle  fut  la  plus  inPortnnée. 
Le  pape  fit  prêcher  la  croisade  contre  lui, 
ainsi  que  dontre  les  Turcs.  Ce  prince  est  dé- 
fait et  pris  dans  la  Fouille,  avec  son  parent 
Fré.déric,  duc  d* Autriche.     Charles  d'Anjoui 

3 ni  devait  honorer  leur  courage ,  les  fit  con- 
amner  par  des  jurisconsultes:  la  sentence 
portait  qn^îls  méritaient  la  mort  pour  mH>ir 
pris  les  armes  contre  lEgUse.  Ces  deux  prin- 
ces furent  exécutés  publiquement  â  Naples 
par  la  main  du  bourreau. 

Les  historiens  les  plus  accrédités,  les  plus 
fidèles,  les Guichardin,  et  les  de  Thou  de  ces 
temps-là  rapportent  que  Charles  d'Anjou  con* 
sulta  le  pape  Clément  IV,  autrefois  son  chan- 
celier en  Provence ,  et  alors  son>  pt^otecteur, 
et  que  ce  prêtre  lui  répondit  en  stjle  d  ora- 
cle: tfita  Conradîni,  mors  CaroU;  mors  Conradini, 
pUà  Cai'oU.  Cependant  les  valets  en  robe  de 
Charles  passèrent  dix  mois  entiers  à  se  dé- 
terminer sur  cet  assassinat  qu^iis  devaient  com- 
mettre avec  le  glaive  de  Ta  justice.  La  sen- 
tence ne  fut  portée  qu*après  la  mort  de  Clé- 
ment IV*). 

On  ne^  peut  assez  s*étonner  que  Louis  IX, 
canonisé  depuis,  n'a jt  fait  aucun  reproche  â 
son  frère  d'une  action  si  barbare,  si  honteu- 
se, et  si  peu  politique;  lui  que  des  Égyptiens 
avaient  épargné ,  si  généreusement  dans  des 
circonstances  bien  moins  favorables  :  il  devait 
condamner  plus  quun  antre  la  férocité  réflé- 
chie de  Charles  son  frère. 


*)  Foj'ez  les  Annales  de  Tempire  sur  la  mabon  de  Suabe. 


'  Le  Tainqnéiir  f  si  indigne  de  Têtre,  an  lieii 
de  ménager  les  Napolitaine,  lea  irrita  par 
des  oppressions.^  ses  Prôrençaux  et  lui  furent 
en  horreur. 

C'est  une  opinion  générale  qu^un  gentil- 
homme  de  Sicile,  nommé  Jean  de  Procida, 
déguisé  en  cordelier,  trama  cette  fameuse 
conspiration  par  laquelle  tous  les  Français 
devaient  être  égorgés  â  la  même  heure ,  le 
jour  de  Pâqne  au  son  de  la  cloche  de  va- 
près.  Il  est  sûi;  que  ce  Jean  de  Procida  avait 
en  Sicile,  préparé  tous  les  esprits  é  une  ré- 
volution, qu*il  avait  passé  à  Constântinople  et 
en  Arragon,  et  que  le  roi  d^Arragon ,  Pierre, 
gendre  de  Mainfroi,  s'était  ligué  avec  Tem- 
pereur  ^ec  contre  Charles  d^ Anjou  :  mais  il 
n  est  guère  vraisemblable  qu'on  eût  tramé  pré- 
cisément la  conspiration  des  Vêpres  àicUiennes, 
Si  le  complot  avait  été  formé,  c'était  dans  le 
rojaume  de  Naples  qu'il  fallait  principale- 
ment Texécuter;  et  cependant  aucun  Français 
n  y  fut  tué.  Malespina  raconté  qu'un  Proven- 
çal, nommé  Droguet*),  violait  une  femme 
dans  Palerme,  le  lendemain  de  Pâques,  daoïi 
le  temps  que  le  peuple  allait  â  vêpres;  la  fem- 
me cria,  le  peuple  accourut,  on  tua  le  pro^ 
vençal  (128a).  Ce  premier  mouvement  d'une 
vengeance  particulière  anima  la  haine  géné- 
rale. Les  Siciliens,  excités  par  Jean  de  Pro* 
cida  et  par.  leur  fureur,  s*écriérent  qull  fal- 
lait massacrer  les  ennemis*   On  fit  main  basse 


*)  Pour  excuser  Droguet,  on  prétend  qu'il  se  contenta 
de  trousser  cette  damé  dans  la  rue  :  j'j  consens). 
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à  Païenne  sur  tout  ce  qu'on  trouva  de  Pro# 
vençaux:  la  même  rage  qui  était  dans  tous 
les  cœurs  produisit  ensuite  le  même  massacre 
dans  le  reste  de  Hle;  on  ditquon  éyentrait 
.les  femmes  grosses  pour  en  arradier  les  en- 
fants à  demi-fbrmës,  et  que  les  religieux  mô» 
me  massacraient 4eurs  pénitentes  provençales; 
il  n  y  eut,  dit -on,  qu'un  gentilhomme)  nommé 
des  Porceilets,  qui  échappa.  Cependant  il  est 
certain  que  le  gouyerneur  de  Messine,  avec 
sa  garnison,  se  retira  de  Tlle  dans  le  royaume 
de  Naples*).  • 

Le.  sang  de  Conradin  fut  ainsi  vengé,  mais 
sur  d'autres  que  sur  celui  qui  1  avait  répandu. 
Lies  Vêpres  siciliennes  attirèrent  encore  de 
nouveaux  malheurs  à  ces  peuples  qui,  nés  dans 
le  climat  le  plus  fortuné  de  la  terre,  nen 
étaient  qne  plus, méchants  et  plus  misérables, 
if  çst  temps  de  voir  quels  nouveaux  désastres 
furent  produits  dans  ce  même  siècle  par  Va* 
bus  des  croisades,  et  par  celui  de  la  religion» 

■  Il  ■         ,1  II    I     III    !■ 

*)  Cette  opinion  est  fondée  &ur  une  tradition  très  reeii- 
.  lée.  Porcellet,  discfat  d^auciens  écrivains,  Ait  sau^é 
seul  du  massacre  de  Palerme,  à  cause, de  sa  grande 
pnufho/nnue  et  vertii.  On  prétend  qu^un  autre  Porcel- 
let sauva  Richard-Cœur-de-Lion  enveloppé  par  les 
Sarrâsinsi,  en  attirant  leurs  coups  sur  lui-même.  Après 
sa  mort,  les  Sarrasins  trempèrent  des  linges  dans  son 
sang,  par  une  superstition  digne  de  ces  temps  de  valeur 
et  de  férocité*  Cette  famille  subsiste  encore,  mais 
Une  pauvreté  noble  est  tout  ce  qui  lui  reste. 
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et-  parut  aloris  souhaiter  qâ*on  n'employât 
'  jamais  d'autres  armes  contre  les  erreurs 
(IÎ207).  Mais  Pierre  de  Câstelnau,  l'un  des 
inquisiteurs,  fut  accusé  de  se  servir  des  ar- 
>  mes  qui  lui  étaient  propres,  en  soulevant 
secrètement  quelques  seigneurs  voisins  con- 
tre le  comte  de  Toulouse,  et  en  suscitant 
une  guerre.,  civile.  Cet  ir»quisiteur  fut  as« 
sassiné  :  le  soupçon  tomba  sur  1»  comte 
de  Toulouse. 

'  Le  pape  Innocent,  III  ne  balança  pas  à 
'  délier  les  sujets  du  comte  de  Toulouse  de 
Içur  serment  de  fidélité.  Cest  ainsi  quon 
traitait  les  descendants  de  Raimond  deTou« 
louse  qui  avait  le  premier  servi  la  chré- 
tienté dans  les  croisades. 

Le  comte,  qui  savait  ce  que  pouvait  au- 
trefois une  bulle,  se  soumit  à  la  satisfac- 
tion «quôn  exigea  de  lui  (1209).  Un  des 
légats  du  pape,  nommé  Milon,  lui  commande 
de  le  venir  trouver  à  Valence,  de  lui  livrer 
sept  châteaux  qu'il  possédait  en^  Province, 
dé  se  croiser  lui-même  contre  l'es  Albigeois 
ses* sujets,  de  faire  amende  honorable.  Le 
comte  obéit  à  tout:  il  parut  devant  le  légat 
nu  jusqu'à  la  ceinture,  nu-pieds,  nu-jambes^ 
revêtu  d'un  simple  caleçon ,  à  la  porte  de 
réglise  de  Saint-Gilles;  là  un  diacre  lui  mit 
une  corde  au  cou,  et  un  autve  diacre  le 
fouetta ,  tandis  que  le  légat  tenait  un  bout 
de  la  corde;,  après  quoi  on  fit  prosterner 
le  prince  à  la  porte  de  cette  église  pendant 
le  diner  du  légat. 
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On  TOjnait  â*an  côté  le  duc  ie  Bourgogne^ 
le  comte  de  Nerers,  Simon  comte  de  Mont- 
fort,  les  évêques  de  Sens,  d*Autun,  de. Ne- 
yers,  de  Clermont,  de  LîsieuiLy  de  Baïeax, 
&  la  tête  de  leurs  troupes,  et  lè  malheureux 
comte  de  Toulouse  au  milieu  d*eux,  comme 
Jeur  otage;  de  l'autre  côté,  des  peuples, 
animés  par  le  fanatisme  de  la  persuasion. 
Xia  ville  de  Béziers  voulut  tenir  contre  les 
croisés  :  on  égorgea  tous  les  habitants  ré- 
fugiés dans  une  église ,  la  ville  fut  réduite 
eh  cendres.  Les  citoyens  de  Carcassénne, 
effî*ayés  de  cet  exemple,  implorèrent  la  ihi* 
séricorde  des  croisés:  on  leur  laissa  leur 
Vie:  on  leur  permit  de  sortir  presque  nus 
de  leur  ville,  et  on  s^empara  de  tous  leurs 
biens. 

*  On  donnait  au  comte  Simon  de  IVIontfoit 
le  nom  de  Macchabée.  U  se  rendit  maître 
d'une  grande  partie  du  pays,  s' assurant  des 
châteaux  des  seigneurs  suspects,  attaquant, 
ceux  qui  ne  se  mettaient  pas  entre  ses  mains, 

Soursuivatit  les  hérétiques  qui  osaient  se 
éfendre.  Les  écrivains  ecclésiastiques  ra* 
content  eux-mêmes  que  Simon  de  Montfort 
ayant  allumé  un  bûcher  pour  ces  malheu- 
reux ,  ^il  y  en  eut  cent  quarante  qui  courue 
rent,  en  chantant  des  psaumes,  se  précipiter 
dans   les  flammes.     Le  jésuite  Damiel,   ejfi 

Sarladt  de  ces  infortunés  dans  son  Histoice 
e  France,  les  appelle  infâmes  et  detestabUs» 
Il  ^est  bien  évident  que  des  hommes  qui 
Volaient  ainsi  au  martyre  n  avaient  point  de 
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mœnrs  inlamèSr'  Il  n  7  a  sans  doute  de  dé- 
testable ^e  la  barbarie  ayec  laquelle  oa 
les  traita,  et  il  n'y  a  d'infâme  que  les  paroles 
de  Daniel.  On  peut  seulement  déplorer 
Faveuglement  de  ces  malheureux  qai  croyaient 
que  Dieu  les  récompenserait  parce  que  des 
moines  les  faisaient  brûler. 

L'esprit  de  justice  et  de  raison,  qui  s*est 
introduit  depuis  dans  le  droit  public  de  llËa- 
rope,  a  fait  voir  enfin  qu'il  ny  ayait  riea 
de  plus  injuste  que  la  guerre  contre  les 
Albigeois.  On  n*attÀquait  point  des  peuples 
rebelles  â  leur  prince;*  c'était  le  prince 
mênie  qu'on  attaquait  pour  le  forcer  à  dé- 
truire ses  peuples.  Que  dirait-on  aujour- 
d'hui si  quelques  éyêques  Tenaient  assiéger 
rélecteur  dé  Saxe  ou  1  électeur  palatin,  sous 
prétexte  que  les  sujets  de  ces  princes  ont 
impunément  d'autres  cérémonies  que  les  su- 
jets de  ces  êvêques? . 

En  dépeuplant  le  Languedoc  on  dépouil- 
lait le  comte  de  Toulouse.  Il  ne  s'était  dé- 
fendu que  par  les  négociations  (laio).  H 
alla  trouypr  encore  dans  Saint-Gilles  les  lé- 
gats, les  'abbés  qui  étaient  â  la  tête  de  cette 
croisade;  il, pleura  deyant  eux:  on  lui  re- 
pondit que  ses  larmes  Tenaient  de  fureur. 
Le  légat  lui  laissa  le  choix  ou  de  céder  à 
Simon  de  Montfort  tout  ce  que  ce  comte 
ayait  usurpé,  ou  d'être  excommunié.  Le 
comte  de  Toulouse  eut  du  moins  le  courage 
de  choisir  lexcommunication :  il  se  réfugia 
chez  Pierre  II,   roi   d'Arragon^   son  beau- 


frère,  qui  prit  sa  défense,  et  qui  avait  près* 
que  aatantàse  plaindre  dv'elief  des  croisés 
que  le  cointe  de  Toulotise. 

Cependant  Fardenr  de  gagner  des  indal* 
gences  et  des  richesses  multipliait  les  croi* 
ses.  Les  éyêques  de  Paris,  de  Lisieux,  de 
Bàïeax,  accourent  au  siège  de  LaTOur:    on 

Î'  fit  prisonnier  quatre  ringts  chevaliers  ayec 
e  seigneur  dé  cette  ville,  que  Ton  condamna 
tons  à  êtt*e  pendus;  mais  les  fourches  pati* 
bulaires  étant  rompues,  on  abandonna  ces 
captifs  aux  croisés,  qui  les  massacrèrent 
(1211):  on  jeta  dans  un  puits  la  sœur  du 
seigneur  de  Lavanr,  et  on  brûla  autour  du 
puits  trois  cents  habitants  qui  ne  voulurent 
pas  renoncer  i  leurs  opinions. 

Ce  m^nce  Louis,  qui  fut  depuis  le  roi 
l^uis  Vin,  se  joignit  à  la  vérité  aux  croi- 
ses pour  avoir  part  aux  dépouillas:  mais 
Simon  de  Montfort  écarta  bientôt  un  com- 
pagnon qui  eût  été  son  maître, 

Cétait  l'intérêt  des  papes  de  donner  ces 

Eays  â  Montfort  ;  et  le  projet  -en  était  si 
ien  formé,  que  le  roi  d'Arragon  ne  put 
jamais,  par  sa  médiation,  obtenir  la  moindre 
grâce.  II  parait  qa*il  n  arma  que  quand  il 
ne  put  s'en  dispenser. 

^121 3)  La  bataille^  qnil  livra  aux  croisés 
aupxès  de  Toulouse ,  dans  laquelle  il  fût 
tué,  passa  pour  une  des  plus  extraordinaires 
de  ce  monde.    Une  foule  d  écrivains  répète 

Îue  Simon   de  Montfort,    avec    huit   cents 
ommes  de  cheval  seulement,  et  mille  fan« 
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tntànBf  attaqua  rarmée  da  roi  d'Airagon  et 
da  comte  de  Toolonse,  qi4  faisaient  le  siège 
de  Muret;  ils  disent  qae  le  roi  d'Arragoa 
nykit  cent  mille  combattants,  et  que  jamais 
il  ny  eut  une  déroute  plus  complète;  ils 
disent  que  Simon  de  Montfort,  rérêque  de 
Toulouse,  et  levêque  de  Comminge,  divisé* 
rent  leur  arxnèe  en  trois  corps,  en  rhonneur 
de  ta  Sainte-Trinité» 

-  Mats  quand  on  a  cent  mille  ennemis  en 
tête,  ya«t-OQ  les  attaquer  avec  dix-huit  cents 
hommes  en. pleine  campagne,  et  divise-t-on 
une  si  petite  troupe  en  trois  corps?  C'est 
un  miracle,  disent  quelques  ècrirains;  mais 
Its  gens  de  guerre  qui  lisent  de  telles  avea- 
tures  les  appellent  des  absurdités. 

ï^lusienrs*  historiens  assurent^  que  saint  Do- 
'^miniqne  était  à  la  tête  des  troupes,  \i&  cm*-  ^ 
'Cifix  à  la  main,  enconrageant  les  croisés  ûu 
carnage.  Ce  n'était  pas  là  la  place  d'un 
saint;  et  il  faut  avouer  que  si  Dominique 
était  confesseur,  le  comte  de  Toulouse  était 
martyr. 

Âpres  cette  victoire  le  pape  tînt  un  eon* 
cile  général  à  Rome.  Le  comte  de  Ton- 
louse  vint  7  demander  grâce.  Je  ne  pois 
découvrir  sur  quel  fondement  il  espérait 
qu'on  lui  rendrait  sfs^  états;  il  fut  trop  heu- 
reux de  ne  pas  perdre  sa  liberté.  Le  con*^ 
eile  même  porta  la  miséricorde  jusqua  sta* 
tuer  qu'il  jouirait  d'une  pension  de  quatre 
cents  marcs  ou  marques  d  argent.  Si  ee 
sent  des  marcs ,  c'est  à  peu  près  vjngt-deam 
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mille  francs  de  nos  jours;  si  ce  sont  dés 
marques,  c'est  enriron  douze  cents  francs: 
le  dernier  est  plus  probable ,  attendu  que 
-moins  on  lai  donnait  d'argent,  plus  il  en 
restait  pour  l^Èglise. 

Quand' Innocent  III  fut  mort,  Raimond  de 
Toulouse  ne  fut  pas  mieux  traité  (i si 8). 
Il  fut  assiégé  dans  sa  capitale  par  Simon' 
de  Montfort:  mais  ce  conquérant  y  trouva 
le  terme  de  ces^  succès  et  de  sa  rie  ;  un 
ooup  de  pierre  écrasa  cet  homme,  qui,  en 
faisant  tant  de  mal,  avait  acquis  tant  de  re- 
nommée. 

Il  avait  un  fils  à  qui  le  pape  donna  tous 
les  droits  du  père  ;  mais  -le  pape  ne  put  lui 
donner  le  même  crédit.  La  croisade  contre 
le  Languedoc  ne  fut  plus  que  languissante. 
1j6  fils  du  vieux  Raimond,  qui  avait  suo-> 
cédé  a  son  père,  était  excommunié  comme 
lai.  Alors  le  roi  àe  France,  Louis  Yllt, 
se  fit   céder  par  le  jeune  Montfort  tous  ces 

{^ays  que  Montfort  ne  pouvait  garder;    mais 
a  mort   arrêta  Louis  VlII  au  milieu  de  ses 
conquêtes» 

Le  régne  de  saint  Louis,  neuvième  du 
nom,  commença  malheurettsement  par  cette 
horrible  croisade  contre  des  chrétiens  ses 
vassaux.    Ce  n'était  point  par  des  croisades 

rce  monarque  était  destiné  à  se  couvrir 
gloire»  La  reine,'  Blanche  de  Castille^ 
sa  mère,  femine  dévouée-  au  pape.  Espagnole, 
frémissant  au  nom^  d^hérétique ,  et  tutrice 
4*iin  pupille  A  qui<  les  dépouilles  des  oppri* 
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mes  devaient  reTenir,  prêta  le  pen  qo*elIe 
avait  de  forces  à  un  frère  de  Jfontfort,  poar 
achever  de^saccager  le  Languedoe:  le  jeune 
Raimond  se  défendit.  On  fit  une  guerre 
semblable  â  celle  que  nous  avons  vue  dans  les 
Cévènes.  Les  prêtres  ne  pardonnaient  ja- 
mais aux  Languedociens,  et  ceux-ci  n'épar- 
gnaient point  les  prêtres- (i  228);  tout  prison- 
nier  fut  mis  à  mort  pendant  deux  années, 
toute  place  rendue  fut  réduite  en  cendres» 
E^fin  la  régente  Blanche,  qui  avait  d'au* 
très  ennemis ,  et  le  jeune  Raimond ,  las  des 
massacres'  et  épWsé  de  pertes,  firent  la  paix 
à  Paris.  Un  cardinal  de  Saint-Ange  fut  Par« 
bitre  de  cette  paix;  et  voici  les  lois  qu'il 
donna,  et  qui  furent  exécutées. 
~  Le  comte  de  Toulouse  devait  payer  dix 
mille  marc9  ou  marques  aux  églises  de  hsoh 
guedoc ,  entre  les  mains  d'un  receveur  dudil 
Cardinal;  deux  mille  aux  moines  de  Gteaux^ 
immensément  riches;  cinq  cents  aux  moines 
de  Gervaux,  plus  riches  encore,  et  quinze 
cents  â  d'autres  abbayes.  Il  devfiit  aller  faire 
p^idant  cinq  ans  la  gaerre  aux  Sarrasins  et 
aux  Turcs,  qui  assurément  n'avaient  pas  fait 
la  guerre  â  Raimond  ;  il  abandonnait  au  roi, 
sans  nulle  récompense,  tous  ses  états  en-déçi 
du  Rhône;  car  oe  qu'il  possédait  en  delà 
était  terre  de  l'empire.  Il  signa  ^  son  dé- 
pouillement, moyennant  quoi  il  fut  reconnii 
par  lé  cardinal  Saint-Ânge  et  par  un  légat, 
no&'Seulement  pour  être  bon  catholique,  mai» 
pour  l'avoir  toujours  été.    On  le  com' 
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seulement  pour  la  forme,  en  cbemûe  et  nu* 
pieds f  devant  laatel  de  Féglise  de  Notre* 
Dame  de  Paris:  là  il  demanda  pardon  a  la 
Yierge;  apparemment  qu^au  fond  de  son 
i^œur  il  demandait  pardon  d  avoir  signé  un  si 
infâme  traité. 

Rome  ne  s  oublia  pas  dans  le  partage  des 
dépouilles.  Raimond  le  jeane,  pour  obtenir 
le  pardon  de  ses  péchés,  céda  aux  papes  à 
p^:-pétnité  le  comtat  Yenaissin  qui  est  en-delà 
au  Rhône.  Cette  cession  était  nulle  par  tou- 
tes les  lois  de  Tempire;  le  comtat  était  un 
fief  impérial,  et  il  n  était  pas  permis  de  don- 
ner son  fief  à  leglise  sans  le  consentement 
de  Tempereur  et  des  états.  Mais  où  sont 
^les  possessions  quon  ne  se  soit  appropriées 
que  par  les  lois  ?  Aussi ,  bientôt  après  cette 
eaLtorsion ,  Fempereur  Frédéric  II  rendit  au 
comte  de  Toulouse  ce  petit  pays  d*Avignon, 
que  le  pape  lui  avait  ravi  ;  il  fit  justice  comme 
souverain,  et  surtout  comme  souverain  ou* 
tragé.  Mais  lorsque  ensuite  saint  Louis  et 
son  fils ,  Philipne-le-Hardi ,  se  furent  mis  en 
possession  des  états  des  comtes  de  Toulouse, 
Philippe  remit  aux  papes  le  comtat  Yenais- 
sin ,  qu  ils  ont  toujours  conservé  par  la  libé- 
ralité des  rois  de  France.  La  ville  et  le 
territoire  d'Avignon  n  y  furent  point  compris  ; 
elle  passa  dans  Ta  branche  de  France  d'Anjou 
qui  régnait  à  Naples,*  et  j  resta  jusqu*ail 
temps  où  la  malheureuse  reine  Jeanne  de 
Naples  fut  obligée  enfin  de  céder  Avignon 
pour  quatre- vingt  mille  florins  qui  ne  lui  fii- 
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rent  jamais  payés.  Tels  sont  en  général  les 
titres  des  possessions  ;  tel  a  été  notre  droit 
public. 

Ces  croisades  cmitrè  te  Languedoc  durè- 
rent vingt  années.  La  seule  envie  de  "^'em- 
parer du  bien  dautrui  les  fit  naître.,  et  pro- 
duisit en  même  temps  Finquisition  (1204)* 
Ce  nouveau  fléau,  inconnu  auparavant  chez^ 
toutes  les  religions'  du  mpnde ,  reçut  la  pre- 
mière fôrme~sous  le  pape  Innocent  III;  elle 
fut  établie  en  France  dès  l'année  1229,  sous 
saint  Louis.  Un  concile,  à  Toulouse,  com- 
mença ,  dans  cette  année ,  par  défendre  aux 
chrétiens  laïques  de  lire  Pancten  et  le  noa- 
veau  Testaments.  C'était  insulter  au  genre 
humïùn  que  d'oser  lui  dire:  Nous  voulons 
que  vous  aye^  une  croyance  et  nous  ne  vou- 
lons pas  que  vous  lisiez  le  livre  sur  lequel 
cette  croyance  est  fondée» 

Daiis  ce  concile,  on  fit  brûler  les  ouvrages 
cl*Aristote,  c'est  à  dire  deux  ou  trois  exem- 
plaires qu'on  avait  apportés  de  Goristantinople 
dans  les  premières  croisades;  livres  que  per- 
sonne n entendait,  et  sur  lesquels  on  s'ima» 
ginait  que  Thérésie  des  Languedociens  était 
fondée.  Des  conciles  suivants  ont  mis  Ari- 
stote  presque  à  côté,  des  pères  de  TEglise. 
Cest  ainsi  que  vous  verrez  daiis  ce  vaste  ta- 
bleau des.  démences  humaines  les  sentiments 
des  théologiens,  les  superstitions  des  peuples, 
le  fanatisme,  variés  sans  cesse,  mais  toujours 
constants  à  plonger  la  terre  dans  Tabrutis- 
semeat  et  la  calamité,    jusqu'au  temps  qù 
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quelques  académies ,  quelques  sociétés  éclai* 
rées  ont  fait  rougir  nos.  contemporains  de 
tant  de  siècles  de  barbarie. 

(1237)  Mais  ce  fut  bien  pis  quand  le  roi 
ent  la  faiblesse  de  permettre  qu'il  y  «ut  dans 
aoo  royaume  un  grand  inquisiteur  nommé 
par  le  pape.  Ce  fut  le  cordelier  Robert  qui 
exerça  ce  pouvoir  nouTcau,  dabord  dans 
Toulouse,  et  ensuite  dans  d  autres  proYii>ces. 

Si  ce  Robert  n'eût  été  quun  fanatique^  il 
y  aurait  du  moins  dans  Son  ministère  îine 
apparence  de  zèle  qui  jeût  excusé  ses  fureurs 
aux  yeux  des  simples;  mais  c'était  un  apostat 
qui  conduisit  avec  Ijii  une  femme  perdue; 
et,  pour  mettre  le  comble  à  Fborreur  de 
9on  ministère,  cette  femme  était  elle-même 
hérétique:  c'est  ce  que  rapportent  Mslttbiea 
Paris  et  Moush,  et  ce  qui  iBst  prouvé  dans  le 
Spidlegwm  de  Luc  d'AcherL 

Le  roi  saint  Louis  eut  le  malheur  de  lui 
permettre  d'exercer  ses  fonctions  d'inquisi- 
teur à  Paris,  eo  Champagne,  en  Bour^ogne^ 
et  en  Flandre.  Il  fit  accroire  au  roi  quil 
Y  avait  une  secte  nouvelle  qui  infectait  se- 
crètement ces  provinces.  Ce  \nonstre  fit 
brûler  shr  ce  prétexte  quiconque  étant  sans 
crédit^  et  étant  suspect,  ne  reulut  pas  se 
racheter  de  ses  persécutions.  Le  peuple, 
8<Aivent  bon  juge  de  ceux  qui  Imposent  aux 
rois,  ne  rappelait  que  Robert  le  B...  ^). 
^— — .■■■  ■    I  I  ■- 

*)  On  commençait  idors  %  ^nner  ce  nom  inâiffi^ 
remment  ànz  sodonâtes  et  aux  hérétiques.  . 

EssaiturUsMoeurt.  T.  IL'  n 
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Il  fut  enfin  l*eeonnu:  ses  iniquités  et  ses  in- 
famies forent  publiques;  mais  ce  qui  tous 
indignera,  c*est  qu'il  ne  fiit  condamné  qua 
une  prison  perpétuelle;  et  ce  qui  pourrait 
encore  tous  indigner,  c'est  que  le  jésuite 
Daniel  ne  parle  point  de  cet  homme  dans 
•on  Histoire  de  France. 

Cést  donc  ainsi  que  Tinquisition  commença 
en  Europe:  elle  ne  méritait  pas  un  autre 
berceau.  Vous  sentez  assez  que  c'est  le 
dernier  degré  dune  baurbarie  brutale  et  ab- 
surde de  maintenir  par  des  délateurs  et  des 
bourreaux  la'  religion  dun  Dieu  que  des 
bourreaux  firent  périr.^  Cela  est  presque 
aussi  contradictoire  que  d'attirer  à  soi  les 
trésors  des  peuples  et  des  rois  au  nom  de 
ce  mime  Dieu  qui  naquit  et  qui  jrécut  dans 
la  paurretè.  Tous  verrez  dans  un  cbapître 
à  part  ce  qn  a  *été  Tinquisîtion  en  Espagne 
et  ailleurs,  et  jusqu'à  quel  excès  k  barbarie 
et  la  rapacité  de  quelques  hommes  ont 
abusé  de  la  simplicité  des  autres. 


CHAPITRE  IXm. 
Eut  de  l'Europe  an  treizième  tiède- 

• 

Nous  ayons  m  que  les  croisades  épuisé^ 
rent  l'Europe  d'hommes  et  d argent,  et  ne 
la  ciTilisèrent  pas.  L'Allemagne  fut  dans 
une  entière  anarchie  depuis  la  mort  de  Fré- 
déric II;  tous  les  seigneurs  s'emparèrent  â 
Fenri  des  revenus  publics   attachés  à  leiD- 
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pire;  àe  sorte  que  quand  Rodolphe  de 
Habsbourg  fut  élu  (1273),  on  ne  lui  ac* 
corda  que  des  soldats,  avec  lesquels  il  con- 
quit rÂutricbe  sur  Oitocare  qui  lavait  en- 
levée à  la  maison  de  Bavière.  ' 

G  est  pendant  Finterrégne  qui  précéda  Té- 
lection  de  Rodolphe  que  le  Danemarli,  la 
Pologne ,  la  Hongrie  s  affranchissent  entière- 
ment des  légères  redevances  qu  elles  payaient 
aux  empereurs  quand  ceux-ei  étaient  les 
plus  forts. 

Mais  c^est  aussi  dans  ce  temps*lâ  que  plu- 
sieurs villes  établissent  leur  gouvernement 
municipal  qui  dure  encore.  -  Elles  s'allient 
entre  elles  pour  se  défendre  des  invasions 
des  seigneurs.  Les  villes  anséatiques,  .comme 
Lubech,  Cologne,  Brunsvich,  Dantzich,  aux- 
quelles quatre-vingts  autres  se  joignent  avec 
le  temps,  forment  une  république  commer- 
çante dispersée  dans  plusieurs  états  différents. 
Les  Austrègues  s*établissent:  ee  sont  des  ar- 
bitres de  convention  entre  les  seigneurs  com- 
me entre  les  villes;  ils. tiennent  lieu  des  tri- 
bunaux et  des  lois ,  qui  manquaient  en  Alle- 
magne* 

L'Italie  se  forme  sur  un  plan  nouveau  avant 
Rodolphe  de  Habsbourg,  et  sous  son  règne 
beaucoup  de  villes  deviennent  libres.  Il  leur 
confirma  cette  ^  liberté  à  prix  d'argent.  11 
paraissait  alors  que  Tltalie  pouvait  être  pour 
jamais  détachée  de  VAUemagne. 

Tous  les  seigneurs  allemands,  pour  être  plus 
puissants^  s^étaient  accordés  à  vouloir  un  em- 
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pereur  qui  fiît  faible.  Les  quatre  princes 
et  les  trois  ardievêqueS)  qui  peu  à  peu  s'at- 
tribuèrent à  eux  seuls  le  droit  défection,  n'a- 
vaient choisi,  de  concert  avec  quelques  au- 
tr08  princes 9  Rodolphe  de  Habsbourg  pour 
empereur ,  que  parce  qu'il  tétait  sans  états 
considérables:  c'était  un  seigneur  suisse  qui 
s'était  fait  redouter  conune  un  de  ces  chefs 
que  les  Italiens  appelaient  Condottieri;  il  avait 
été  le  champion  de  Tabbé  de  Saint-Gall  con- 
tre révêque  de  Baie,  dans  une  petite  guerre 
pour  quelques  tonneaux  de  Tin;  il  avait  se- 
couru la  ville  de  Strasbourg.  Sa  fortune 
était'  si  peu  proportionnée  a  son  courage,  * 
(m*il  fôt  quelque  temps  grand-maiti*e  d'hôtel 
de  ce  même  Ottocare ,  roi  de  Bohême ,  qui 
depuis,  pressé  de  lui  rendre  hommage,  ré- 
pondit )»qu'il  ne  lui  devait  rien,  et  qu'il  lui, 
«savait  payé  ses  gages. «  Les  princes  d]Âlla- 
magne  ne  prévoyaient  pas  alors  que  ce  même 
Rodolphe  serait  le  fondateur  d'une  maison 
long-temps  la  plus  florissante  de  l'Europe, 
et  qui  a  été  quelquefois  sur  le  point  d'avoir 
dans  l'empire  ia  même  puissance  que  Char- 
lemagne.  Cette  puissance  fut  lonj|;-temps  'â 
se  former  ;  et  surtout  à  la  fin  d,e  ce  treizième 
siècle  et  au  commendement  do  quatorzième, 
l'empire  n'-avait  sur  TÇurope  aucune  in- 
fluence, n  ^. 

La  France  eât  été  heureuse  sous  un  soqp 

verain  tel  que  Saint  Louis,   sans  oe  funeste 

préjugé  des  croisades,   qui   causa  ses  mal* 

-heurs  et  quTle  fit  mourir  sur  les  tables  d'A- 


friqne.  On  voit,  par  le  grand  nombre  de 
vaisseËitix  équipés  poar  ses  expéditions  fata- 
les, cpie  la  France  eût  pu  avoir  gisement  une 
grande  marine  commerçante.  Les  statuts  de 
saint  Louis  pour  le  commerce ,  une  nouvelle 
police  établie  par  }ui  dans  Paris ,  sa  prag- 
matique sanction,  qui  .assura  ^a  discipline 
de  rÈglise  gallicane;  ses  quatre  grands 
bailliages  auxquels  ressortissaient  les  juge- 
ments de  ses  vassaux,  et  qui'  sont  l'origine  du 
Sarlement  de  Paris  ;  ses  règlements  et  sa  fî- 
élité  sur  les  monnaies,,  tout  fait  voir  que  la 
FVance  aurait  pu  alors  être  florissante. 

Quant  à  l'Angleterre  j  elle  fut,  sous  Edou- 
ard I",  aussi  neureuse  que  (es  mœurs  du 
temps  .pouvaient  le  permettre.  Le  pays  de 
Gralles  lui  fut  réuni;  elle  subjugua  1  Ecosse^ 
qui  reçut  un  roi  de  la  main  d'f^douardr 
Xies  Anglais  ^  a  la*  vérité ,  n  avaient  plus  la 
Nor)nandie  ni  FAnjou,  mais  ils  possédaient 
toute  la  Guienne;  '  Si  Edouard  !«•  n'eût  » 
j^*une  petite  guerre  passagère  avec  la  Fran- 
co,  il  le  faut  attribuer  aux  embarras  qu'iP 
eut  toujours  chez  lui ,  soit  quand  il  soumit 
rÈcosse,'  soit  quand  il  la  perdit  a  la  fin  de 
son  régne.- 

Nous  donnerons  un  article  particulier  et 
plus  étendu  à  l'Espagne ,  que  nous  avons  lais- 
sée depuis  Jong- temps  en  proie  aux  Sarrasins. 
Il  reste  ici  à  dire  un  mot  de  Ropie. 

La  papauté  fut,  vers  lé  treizîèiçe  siècle, 
dans  le  même  état  où  elle  était  depuis  si 
long-temp8.r    Leà  papes  ^  mal  affermis  danS' 
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»aimie  dé  Ddiiemai^k ,«  dit-il  dans  aa  lettre^ 
»ne  dépend,  eonmie  rems  1«  sares,  trèsSaiet- 
i^FérCj  que  de  TÈglise  romaine,  à 'laquelle 
yil  paye  tribut,  et  i^oa  dé  Vénnpire.«  .  Le 
pontife  que  ce  roi  de  Suéde  implorait,  et 
dont  il  reconnaissait  la  juridiction  temporelle 
sur  tous  les  rois  de  la  terre  ^  était  Jacques 
Fournier,  Benoît  XII,  résidant  à  Ârignon: 
mais  le  nom  est  inutile;  il  ne  &agit  que  de 
faire  Toir  que  tout  prince  qui  yonlait  usiu>- 
per  ou  recouvrer  un  domaine,  s  adressait  au 
pape  comme  à  son  maître.  Benoît  prit  le 
parti  du  roi  de  I>anemarl(,  et  répondit  qu'il 
ne  ferait  justice  de  ce  monarque  que  quand  H 
tawait  dté  à  compareàtre  devant,  ià,  selon  les 
L  mnciens  usages^  ^ 

La  France,  eomme  nous  le  Terrons ^  a'»- 
Tâit  pas  pour  Boniface  YIII  une  pareille 
*  déférence.  Au  reste  il  est  assez  comm  qoe 
ee  pontife  institua  le  jubilé  ,  et  ajouta  une 
seconde  couronne  à  celle  du  bonnet  pontt!^ 
fical ,  pour  signifier  les  deux  puissances» 
Jean  XXII  les  surmonta  depuis  d  une  tro> 
^éme;  mais  Jean  ne  fit  point  porter  devant 
Fui  les  deux  épées^naes,  que  faisait  portwr 
Boniface  etv. donnant  des  indulgences. 

On  passa,  dans  ce  treizième  siècle ^  -4e 
Jfignorance  sauvage  à  Fîgnorance  scholasti- 
que.  Albert,  surnommé  le  Grand,  enseignait 
les  principes  du  chaud,  du  froid,  du  sec 
et  de  l'humide;  il  enseignait  au^si  la  peiiti* 
,qtte  suivant  les  règles  de  ïastrologie  et  de  tiub^ 


«49 

punce  des  mlre^y  et  la  morde  mémÊt  h  h^ 
gifue  dAristote* 

Souvent  les  institutions  les  plciï  sages  ne 
furent  dues  c[u*à  l'aveuglement  et  à  la  fai» 
blesse.  Il  n'j  a  guère  dans  1  Eglise  de  cëré* 
manie  plus  noble,  plus  pompeuse,  plus  €A» 

Î table  d'inspîi*er  la  piété  aux  peu^es  ^e  la  / 
ëte  du  saint  Sacrement  ;  Tantiquite  n'en  eut 
guère  dont  l'appareil  fût  plus  auguste.  Cepen- 
dant, <}ui  ftttyla  cause  de  cet  établissement? 
une  religieuse  de  Liège,  nommée MonSôrnil* 
k>n ,  '  qui  s'imaginait  voir  toutes  les  nuits  un 
trou  à  la  lune  (1264):  elle,  eut  ensuite  une 
révélation  qui  lui  apprit  que  la  lune  sigui* 
fiait  Péglîse^  et  le  trou,  une  fête  qui  man* 
^ait.  Un  moine ^  nommé  Jean, ^composa 
avec  elle  l'office  du  saint  Sacrement;  la  fête 
8*en  établit  à  Liège ,  et  Urbain  IV  Tadopta 
-  -  pour  toute  .Féglise. 

Au  douzième  siècle,  les  moines  noirs  et 
les  blancs  fermaient  deux  grandes  factiona 
^i  partagefaent  les  villes ,  à  peu  près  com- 
me les  factions  bleues  et  vertes  partagèrent 
les  esprits .  dans  Tempire  romain.  Ensuite, 
lorsqu'au  treizième  siècle  lea  mendiants  exk" 
rent  du  crédit,  les  *blancs  et  les  ndrs  se 
réunirent  contre  ces  nouveau^::  venua,  jus- 
qu'à ce  -qu'enfin  la  moitié  de  FEurope  s'est 
élevée  contre  eux  tous*  Les  études  4ee 
sçholastiques  étaient  alors^  et  soiit  demeurées 
presque  jusqu'à  nos  jours  des  systèmes  d'ab* 
surdités ,  tels  que ,  si  on  les  imputait^  aux 
peuples  /de  la  Trapobane,    nous  croirions. 
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qu'on  let  calonuné.  Oa  agitait  9si 
»peiit  produire  la  nature  universelle  des  clio* 
'9êe$^  et  la-consenrer  sans  qa'il^  y  avait  des 
»elio8es;  si  Dieu  peut  être  dans  un  prédicat, 
9s'il.  peut  communiquer  la  faculté  jde  créer, 
prendre  ce  qui  est  tait  non  fait,  changer  une 
»femme  en  fille;  si  chaque  personne  divine 
»peiit  prendre  la  nature  qu  elle  vent;  si  Dieu 
ypeut  être  scarabée  et  citrouille;  si  le-pére 
»prodoit  le  fils  par  Tintellect  ou  la  volonté, 
»oo  par  Fessence,  on  par  1  attribut,  naturelle- 
»ment  ou  librement  ?«  £t  les  docteurs  qni 
résolvaient  ces  questions  s'appelaient  le  grand, 
se  subtil i  langêlique:  llrréfragable,  la  so- 
lennel^ l'illuminé)  Tuniversel,  le  profond. 


CHAPITRE  LXIV. 

De  l'Eipagoe  aux  douzième  et  treizième  «lèdEet* 

QuAiTD  le  Cid  eut  chassé  les  mnsulmant 
Ile  Tolède  et  de  Yalence,  â  la  fin  dn  on* 
eiéme  siècle,  l'Espagne  se  trouvait  partagée 
entre  plusieurs  dominations.  Le  royaume  de 
Castîlle  comprenait  les  deux  Castilles,  Léon, 
'la  Galice,  et  Valence.  Le  royaume  d*Arragon 
était  alors  réuni  à  la  Navarre.  L'Andalon- 
rie,  une  partie  de  la  Murcie,  Grenade,  ap« 
partenaient  aux  Maures.  Il  y  avait  des  com- 
tes de  Baf  celone  qui  faisaient  hommage  aux 
rois  d'Arragon*  Le  tiers  du  Portugal  était 
aux  chrétiens*. 

Ce  tiers  du  Portugal ,  que  possédaient  les 


chrétiens,  n'ëtait  qu*un  comté.  Le  fils  dVn 
>  dac  de  Bourgogne,  descendant  de  Hugues» 
Capet,  qa on  noenme  le  comte  Henri,  venait 
de  s'en  emparer  au  commeiicement  do  doo^ 
ziéme  siécre.^ 

l^ne  croisade  aurait  plus  facilement  chastfé 
les  musulmans  de  l'Espagne  (pie  de  la  Syrie; 
'mais  il  est  très  yraisembfable  que  les  prin(^es 
chrétien»  d'Espagne  ne  voulurent  point  de  ce 
secours  dangereux  et  qu^ils^  aimèrent  mieux 
déchirer  eux-mêmes  leur  patrie,  et  la  dispiv- 
ter  aux  Maures  ^  que.  la'  voir  envahie  par  des 
croisés* 

(1114)  Alfbnse,  surnommé  le  Batailleur,,  roi 
d'Arragon  et  de  Navarre,  prit  sur  les  Maures 
Sarragosse,  qui  devint  la  capitale  d'Arragon, 
bt  qui  ne  retourna  plus  au  pouvoir  des  mn- 
'sulmanff. 

(1137)  Le  fils  du  comte  Henri  ^  que  je 
nomme  Alfonse  de  Portugal^  pour  le  dU 
^nguer  de  tant  d^autre»  rois  de;  ce  nom| 
ravit  aux  Maures  Lisbonne,  le  meilleur  port 
de  l'Europe,,  et  le  reste  du  Portugal,  mail 
non  les  Algarves»  (iiSç)  Il  gagna  plusîetlrs 
l^atailles,  et  se  fit  enfin  roi  de  Portugal. 

Cet  événement  est  très-important.  Les  roit 
'de  Castille  alors  se  disaient  encore  empa» 
teurs  des  £$pagnes.  Alfonse,  comte  d^und 
partie^  du  Portugal,  était  leur  vassal  quand 
tl  était  peu  puissant;  mais  dès  quil  se  trou* 
V©  maître  par  les  armes  d'une  province  coni- 
sidérable ,  il  se  fait  souverain  indépendant. 
Le  roi  de  Castille  lui   fit .  la  guerre  comme 


«  un  Tass&I  rebelle}  mais  le  Bôureau  roi 
de  Portugal  soumît  sa  coaronne  au  saint- 
siège,  comme  les  Normands  s'étaient  rendus 
vassaux  de  Rome  pour  le   royaume  de  Na- 

5 les,  Eugène  III  confère,  donne  la  dignité 
e  roi  à  Alfonse  et  à  sa  postérité,  à  la  chau- 
ffe d*un  tribut  annuel  de  deux  livres  d'or 
([1147).  ^^  pape  Alexandre  lU  confirme  en- 
Suite  la  donation .  moyennant  la  même  rede-, 
Tance.  •  Ces  papes  donnaient  donc  en  efFet 
les  "royaumes.  Les  états  de  Portugal  as- 
semblés à  Lamégo^^  sous  Alfonse,  pour  éta- 
blir *les  lois  de  ce  royaume  naissant,  com- 
mencèrent par  lire  la  bulle  d'Eugène  III,  qui 
donnait  la  couronne  à  Alfonse:  ils  la  regar- 
daient donc  comme  le  premier  droit  de  leur 
indépendance;  c'est  donc  encore  une  nou- 
velle preuve  de  l'usage  et  des  préjugés  de 
ees  siècles;  Aucun  nouveau  prince  n'osait  se 
dire  souverain,  et  ne  pouvait  être  reconnu 
des  autres  princes  sans  la  permission  du  pa- 
pe; et  le  Fondement  de  toute  Thistoire  da 
moyen  âge  est  toujours  que  les  papes  se 
croient  seigneurs  suzerains  de  tous  les  états^ 
sans  en  excepter  aucun,  'en  vertu  de  ce  qu'ils 
prétendent  avoir  succédé  seuls  à  Jésus- Qirist: 
et  les  empereurs  allemands,  de  leur  côté^ 
feignaient  de  penser,  et  laissaient  dire  4  l^iu? 
cbancellerie  que  les  royaumes  de  TEurope 
n'étaient  que  des  démembrements  de  leur 
empire,  parce  qu'ils  prétendaient  avoir  suc* 
eédé  aux  Césars.  Cependant  les  Elspagnols 
s'occupaient  de  droits  plus  réels. 
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Encore  ,  cpielques  efforts ,  et  les  musul- 
^  mans  étaient  chassés  de  ce  continent;  mais 
'il  fallait  de  l'union ,  pi  les  çlirétiens  d'Es- 
pagne se  faisaient  presque  toujours  la  gu^> 
re.  Tantôt  la  Castille,  et  TArragon  étaient 
en  armes  l'une  contre  lautre,  tantôt  la  Na- 
rarre  combattait  TArragon;  quelquefois  ces 
trois  provinces  se  faisaient  la  guerre  à  la  fois; 
et  dans  cbacUn  de  ces  rojàumes  il  y  avait 
souvent  une  guerre  intestine.  Il  y  eut  de 
suite  trois  rois  d'Arragon  qui  joignirent  à 
cet  état  la  plus  grande  "partie  de  la  Navanne 
dont  les  musulmans  occupaient  le  reste*  AU 
fonse-le-Batailleur ,  qui  mourut  en  ii34^  foU 
le  dernier  de  ces  rois.  Oei  peut  juger  de 
reprit  du 'temps,  et  du  mauvais  gouvei*ne« 
ifient,  par  lé  testament  de  ce  x'oi  qui  laissa 
ses  royaumes  aux  chevaliers  du  Temple  et*  â 
ceux  de  Jérusalem.  €*était  -ordonner  des 
guerres  civiles  par  sa  dernière  volonté.  Heor 
reusement  ces  chevaliers  ne  se  mirent  pa/S 
en  état  de  soutenir  le  testament.  L^s  étals 
d*Arragon,  toujours  libres,  élttrent  pour  leuv 
roi  don  Ramire,  frère  du  roi  dernier  mort 
quoique  moine  depuis  quarante  an»  et  évè* 
<jue  depuis  qjuelques  années.  On  Tappela  L» 
prêtre-roi,  et  le  pape  Innocent  II  l.ui  donna 
une  dispense  pour  se  marier* 

(i  i34)  {ia  Navarre,  dans  ces  secousses,  fîH 
divisée  de  FArragon,  et  redevint  un  royaume 
particulier  <pa  passa  depuis ,  par  des  maria- 

fes ,  aux  comtes  de  'Champagne ,  appaiiint  à 
hilippe-Ie-Bel,  et  à  la  maison  de  France,  en-^ 
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sotte  tomba  dans  celle  de  Foix  et  d'AlI>i*ety  et 
est  absorbée  aujourd'hui  dans  la  monarcbie 
d*£spagQe. 

(m58)   Pendant  ces  divisions  les  maures 
se  soutinrent:  ils  reprirent  Valence.     Leurs 
incursions  donnèrent  naissance  à  l'ordre  de. 
Calatrava.  Des  moines  de  Cîteaux^  assez  pui&- 
fionts  pour  fournir  aux  frais  de  la  défense 
de  la  yille  de  Calatrava,  armèrent  leurs  frè^< 
res  convers  avec  plusieurs  écujers  qui  com» , 
battirent  en  portant  le  scapulaire.     Bientôt 
après -se  forma  cet  ordre,  qui  n'est  plus  au-, 
jourd'hui  ni  religieux,  ni  militaire ,.  dans  le-* 
cpiel  on  peut  se  marier  une  fois,  et  qui  ne 
consiste  que  dans  la  jouissance  de  plusieurs 
commanderies  en  Espagne. 

Les  querelles  des  chrétiens  durèrent  tou- 
jours ;  et  les  mahométans  en  profitèrent  quel- 
quefois» Vers  l'an  1197 .un  roi  de  Navarre, 
nommé  don  Sanche,  persécuté  par  les  Castil- 
lans et  les  Ârragonais ,  fut  obligé  d'aller  en 
Afrique  implorer  le  secours  du  miramolin  de . 
Fempire  de  Maroc;  mais  ce  qui  devait  faire 
une  révolution  n'en  £t  point. 

Lorsque  autrefois  T^lspagne  entière  était 
réunie  sous  le  roi.donRodrigue,  prince  peut*- 
éfti*e  incontinent,  mais  brave,  elle  fut  subju- 
guée en  moins  de  deux  années;  et  mainte-, 
oant. qu'elle  était  divisée  entre  tant  de  do- 
minations jalouses,  ni  les  miraniolins  d'Afri- 
que, ni  le  roi  maure  d'Andalousie^  ne  pou* 
raient  faire  des  conquêtes.  C  est  que  les  fis- 
pagnols  étaient  plus  aguerris,  que  le  pajs 
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était  Iiérissé  de  forteresses ,  qu'on  se  réunis*' 
sait  dans  les  plus  grands  dangers^  et  que  les 
Bfsares  n  étaient  pas-  plus  sages  que  les  chré- 
tiens. 

(i20c)  Enfin  tontes  les  nations  chrétieiv- 
nés  de  FEspagne  se  réunirent  pour  résister 
aux  forces  de  l'Afrique ,  qui  tombaient  sur 
eux. 

Le  miramolin  Mabomed-ben-Joseph  avait 
passé  la  mer  avec  près  de  cent  mUie  com* 
battants,' au  rapport  des  historiens,  qui  ont 

Eresque  tous  exagéré;  on  doit  toujours  ra« 
attre  beaucoup  di:^  nombre  des  soldats  qu  ils 
mettent  en  campagne,  et  de  ceux  qu'ils  tuent, 
et  des  trésors  qu'ils  étalent,  et  des  prodiges 

Îu'iis  racontent.  Enfin  ce  miramolin,  forti- 
é  encore^  des  Maures  d'Andalousie,  s'assu- 
rait de  conquérir  l'Espagne.  Le  bruit  de  oe 
grand  armement  avait  reveillé  quelques  cha- 
yaUers>  français.  Les  rois  de  Castilîe,  d'Ax* 
ragon,  de  Navarre,  se  réunirent  par  le  datvr 
ffer.  Le  Portugal  foura.it  des  troupes.  (1212) 
Ces  deux  grandes  armées  se  rencontrèrent 
dans  les  défilés  de  la  montagne  Ivoire*),  sus 
les  confins  dé  TAndalousie  et  de  la  province 
de  Tolède.  L'archevêque  de  Tolède  était  â 
cité  du  roi  de  CastUle^  AIfonse-4e-Noble,  e£ 
portait  la  Croix,  à  la  tête  des. troupes  5  le  mi- 
ramolin tenait  un  ssibve  dans  une  main  e% 
FAI  eoran'  dans  Fautre.  Les .  .chrétiens,  vain* 
qnirent;  >et  cette  journée  se  célèbre  encore 

*)  La  Sierra  Morena. 
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tous  Ie«  .an«  à  Tolède  4e  i6jafllct;  tn^is  la 
Tictoire  fut  plus  illustre  qu'utile.     Les  Mau-^ 
l'es  d'Andalousie  furent  fortifiés   des  débris 
de  Tarmée  d'Afri<îue,  et  celle  des  chrétiens 
se  dissipa  bientôt 

Presque  tous  les  çbetaliers  retournaieiit 
chez  eux,  dans  ce. temps  là,  après  une  ba- 
taille. On  savait  se  battre,  mais  on  ne  sa- 
vait-pas  faire  la  guerre,  et  les  Maures  sa* 
valent  encore  moins  cet  art  que  les  Espag- 
nols; ni  chrétiens,  nr  musulmane  n  avaient  de- 
troupes  ûontinueHement  rassemblées  sous  le 
drapeau. 

L*Espagne,  occupée  de  ses  propres  afflicv 
^  tiàns  pend^ht  cinq  cents  an$ ,  ne  commença 
â*avoir  part  à  celles  -de  l'Europe  que  dans  Je 
temps  des  Albigeois.  Nous  avons  vu  com- 
ment le  roi  d'Arragon ,  Pierre.lt,  fut  obligé 
de  secourir  ses  vassaux  du  Languedoc  et  da 
pays  de  Foixy  quon  opprimait  sous  prétex- 
te de  religion,  et  comment  il  mourut  en 
oombattant  Montfort^  le  ravisseur  de  son 
fils  et  le  conquérant  du  Languedoc.  Sa  ven- 
te, Marie  de  Montpellier,  qui  était  rétirée 
a  Rome ,  plaida  la  cause  de  ce  fils  devant 
le  pape  Innocent  III,  et  le  supplia  -d'nser  dei 
•on  autorité  pour  le  faire  remettre  en  li- 
berté. Il  7  avait  des  moments  bien  hono* 
râbles  pour  la  cour  de  Rome.    ^1214)  Le 

Sape  ordonna  à  Simon  de  Montfort  de  ren« 
re  cet  enfant  aox'Arragonais,   et  Monfori 
le  rendit    Si  les  pap^s  avaient  toajoars  usé 
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ainsi  de  lear  autorité,  i]s  cassent  été  les  lé* 
gislateurs  de  TEiirjope. 

Ce  mêiQe  toi  Jacques  est  le  premier  des 
rpis  d'Arragon  à  qui  les  états  aient  prêté 
serment  de  fidélité;  c'est  lui  qui  prit  sur 
les  Maures  llle  de  Majorque;  (i338)  cest 
hd  qui  les  chassa  du  beau  rojaume  de  Va- 
lence ,  pays  favorisé  de  l,a  nature  y  où  elle 
forme  des  hommes  robustes,  et  leur  donne 
tout  ce  qui  peut  flatter  leurs  sens*  Je  ne 
sais  comment  tant  d*historiens  peuvent  dire 
que  la  ville  de  Valence  n'avait  que  mille 
pas  de  circuit,  et  qu'il  en  sortait  plus 
de  cinquante  mille  mahométans;  comment 
une  si  petite  ville-  pouvait-elle  contenir  tant 
de  monde? 

Ce  temps  semblait  marqué  pour  la  gloire 
de  TEspagne  et  po^r  l'expulsion  des  Mau- 
res. Le  roi  de  Castille  et  de  Léon,  Ferdi- 
nand m ,  leur  enlevait  la  célèbre  ville  de 
Cordoue ,  résidence  de  leurs  premiers  rois, 
ville  £ort  supérieure  â  Valeiîce,  dans  la- 
quelle ils  avaient  fait  bâtir  une  superbe  mos- 
quée, et  tant  de  beaux  palais» 

Ce  Ferdinand,  troisième  du  nom,  asser-^ 
vit  encore  les  musulmans  de  Murcie.  C^est 
un  petit  pays,  mais  fertile^  et  dans  lequel 
les  maures  recueillaient  beaucoup  de  soie, 
dont  ils  fabriquaient  de  belles  étoffes.  (1248) 
Enfin,  après  seize  mois  de  siège,  il  se  ren- 
dit maître  de  Se  ville,  là  plus  opulente  ville 
des  Maures,  qui  ne  retourna  plus  à  leur  do- 

minatioiu  Sa  mort  mit  fin  a  ses  succès  (i352). 

«1  ♦» 
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Si  lapothéose  est  due  à  ceux  qui  ont  dflili- 
vré  leur  patrie,  r£spagnè  révère  ayec  autant 
de  raison  Ferdinand  que  la.  France  invoque 
Saint  Louis^  fl  fît  de  sa'ges  lois  comme  ce 
roi  de  France;  il  établit  copime  lui  de  .nou- 
velles juridictions.  Cest  à  lui  qu'on  0ttri- 
bue  le.  conseil  royal  de  Castille,  qui  subsista 
toujours  depuis  lui.     ' 

(1252)  Il  eut  pour  ministre  un  Ximenès, 
archevêque  de  Tolède;  nom  heureux  pour 
TEspagne,  mais  qui  n'avait  rien  de  commun 
aved  cet  autre  Ximenès  qui,  dans  le  temps 
suivant,  a  été  régent  de  Castille. 

La  Castille  et  FArrago'n   étaient  alors  des 

{missances;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
eurs  souverains  fussent  ..absolus;  aucun  ne 
1  était  en  Europe.^  Les  seigneurs ,  en  Espag- 
xxe  plus  qaailleurs,  resserraient  lautorité  du 
roi  dans  des  limites  étroites.  Les  Ârrago- 
nais  se  souviennent  encore  aujourd'hui  de 
la  formule  de  Tinauguration  de  leurs  rois; 
le  grand  justicier  du  royaume  prononçait  ces 
paroles  au  nom  des  états:  Nos  que  t^aiemos 
tanto  como  ifos,  y  que  podemas  'mas  que  i^os,  os 
hazemos  nuestro .  rey  y  sênor,  con  toi  que  gMW'- 
deis  nuestros  fueros,  se  no,  710:  »Nous  qui  som* 
»mes  autant  que  vous,  et  qui  pouvons  plu« 
i»que  vous,  nous  vous  faisons  notre  roi,  a 
«condition  que  vous  garderez  nos  IoiS|  si- 
»non,  non.c 

Le  ^  grand  justicier  prétendait  que  06  n'é* 
tait  pas  une  vaine  cérémonie,  et  qu^il  avait 
le  droit  d accuser  le  roi  devant  Ic^  états»  et 
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dé-  présider  au  Jagement:  je  ne  rois  point 
pourtant  d'exemple  cru  on  ait  usé  de  ce.  pri* 
Tiiege. 

La  Castille  li'arait  guère  moins  de  droits, 
et  les  états  mettaient  des  bornes  au  pou« 
Toîr  souverain.  Enfin  on  doit  juger  que, 
daYis  des  pays  où  il  y  avait  tant  des  sei- 
gneurs, il  était  aussi  difficile  aux  rois  de 
compter  leurs  sujets  que  de  chasser  les 
Maures. 

Alfonse  X,  surnommé  P^stronome  ou  lé 
Sage,  fil^  de  saint  Ferdinand,  en  fit  Tépreu-" 
ve.  On  a  dit  de  lui  qu'en  étudiant  le  ciel, 
il  avait  jperdu  la  terre.  Celte  pensée  triviale 
serait  juste  si  ^Ifonse  avait  négligé  ses  affai- 
res pour  l'étude;  mais  c*est  ce  qtfil  ne  fit 
jamais.  Le  même  fonds  d  esprit  qui  en  avait 
fait  un  grand  philosophe  en  fit  un  très  bon 
iro.  Plusieurs  auteurs  Taccusent  encore  d'a- 
étbismé,  pour  avoir  dit  »que  sHl  avait  été 
vdu  conseil  dé  Dieu,  il  lui  aurait  donné  de 
fions   avis  Sur  le   mouvement  des  astres. « 

Ces  auteurs  ne  font  pas  attention  que  cet- 
et  plaisanterie  de  ce  sage  prince  tombait 
uniquement  '  Sur  le  système  de  Ptolômée, 
dont  il  sentait  Tinsuffisance  et  les  contrarié^. 
tés.  Il  fut  le  rival  des  Arabes  dans  les 
sciences  ;  et  Tuniversité  de  Salamanque,  éta- 
blie en  cette  ville  par  son  père,  n'eut  au- 
cun personnage  qui  Fégalât.  Ses  tables  al- 
fbnsines  font  encore  aujourd'hui  sa  gloire, 
et  la  honte  des  princes  qui  se  font  un  mé- 
rite   d  être    ignorants  j    mais  '  anssi    il    faut 
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aroaer  qu'elles  furent  dressées  patr  des 
Arabes. 

Les  Jtifficultés  dans  lesquelles  son  régoe 
fut  embàrassé  n^étaient  pas,  sans  doute,  un 
effet  des  sciences  <|ui  rendiréitl  Alfo'nse  il- 
lustre, mais  une  suite  des  dépenses  exces- 
sives de  son  père*  Ainsi  que  saint  Louis 
9vait  épuisé  la  France  jpar  ses  voyages,  saint 
Ferdinand  avait  ruine  pour  un  temps  la 
Castille  par  ses  acquisitions  mêmes,  qai 
avaient  coûté  plus  quelles  ne  valurent  Sa- 
bord. 

Après  la  mort  de.  saint  Ferdinand  il  fallut 
que  son  fils  résistât  à  la  Navarre  et  à  fArra- 
gon  jaloux. 

Cependant  tous  ces  embarras,  qui  occu- 
paient ce  roi  philosophe,  n empêchèrent  pas 
que  les  princes  de  l'empire  ne  te  demandas- 
sent pour  empereur;  et  s'il  ne  le  fut  pas, 
si  Rodolphe  de  Habsbourg  fut  ^ nfin  éht  à 
sa  place,  il  ne  faut,  ce  me  semble,  rattribuer 
qu'à  la  distance  qui  séparait  la  Castille  de 
1  Allemagne.  Alfonse  montra  du  moins  qu'il 
méritait  lempire  par  la  manière  dont  il  god- 
verna  la  Castiilë,  Son  recueil  de  lois,  qu*on 
appelle  las  Partidas^  y  est  eitcore  un  ules  fon- 
dements de  la  jurisprudence  ;  il  dit  dans  ces 
lois,  »que  le  despote  arrache  larbre,  et  que 
9le  sage  monarque  rébranche.« 

(1283)  Ce  pnnce  vit,  dans  sa  vieillesse, 
son  fils,  don  Sanche  III,  se  révolter  contre 
lui;  mais  le  crime  du  fils  ne  fait  pas,  je 
CHHs,  la   honte  du  père.    Ce  don  oanchè 
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était  né  d'un , second  mariage,  et  prétendit, 
du  vivant  de  son  père  se  faite  déclarer  son 
héritier  a  lexclnsion  des  petits-Bis  du  pre* 
mier  lit:  une  assemblée  de  factieux,  sous 
le  nom  d états,  lui  déféra  même  la  couron- 
ne. Cet  attentat  est  une  nouvelle  preuve  de 
ce  que  j'ai  souvent  dit,  quen  Europe  il  n*y 
avait  point  de  lois,  et  que^  presque  tout  se  dé« 
cidàit  suivant  Toccurrence  des  temps  et  le  ca* . 
price  des  hommes. 

Âlfonse-le-Sage  fut  réduit  à  la  douloureu* 
se  nécessité  de  se  liguer  avec  les  maho- 
métans  contre  un  fils  et  des  chrétiens  rebel- 
les. Ce  n^était  pas  la  première  alliance  des 
chrétiens  avee  les  musulmans  contre  d  autres 
chrétiens,  mais  c était  certainement  la  plus 
juste. 

Le'miramolin  de  Maroc,  appelé  par  le  roi 
AJfoilseX,  passa  la  mer:  rÂiricain  et  le  Ca- 
stillain  se  virent  à  Zara,  sur  les  corifins  de 
-Grenade.  L*histoire  doit  peipétuer  à  jamais 
la  conduite  et  le  secours  du  miramoiîn;  il 
céda  la  place  d'honneur  au  roi  de  Castiller 
»Je  vous  traite  ainsi,«  dit-il,  i^parce  que  vous 
»êtes  malheureux,  et  je  ne  m  unis,  avec  vous 
yque  pour  yenger  la  cause  commune  de  tous. 
»Ies  rois  et  de  tous  les  pères.«  Âlfonse 
combattit  son  fils,  et  le  vainquit  (i283);  ce 
qui  prouve  encore  combien  il  était  digne  de 
régner;  mais  il  mourut  après  sa  victoire* 

Le  roi  de  Maroc  fut  obligé  de  passer 
dans  ses  états;    dou  Sancbe,   fils  dénature 


d'Alfônse'et  Qsarpatear  du  trône  de  sed  ne- 
veux, régna,  et  même'  régna  heorensement^ 

La  domination  portugaise  comprenait  alors 
les  Algarves,  arrachées  enfin  aux  Maures. 
Ce  mot  Algarves  signifie  en  arabe  faysferti^ 
U.  N  oublions  pas  encore  qu'Alfonse-le-Sage 
avait  beaucoup  aidé  le  Portugal  dans  cette 
conquête;  Tout  cela,  ce  me  semble,  prouve 
invinciblement  qu^Alfonsie  n'eut  jamais  à  se 
repentir  d  avoir  cultivé  les  sciences ,  comme 
\&  veulent  insinuer  des  ]iistoriens  'qui ,  potfr 
se  donner  la  réputation  équivoque  de  politi- 
ques, affectent  de  mépriser  des  arts  qu'ils  de- 
vraient honorer.  .       "        ' 

Alfonse-le-Philosophe  avait  oublié  si  peu 

le  temporel ,  qu  il  s^était  fait  donner'  par  le 

pape,.  Grégoire  X,  le  tiers  de  certaines  dîmes 

du  clergé  de  Léon  et  de  Gastille;  droit  qu*il 

>  transmis  k  ses  successeurs. 

Sa  maison  fut  troublée,  maid  eUe  s^afler- 
mit  toujours   contre   les  Maures.  (i3o3)  Son 

Eetit-fils,  Ferdinand  IV,  leur  enleva  alors  Gi- 
raltar,  qui  n'était  pas  si  difBciie  à  conquérir 
qu'aujourd'hui. 

•  On  appelle  ce  Ferdinand  IV  Ferdinand  PA- 
journé,  parce  que  dans  un  accès  de  colère  il  fit, 
dit-on,  jetei*  du  haut  d'un  rocher  deux  seig- 
neurs, c^ui,  avant  d'être  précipités,  Fajour^ 
nèrent  à  comparaître  devant  Dieu  dans  tren- 
te jours,  et  quil  mourut  au  bout  de  ce  ter- 
me. Il  8ei*ait  à  souhaiter  que  ce  conte  fut 
véritable^  ou  da  moins  cm  tel  par  ceux  qui 
pensent  pouvoir  tout  faire  impoaéme^t.    Il 


t63 

fut  père  de  ce  fameux  Pierre-IeXniel,  dont 

nous  Terrons  les  excessives  sëvérités:  prin- 
ce implacable,  et  punissant  cruellement  les 
hommes  sans  qu'il  fût  ajourné  au  tribunal 
de  Dieu. 

VAiTâgon,  de  son  côté,  se  fortifia,  comioQe 
nous  Tavons  vu,  et  accrut  sa  puissance  par 
lacquisition  de  la  Sicile. 

Les  papes  prétendaient  potrvoir  disposer 
du  royaume  d'Arragon  pour  deux  raisons: 
premièrement,  j>arce  qu'ils  le  regardaient 
comme  un  fief  de  TËglise  romaine;  secon- 
dement, parce  que  Pierre  III,  surnommé  le 
Grand,  auquel  on  reprochait  les  vêpres  si- 
ciliennes, était  excommunié,  non  pour  avoir 
eu  part  au  massacre  ^  mais  pour  avoir  pris 
la  Sicile  que  le  pape  ne  voulait  pas  lui  don- 
ner. Son  royaume  d'Arragon  fut  donc  trans- 
féré par  sentence  du  pape  a  Charles  de  Va* 
lois,  petit'fils  de  saint  Louis;  mais  la  bulle 
ne  put  être  mise  a  l'exécution;  la  maison 
â'4n:agon  demeura  florissante;  et  bientôt 
^rés,  les  papes,  qui  avaient  voulu  la  per- 
dtre,  Tenrichirent  encore.  (  1 294)  Bonif ace  VIII 
donna  la  Sardaigne  et  in  Corse  au  roi  d*Ar* 
ragon,  Jacques IV,  dit  le  Juste,  pour  Pôter 
aux  Génois  et  aux  Pisans  qui  se  disputaient 
ces  îles  :  nouvelle  preuve  de  l'imbédUe  gros- 
sièreté de  ces  temps  barbares. 

Alors  ]ar  Castille  et  la  Frapcci  étaient  unies, 
parce  qu'elles  étaient  ennemies  de  rArragon; 
ies  Castillans  et  les  Français  étaient  alliés  de 
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royaorne  à  royaame,  de  peuple  à  penple.  et 
d'homme  à  homme.  ' 

Ce  qui  se  passait  alors  en  France  *  du 
temps  de  Philippe -le -Bel,  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle,  doit  attirer  nos 
regards*  - 


CHAPITRE  LXV.  ^     ' 

Du  roi  de  France  Philippe-le-Bel  et  de  BoDÎfaceVIII. 

Le  temps,  de  Philippe-Ie-Bel,  qui  com-* 
mença  son  règne  en  i285,  fut  une  grande 
«  époque  en.  France ,  par  Fadmission  du  tiers 
état  aux  assemblées  de  la  nation,  par  l'insti- 
tution des  tribunaux  suprêmes  nommés  per- 
leihents^),  par  la  première  érection  dune 
nouvelle -pairie,  fait  en  faveur  du  duc  de 
Bretagne,  par  l'abolition  des  duels  en  matière 
civile^  par  la  loi  des  apanages  restreints 
aux  ^euls  héritiers  xpâles.  Nous  nous  arrê*^ 
terons  à  présent  à  deux  autres  objets,  aux* 
qu^elles  de  Philippe*le-?el  arec  le  papeBo* 
niface  YIII ,«  et  à  T extinction  de  Tordre  des 
templiers. 

Nous  ayons  déjà  tu  que  BonifaceYIII,  de 
la  maison  des  Cià'etans,  était  un  hcmme  sem* 
blable  àGrésoireVI^  plus  savant  encore  que 
lui  dans  le  droit  canon,  non  moins  ardent  a 
soumettre  les  puissances  à  l^Ëglise  |  et  toutes 

.  *)  Fojrtz  leii  chapitre^  ooncemant  les  états  néncrsvx 
-  et  lettribuoaux  de  parlement. 
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les  Églises  au  saint-sîége.  Les  factions  ^ibô" 
Une  et  guelfe  divisaient  plus  que  faoïais  Tlt»- 
hé.  Les  gibelins  étaient  ordinairement  les 
partisans  des  empereurs;  et  l'empire  alors 
n étant  qu'un  yain  nom,  les  gibelins  se  «er- 
raient toujours  de  ce  «om  pour  se  fortifier 
et  pour  8*agrandir.  Boniface  fut  long-temps 
gibelin  quand  il  fut  particulier,  et  on  peut  bien 
juger  qu'il  fut  guel/e  quand  il  devint  pape; 
Qn  rapporte  qur'un  premier  jour  de  carême, 
donnant  les  cendres  à  un  archevêque  de  Gê# 
aes,  il  les  lui  jeta  au  nez  en  lui  disant: 
tSouviens  toi  que  tu  es  gil)elin.«  La  maisoa 
des  Colonnes,  premiers  barons  romains,  qui 
possédaient  des  villes  au  milieu  du  patrimoi^ 
ne  de  saint  Pierre^  était  de  la  faction  gibeline. 
Leur  intérêt  contre  les  papes  était  le  même 
que  celai  des  seigneurs  allemands  contre  Tem* 
pereur,  et  des  Français  contre  1^  roi  de  Frao* 
ce:  le  pouToir  des  seigneurs  de  fiefs  soppo- 
sait  partout  au  pouvoir  souverain.  , 

Les  autres  barons  voisins  de  Borne  avaient 
le  même  esprit  ;  ils  s'unissaient  aree  les  rois 
de  Sicile  et  avec  les  gibelins  des  villes  dl- 
talie:  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Je  pape  les 
persécuta  et  en  fut  persécuté;  m^esque  tous 
ces  seigneurs  avaient  à  la  fois  des  diplômes 
de  fiicaire  du  sçintsiège^  et  ,de  ^icair^  de  tem^, 
pire'f  source  nécessaire  de  guerres  civiles,  que 
le  respect  dé  la  religion  ne  put  jamais  tarir,  et 
que  les  hauteurs  dje  Boniface  VJII  ne  firent 
qu'accroître,  <*'l^*v 

jBmoi  'sur  Us  MflBur^.   T.  IL  la         /^        \^^ 
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maine,  le  vendait  égal  aa  roi  même.  Tint  à 
Paris  brafr^r  son  souveratn^  et  le  menacer 
de  mettre  son  royaume  en  interdit:  «n  sé- 
calier  qui  se  fut  conduit  ainsi  aurait  éxi 
puni  de  mort  ;  il  fallut  user  de  grande^ 
précautions  pour  s'assurer  seulement  de  la 
personne  de  Févêque;  encore  fallut-il  le  re» 
mettre  entre  les  mains  de  soi^  métropolitain, 
Tard^ieTeque  de  Narbonne. 

Vous  avez  déjà  obserré.  que,  depuis  la 
mort  de  Charlemagne,  on  «e  vit  aucun  pon- 
tife de  Bome  qui  n'eût  des  disputas  ou  épi* 
neuses  ou  violentes  avec  les  empereurs  et 
les  rois;  vous  verrez  durer  jusquau  siècle 
de  Louis  XIY  ces  querelles,  qui  sont  lâ  sui« 
te  nécessaire  de  la  forme  de  gouvernement 
la  plus  absurde  â  laquelle  les  hommes  se 
soient  jamais  soumis.  Cette  absurdité  coo- 
sistaic  à  dépendre  chçz  soi^d'un  étranger; 
eu  ^et,  souffrir  qu^un  étranger  donne  cbes 
^vous  des  fiefs .^  ne  pouvoir  recevoir  de  sub^ 
aides  des  possesseiH^s  de  -ces  fiefs  qu  avec 
la  permission  de  cet  étranger,  et  sans  partager 
avec  lui^  être  continuellement  exposé  à  voir 
fermer  par  son  .ordre  les  temples  que  vous 
avez  construits  et  dotés  ;  convenir  jqu*nne 
partie  de  vos  sujets  doit  aller  plaider  à  trois 
cents  lieues  de  vos  états:  c'est  lâ  ime  petite 
partie  des  chaînes  que  les  souverains  de  i'£a« 
rope  s'imposèrent  insensiblement,  etsansprea* 
que  le  savoir.  Il  est  ^dair  que  ai  aujourd'hiÂ 
on  v<enait  pour  la  .première  fois  pr<^ser  ao 
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eonseî]  &ùn  sonTerain  de  se  somnettre  à  de 
pateils  usages,  celui  qui  oserait  en  faire  la 
proposition  serait  regardé  comme  le  plus  in- 
sensé des  hommes»  Le  fardeau  d'abord  lé- 
ger s  était  appesanti  par  degrés:  on' sentait 
bien  ijo'il  fallait  le  diminuer,  mais  on  n'était 
m  assez  sage,  n^  assez  instruit,  ni  assez  fer- 
me, pour^'en  défaire  entièrement. 

(i3o2  etsuir.)  Déjà,  dans  ane  bulle  long- 
temps fameuse,  réréque  de  Rome,  Bonifa- 
œYIII,  avait  décidé,  yqu aucun  clerc  ne 
»doit  rien  payer  au  roi  son  maître  sans  per- 
^DMSsîon  expresse  du  sourerain  pontife.n 
Philippe,  roi  de  France,  n'osa  pas  d'abord 
faire  brûler  cette/ bulle;  il  se  contenta  de 
êéfendre  la  sortie  de  Fargent  hors  du  roy- 
aume, sans  nommer  Rome.  On  négocia;  le 
pape ,  pour  gagner  du  temps ,  canonisa  saint 
iiOuts;  er  l«s  moines  concluaient  que  si  un 
IiommCv  disposait  du  ciel  il  pbuyait  disposer 
de  l'argent  de  la  terre« 

Le  roî  plaida  devant  Tard^^vêcpie  de 
ITarbonne  contre  Tévêque  de  Pamiers,  par 
la  bouche  de  son  chancelier  Pierre  Flotte*  à 
Senlis;  et  ce  chancelier  alla  lui-même  à  Ro- 
me rendre  compte  au  pape  du  procès.  Les 
rois  de  Cappadoce  et  de  Bythinie  en  usaient 
à  peu  près  de^  même  avec  la  république  ro- 
maine; mais  ce  quils  n'eussent  pas  fait.  Pier^ 
T^  Flotte  parla  au  pontife  de  Rome  comme 
le  ministre  d'un  souverain  réel  à  un  souve» 
vain  imaginaire;  il  lui  dit  très  expressément 
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9qne  le  royaume  de  France  était  èe  ce  moii- 
»de  et  <pie  celai  du  pape  n'en  était  pa8.« 

Le  pape  fnt  assez  hardi  pour  s'en  offen- 
ser: il  écrit  ao  roi  un  b«er  daiis  lequel  on 
trouve  ces  paroles:  )>SacIiez  que  vous  nous 
»êtes  soumis  dans  Te  temporel  comme  dans 
vie  spirituel. «.  Un  historien  judicieux  et  in- 
struit remarque  très  à  propos  que  ce  bref 
était  '  conservé  à  Paris  dans  un  ancien  ma* 
nuscrit  de  la  bibliothèque  ^e,  Sainl^Germain- 
deS'Prés,  et  que  Ton  a  déchiré  le  feuillet  en 
laissant  subsister  un  sommaire  qui  VindiquiDf 
et  un  extrait  qui  le  rappelle. 

Philippe  répondit:  vA  Bpniface,  prétendu 
»pape,  peu  ou  point  de^aafut;  que  votre  très 
^grande  fatuité  sache  que  nous  ne  sommes 
^soumis  a  personne  pour  le  temporel.^  Le 
même  historien  observe  que  cette  même  ïé- 
ponse  du  rof  est  conservée  att  ysîfeWT 
ainsi  les  Romains  modernes  ont  eu  plus  de 
soin  de  conserver  les  choses  curieuses  que 
les  bénédictins  de  Paris»  L^authenticité  de 
ces  lettres  a  été  vainement  conteste;  Je  né 
crois  pas^  qu'elles  aient  jamais  été  revêtues 
des  formes  ordinaires,  '  et  présentées  en 
cérémonies,  mais  elles  furent  certatnemeat 
écrites. 

Le  pontife  lança  kdles  sur  bulles,  qui 
tontes  déclarent  que  le  pape  est  le  maître 
des  royaumes,  que,  si  le  roi  de  France  ne 
lut  obéit  pas,  il  sera  excommunié,  et  son 
royaume  en  interdit  ;  c^est*â*dire  qu'il  ne  se> 
ra  plus  permis    de    faire  les  exercices  du 
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eliristianisme^  ni  de  baptker  les  enfants ,  ni 
d'enterrer  les  morts.  Ir  semBle  que  ce  soit 
le  comUe  des  contradictions  de  l'esprit  hu* 
main  quan  éyécrae  chrétien,  qui  prétend 
qae  tous  les  chrétiens  sont  ses  sujets,  Teuil* 
le  empêcher  ces  prétendus  sujets  a  être  chré- 
tiens, et  qu'il  se  prive  ainsi  tout  d*un  coup 
lui-même  de  ce  qu^il  croit  son  propre  bien. 
Hais  TOUS  sentez  assez  que  le  ]^ape  comp- 
tait sur  l'imbécillité  des  nommes  ;  il  espe* 
rait  que  les  Français  seraient  assez  lâches 
pour  sacrifier  leur  roi  à  la  crainte  detre 
privés  des  sacrements.  Il  se  trompa:  (i3o3) 
on  brûla  sa  bulle;  la  France  s'éleva  contre 
le  pape,  sans  rompre  avec  la  papauté,  he 
roi  convoqua  les  états.  Était-il  donc  néce^ 
saire  de  les  assembler  pour  décider  que 
Bopifacé Vlli  n'était  pas  roi  de  France? 

Le  cardinal -lie  Morne,  Français  de  nais- 
sance, qui  n'avait  plus  d*autre  patrie  que 
Rome,'  vint  a  Paris  pour  négocier,  et  s'il  ne 
pouvait  réussir ,  pour  .  excommunier  le  roy- 
aume. Ce  nouveau  légat  avait  ordre  de 
mener  à  Rome  le  confesseur  du  roi,  qui 
était  dominicain,  afin  qu^l  j  rendît  compte 
de  sa  conduite  et  de  celle  de  Philippe. 
Tout  ce  que  l'esprit  humain  peut  inventer 
pour  élever  la  puissance  du  pape  était  épui- 
sé; les  évêques  soumis  a  lui;  de  nouveaux 
ordres  dé  religieux^  relevant  immédiatement 
du  saint-siège,  portant  partout  son  étendard; 
un  roi  qui .  confesse  ses  plus  secrètes  pen- 
sées^ ou  du  moins  qui  passe  pour  les  con- 


fesser  à  nn  àe  tt$  moioes;  et  enfin  ce  oon^ 
fesseur  sommé  par  le  pape  son  maître  d'aU 
1er  rendre  compte  à  Rome  de  la  conacien* 
ce  du  roi  son  pénitent*  Gepetidant  Philippe 
ne  pHa  point  ; ,  il  fait  saisir  le  temporel  de 
tous  les  prélats  absents;  les  états-généraux 
appellent  au  concile  futur  et  au  futur'  pa« 
pe.  Ce  reîi^èâe  même  tenait  un  peu  de  la 
faiblesse;" car  appeler  au  pape,  cest  recon- 
naître son  autorité  ;  et  quel  besoin  lea  •honi*> 
mes  ont-ils  d'un  concile  et  d'un^  pape  pour 
savoir  que  chaque  gouvernement  est  indé- 
pendant, et  qu*on  ne  doit  obéir  qu'aux  tois 
de  sa  patrie? 

Alors  le  pape  ôte  a  tous  les  corps  ecclé* 
mastiques  de  France  le  droit  des  élections, 
laix  universités  les  grades,  le  droit  d*enseîg* 
ner,  comme  s'il  révoquait  une  grâce  qu*il 
eut  donnée:  ces  larmes,  étaient  faibles;  il 
voulut  j  joindre  celles  de  remj^ire  d'Aile- 
•magne» 

.  Yous  avez  vu  les  papes  donner  TEmpire, 
le  Portugal,  la  Hongrie,  le  Danemark^  f  An- 
gleterre, TArragon,  la  Sicile,  presque  foits 
les  rojaumes;  celui  de  France  n  avait  pas 
encore  été  transféré  par  une  bulle*  Bonî- 
fece  enfin  le  mit  dans  le  rang  des  antres 
états,  et  en  fit  un  don  â  l'empereur  Albert 
d'Autriche,  ci-devant  excommunié  par  lui, 
et  maintenant  son  cher  fils,  et  le  souj^n  de 
rËglise.  Remarquez  les  mots  de  sa  bulle 
(ft3oS):  »Nous  vous  donnons,  par  la  pjési- 
»tnde  de  notre  puissanee.fle  voyjBmmfi  de 


«France,  'qiii  Appartient  de  ivàït  avx  enipe* 
«reors  d*ocçident.»  Boniface  et  son  dataire 
hé  soiigeaienf  pas  qae,  si  la  France  apparte- 
nait de  droit*  aux  empereurs,  la  plénitude  . 
de  la  puissance  papale  était  fart  inutile»  Il 
j  avait  pourtant  un  reste  de  raison  ^ana 
cette  dïSmence;  on  flattait  la  prétention  de 
Tçmpire  sur  tous  les  états  occidentaux  ;  car 
TOUS  yerrez  toujours  que  les  jurisconsullies 
allemands  croyaient,  ou  feignaient  de  croi* 
rë  (pie  le  peuple  de  Rome  s'étant  donné 
arec  son  érêque  a  Charlemagne,  tout  Tocci^ 
dent  deyait  appartenir  à  ses  successeurs  et 
<|ne  tous  les  autres  états  n  étaient  qu  un  dé- 
membrement de  Tempire.  ' 
i  Si  Albert  d'Autriche,  avait  en  deux  cent 
mille  hommes  et  deux  cents  millions ,  il 
est  clair  qu'il  eût  profité  des  bontés  de 
Boniface:  mais  étant  pa&vrey  êl  à  peine  àF- 
lermi,  il  abandonna  le  pape  au  ridicule  de  sa 
donation» 

Le  roi  de  France  eut  toute  la  liberté  de  frai- 
iet  le  pape  en  prince  ennemi  ;  il  se  joignit  à 
la  maison  des  Colonnes ,  quii  ne  faisait  pas 
*phts  de  cas  que  lui  des  excommunicationSi 
et  qui  quelquefois  réprimait  dans  Rome  mê- 
me jcette  autorité  souvent  redoutable  ail- 
leurs. Guillaume  de  Nogaret  passe  en  Ita- 
lie sous  des  prétextes  plausibles,  lève  secrè-  , 
.  tement  quelques  cavaliers,  donne  rendez- vous 
à  Sciarra  €k>lonna  :  on  surprend  le  pape  dans 
Anagnie ,.  ville  de  soa  domaine ,  où  il  était 
né;  on  crier  «Meure  le  pape,  et  vivent  leè 
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YFVançaisk  Le  pontife  ne  perdit  point  goo- 
rage,  il  revêtit  la  chape,  mit  sa  tiare  en  tête, 
et,  portant  les  clefs  dans  une  main  et  la  croix 
dans-  l'antre ,  il  se  présenta  arec  majesté  ité- 
rant Colonna'  et  Nogaret..  D  est  fort  doja- 
tenx  que  Colonna  ait  ea  la  bratalité  de  le 
frapper:  les  contemporains  disent  qHll  lui 
criait:  »T^ran,  renonce  â  la  papauté  que  ta 
^déshonores ,  comme  tu  as  fait  renoncer  Ce- 
ylestink  Boniface  répondit  fièrement:  »Je 
9sais  pape,  et  je^ mourrai  pape.^c  Les  Fran- 
çais pillèrent  sa  maison  et  ^es  trésors;  mais 
après  ces  violences,  qui  tenaient  plus  du  br^ 
ffandage  que  de  la  justice  d'un  grand  roi,  les 
nabitants  d'Anagnie,  ayant  reconnu  le  petit 
nombre  des  Français,  furent  honteux  d*aroir 
laissé  leur  compatriote  et  leur  pontife  dans 
lea  mains  des  étrangers:  ils  les  chassèrent 
{iâo3}.'  Foniface  alla  à  Rome,  méditant  sa 
▼engeance;  mais  il  mourut  en  arrivant.  Cest 
ainsi  qu'ont  été  traités  en  Italie  presque  tous 
tea  papes  qui  voulurent  être  trop  puissants  ; 
TOUS  les  voyez  toujours  donnant  oes  royau- 
mes, et  persécutés  chez  eux» 

Fbilippe-le-Bel  poursuivait  son  ennemi 
-jusque  oiains  le  tombeau:  il  voulut  faire  con- 
damner sa  mémoire  dans  un  concile;  il  exi- 
gea  de  Clément  Y,  né  son  sujet,  et  qui  sié- 
geait dans  Avignon,  que  le  prQcès  contre  le 
pi^e  son  prédécesseur,  fût  commencé  dads 
les  formes.  On  l'accusait  d!avoir  engagé  le 
pape  CélevtinY,  son  prédécesseur,  à  renon- 
cer à  la.  diaire  pontificale;  d  avoir  obtenu  sa 
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place  par  des  TÔies  iltigifimes,  et  enfin  fPa- 
Toir  fait  mourir  Celestin  en  prisM  t  ce  der- 
nier fait  n'était  qae  trop  yëritable.  Un  de 
ses  domestiques^  nommé  Mafiredo ,  et  treize 
antres  témoins,  déposaient  qix'il  ayaif  insitlté 
plus  d  une  fois  â  la  religion  qui  le  rendait 
si  puissant^  ea  disant:  ^Ah  que  de  biens 
tuons*  ft  fait  cette  fable  du  Christ  U  Qn^il 
niait  en  conséquence  les  mystère»  de  la  Tri- 
nité, de  llncarnation,  de  la  Transsubstantia- 
tion: ces  dépositions  se  tronrent  encore -d^na 
les.  enquêtes  juridiques  quca  a  recneilliea« 
Le  grand  nombre  de  témoins  fortifie  ord^ 
nairement  une  accusation,  mais  ici  il  raiFa>> 
blitr.ii  nj  a  point  du  .tout  d*apparence  qu'un 
souverain  pontife  ait  pro£ere  derant  treize 
témoins  ce  qu'on  div  rarement  â  un  seul. 
Le  voi  voulait  (m'on-  exhumât  le  pape^»  ei 
qnon  fit  brûler  ses  os  par  le  bourreau;  il 
osait  flétrir  ainsî  la  chaire  pontificale,  et  ne 
eut  fàiB  se  soustraire  i  son  obéissance.  Clé» 
ment  Y  fut  assez  sage  pour  faire  éranonir 
dans  les  délais*  une  entreprise  trop  flétrit* 
aante  pour  l*ÊgIise# 

La  conclusion  de  toute  cette  affaire  fut 
te ,  foin  de  faire  le  procès  â  la  mémoire 
le  Boniface  YIII,  Je  roi  consentit  ^  recevoir 
seulement  ' la  main*leyée  de  lexcommunica- 
tion  portée  par  ce  Boniface  contre  lui  et  son. 
royaume..  II  souffrit  même  que  Nogaret, 
qui  Tavait  servi,  qui  n avait  agi  qu*en  son 
^nom^  qui  Tarait  vengé  de  Boniface,  fut  con- 
damné par  le  successeur  de  ce  pape  â  pas- 


ser  sa  rie  en  Palestine.  Tout  le  grand  édiat 
de  Philippe -le -Bel  ne  se  termina  ^*à  sa 
hpnte.  Jamais  ^vous  ne  verrez  dans  ce  grand 
tableaa  da  monde  nn  roi  de  France  l^em- 
porier  â  la  longue  sur  on  pape:  îh  feront 
ensemble  des  marchés;  mais  Home  7  gag« 
nera  toujours  quelque  chose;  il  en  coûtera 
toujours  de  l'argent  à  la  Franee.  Tous  ne 
Verrez  que  les  paiiements  du  royaume  com^ 
battre  avec  inflexibilité  les  souplesses  de  la 
cour  de  Rome;  et  très  souvent  la  politique 
on  la  faiblesse  du  cabinet,  la  nécessité  des 
conjonctures,  les  intrigues  des  moines,  ren* 
dront  la /ermeté  des  parlements  inutile;  et 
cette  faiblesse  durera  jusqu'à  ce  qu'un  roi 
daigne  dire  résolument:  )>Je  veux  hnser  mes 
»fers  et  ceux  de  ma  nàtion.« 

(l3o6)  Philippe-le-Bel^  pour  se  dépiquer, 
chassa  tous  les  Juifs  du  royaume,  s^empani 
de  leur  argent ,  et  leur  défendit  d'y  revenir 
aous  peine  de  la  vie*  Ce  ne  fut  poiott  le 
parlement  .qui  rendit  cet  arrêt;  ce  fut  par 
un  ordre  secret ,  donné  dans  son  conseil  pri- 
vé, que  Philippe  punit  fusure  juive  par  im» 
injustice»  Lea  peuples  se  crurent  vengés^  et  le 
roi  fat  riche. 

'Quelque  tempa  après,  un  événement,  qui 
eut  encore  sa  source  dans  cet  esprit  vindiea^ 
tif  de  Philippe-le*Bel,  étonna  l'Europe  et 

rAsie» 
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CHAPITRE  LXVI. 

Du  «upplioc  4le8  Templieri,   et  d^  rextioclion   d« 
^  cet  ordre. 

Parsii  les  contradictions  iqm  entrent  dâot 
le  ^ourernement  de  ce  monde.,  ce  n'en  est.  pas 
une  petite  qne  cette  institution  de  moines  ar* 
mes  qui  font  rœa  de  TÎvre  à  la  fois  en  a^ia^ 
ohorètes  et  en  soldats. 

On  accusait  les  templiers  de  réunir  tout  ee 
qu'on  r^rochaît  à  ces  deux  professions,  les 
débauches  et  la  cruauté  du  guerrier,  et  Tio» 
saCiable  passion  d'acquérir,  quon  impute  à 
ces  firands  ordres  qui  ont  fait  rom  de  paiii^ 
vrete. 

Tandis  qu'ils  goûtaient  le  fimit  de  leurs  tni« 
vaux,  ainsi  que  les  cheyaliers  hospitaliers  de 
•  Saint-Jean,  Tol^dre  teutonique ,  formé  comme 
eux  dans  la  Palestine,  s'emparait,  au  treisié* 
me  siècle,  de  la  Prusse ,  de  la  Lironie,  de  ia 
Courlande,  dé  la  Samogftie.  Ces  cheralien 
teutons  étaient  accusés  de  réduire  lés  ecdé- 
siastiques  comme  les  païens  à  TesclaTage,  de 
piller  leurs  hieos^  d'usurper  les  droits  des 
érêqnes,  d'exercer  un  brigandage  horrible; 
mais  on  ne  fait  point  le  procès  â  des  con- 
quérants* Les  '  templiers  excitèrent  l'eurie, 
parce  cpi'ils  vivaient  chez  leurs  compatriotes 
ayec  tout  lorgueil  que  donne  l'opulence,  et 
dans  les  plaisirs  efirénés  que  prennent  des 
gens  de  guerre  qui  ne  sont  point  retenus  par 
le  frein  du  mariage* 

(i3o6)  La>riguçur  des  impôts,  et  k  mal* 
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.  (tSis)  Ce  qui  est  indubitable,  c*e$t  qu'on 
fit  subir  les  tortures  les  plus  erueUes  à  plus 
de  cent  elievaliers,  qu'on  en  brûla  vifs  cin- 
ouante-neuf  en  un  jour^  .  pi^s  de  Tabbaye 
Saint- Antoine  de  Paris;  que  le  grand-maître 
Jean  de  Molay,  et  Gui,  frère  da  daupBin 
d^ Auvergne ,  deux  des  principaux  seignei^rs 
de  l'Europe,  lun  par  sa  dignité,  l'autre  par 
Sa  naissance ,  furent  aussi  jetés  yifs  dans  les 
flammes,  non  loin  de  l'endroit  où  est  à  pré* 
sent  la  statue  équéstf^e  du  roi  Henri  IV. 

Ces  supplices  dans  lesqueb  on  tait  mourir 
tant  de  citoyens  d'ailleurs  respectables,  celte 
foule  iJe  témoins  contre  eux,  ces  aveux  de 
plusieurs  accusés  mêmes,  semblent  des  prea-^ 
ves  de  leur  crime  et  de  la  justice  de  lei3\p 
perte;  ^ 

Mais  aussi  que  de  raisons  en  leur  faveur! 
P)remiêrement ,  de  tous  ces  témoins  qui  dé* 
posent  contre  les  templiers,  la  plupai*t  n'av- 
ticulent  que  de  vagues  accusations^;  seconde*^ 
ment,  très  peu  disent  que  les  templiers  re- 
niaient Jésus-Cbrist;  qu'auraient-ils  en  e£Fet 
gagné  en  maudisant  une  religlbn  «qui  les 
nourrissait  et  pour  laquelle  ils  combattaient? 
Troisièmement  qne  plusieurs  d  entre  eux,  té* 
moins  et  complices  des  débauches  des  prin- 
oes  et  des  ecclésiastiques  de  oe  tempsJâ  eua» 
aent  marqué  ouelquefois  du  mépris  pour  les 
abus  d'une  religion  tant  déshonorée  en  Asio 
et  en  Europe;  qu'ils  en  eussent  parlé  dans 
des  moments  de  liberté,  comme  cm  disait 
que  Boniface  YUI  en  parlait;    c'est,  un  en&- 
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{fortement  de  jeunes  gens  dont  certainement 
'ordre   h'est  point  comptable.      Quatrième- 
ment,^ette  tête  dorée  qu'on  prétendait  qu'ils 
adoraient,  et  qu  on  gardait  à  Marseille,  devait 
leur  être  représentée:    on  ne  se  mit  seule- 
ment pas  en  peine  de  la  chercher;  et  il  Faut 
arouer   qu'une    telle    accusation   se   détruit 
d'elle-même.     .Cinquièmement,    la    maniéré 
infêoie  dont  on  leur  reprochait  d^être   reçue 
dans  Tordre  ne  peut  avoir  passé  en  loi  parmi   ' 
eux;  c'est  mat  connaître  les  nommes  de  croire 
qu'il  y  ait  deS' sociétés  qui  se  soutiennent  par 
les  mauvaises  mœurs,    et  qui  fassent  une  lot 
de  rimpudicité;    on  veut  toujours  rendre  sa 
société  respectable  à  qui  veut  y  entrer.    Je 
ne    doute    niillement    que    plusieurs  jeunes 
templiers  ne   s'abandonnassent  à    des   excès 
^qui  de  tout  temps  ont  été  le  partagë^  de  la 
jeunesse;    et  ce  sont  de  ces  vices  passagers 
qu'il  vaut  beaucoup  mieux  ignorer  que  punir» 
Sixièmement,    si  tant  de  témoins  ont  déposé 
contre  les  templiers ,  3  y  eut  aussi  beaucoup 
de  témoignages  étrangers   en  faveur  de  For-^ 
dre.     Septièmement,   si  les  accusés,  vaincus 
par  les  tourments,  qui  font  dire  le  mensonge 
comme  la  vérité,   ont  confessé  tant  de  cri- 
mes,   peut-être  ces  aveux  sont^ils  autant  à  la 
lionte  des  juges  qu'à  celle  des  cbevaliérs^ 
on  leur  promettait  leur  grâce  pour  extor- 
quer   leur    confession*     Huitièmement,    les 
cinquante-neuf  qu  oii  brûla  vifs  prirent  Dieu 
è  témoin  de  leur  innocence ,  et  ne  voulurent 
point  la  vie  qu'on  leur  offrait  â  condition  de 
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s'avouer  coupabj^es.  Quelle  plus  grande 
preuve  non -seulement  d'innocence,  mais 
d'honneur?  Neuvièmement,  spixs^nte  et  qua- 
torze templiers  non  accusés  entreprirent  de 
défendre  Tordre,  et  ne  furent  point  écoutés. 
Dixiémement,  lorsqu'on  lut  au  grand-maitx*e 
sa  confession  rédigée  devant  les  trois  cardi- 
naux, ce  vieux  guerrier,  qui  ne  savait  ni  lire 
ni  écrire,  s*écria  qu'on  l'avait  trompé,  que 
Ton  avait  écrit  une  autre  déposition  que  la 
sienne,  que  les  cardinaux  ministres.de  cette 
perfidie  méritaient  quon  les  punit  comme 
les"  Turcs  punissent  les  faussaires ,  en  leur 
fendant  le  corps  et  la  fête  en  deux.  Onziè- 
mement, on  eut  accordé  la  vie  à  ce  grand- 
inaitre  et  à  Gui,  frère  du  dauphin  d'Au- 
vergne, s'ils  avaient  voulu  se  reconnaître  cou- 
Ipables  publiquement;  et  on  ne  les  brûla  que 
parce  qu^ppèlés  en  présence  du  peuple  sur 
un  échafaud.  pour  avouer  les  crimes  de  l'or- 
dre, ils  jurèrent  <[ue  Tordre  était  innocent. 
Cette  déclaration,  qui  indigna  le  roi,  leur 
attira  leur  supplice ,  et  ils  moururent  en  in- 
voquant en  vain  la  vengeance  céleste  contre 
leurs  persécuteurs. 

Cependant,  en  conséquence  de  là  bulle 
du  pape  et  de  leurs  grands  biens,  ou  pour- 
suivit les  templiers  dans  toute  TEuropej.  mais 
en  Allemagne  ils  surent  empêcher  qu'on  ne 
saisit  leurs  personnes;  ils  soutinrent.en  Arni- 

};Qn  des  sièges  dans  leurs  châteaux.    Enfin 
e  pape  abolit  Tordre  de  sa  seule  autorité 
daiis  un  consistoire  secret  pendant  le  eoncàle 


de  Vienne:  partagea  qni  pot  leurs  dépouilles. 
Les  rois  de  Castille  et  d  Arragoo  s^emperè» 
rent  d'une  partie  de  leurs  biens,  et  en  firent 

{»art  aux  ehevaliers  de  Calatrara;  on  donna 
es  terres  de  Tordre  en  France,  en  Italie, 
en  Angleterre,  en  AUemagne,  aux  hospita- 
liers, nommés  alors  chevaliers  de  Rhodes, 
'parce  qu'ils  Tenaient  de  prendre  cette  ile 
sur  les  INircs ,  et  Tavaient  su  garder  ayee  un 
courage  qui  méritait  au  moins  les  dépouilles 
des  chevaliers  du  temple  pour  ^leur  récom- 
pense. 

Denis,  roi  de  Portugal,  institua  en  leur 
place  Tordre  des  chevaliers  du  Christ,  ordre 
qui  devait  combattre  les  Maures,  mais  qui 
étant  devenu  depuis  un  vain  honneur,  a  cessé 
même  d'être  honneur  à  force  d*être  prodigué. 
Philippe-le-Bel  se  fit  donner  deux  cent 
mille  livres,  et  Louis  Hatin,  son  fils,  prit 
encore  soixante  mille  livres  sur  les  biens 
des  templiers.      JTignore   ce    qui  revint  au 

Sape;  mais  je  vois  évidemment  que  les  frais 
es  cardinaux,  des  inquisiteurs  délégués  pour 
faire  ce  procès  épouvantable  montèrent  à  de$ 
sommes  immenses.  Je  m'étais  peut-être  trom* 

{>é,  quand  je  lus  avec  vous  la  lettre  circu- 
aire  de  Philippe-le-Bel ,  par  laquelle  il  or- 
donne à  ses  sujets  de  restituer  les  meubles 
et  immeubles  des  templiers  aux  commissai- 
res du  pape.  Cette  ordonnance  de  Phili|>pe 
est  rapportée  par  Piètre  du  Pui.  Nous  crû- 
mes  que  le  pape  avait  profité  de  cette  prér 
tendue  restitution;    car  a  qui-restitne-t-on, 
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sinon  à  ceux  qa*oii  regarde  coHime  proprié- 
taires? Or,  dans  ce  temps,  on  peasait  qae 
.les  papes  étaient  les  maîtres  dçs  biens  de 
l*Èglise;  cependant  je  nai  jamais  pu  dé- 
couvrir ce  que  le  pape  recueillit  de  cotte 
dépouille.  Il  est  avéré  qu*en  Provence  le 
pape  partageâmes  biens- ineabies  des  templiers 
aTêc  le  souverain.  On  joignait  à  la  bassesse 
de  s'çmparer  du  bien  des  proscrits  la  honte 
de  se  déshonorer  pour  peu  de  chose;  mais 
y  ayait4I  alors  de  Thonneur? 

Il  faut  considérer  un  événement  qui  sç 
passait  dans  le  même  temps,  qui  fait  plus 
d'honneur  à  la  nature  humaine,  et  qui  a  fondé 
lUie,  république  inyincibie. 


CHAPITRE  LXVn. 

De  la  Suisse  et  de  sa  révolution  au  cammencement 

du  quatorzième  siècle. 

Ds  tous  les  pays  de  TËurope,  celui  qui 
ayait  le  plus  conservé  la  simplicité  et  la 
pauvreté  des  premiers  âgés  était  la  Suisse* 
6i  elle  n'était  pasderenue  libre,  elle  n'aurait 
point  S',  place  dans  l'histoire  du  mondej  elle 
serait  confondue  avec  tant  de  provinees  plus 
fertiles  et  plus  opulentes  qui  suivent  le  sort 
des  royaumes  où  è\ie&  sont  enclavées:  .on  ne 
s*attire  lattention  que  quand  on  est  quelqoe 
^hose  par  soi-même.  Va  ciel  ti:is^,  on  ter- 
rain pierreuiç  et  ingrat,  des  montagres»  des  pré* 
cîpices  c  est  là  tout  ce  que  la  nature  à  fait  pour 
les  trois  quarts  de  cette  oon|re«».    Cependaat 
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on  se  disputait  la  soareraineté-de  ces  rochers 
avec  la  même  fureur  qu'on  s'égorgeait  pour 
avoir  le  royaume  de  Naples,  ou  F  Asie  miaeure* 

Dans  ces  dix-huit  ans  d'anarchie  où  TAHe- 
magne  fut  sans  empereur,  des  seigneurs  de 
châteaux  et  des  prélats  combattaient  â  qui 
aurait  une  petite  portion  de  la  Suisse.  Leurs 
{petites  villes  voulaient  être  libres  comme  les 
villes  d'Italie,  sous  la  protection  de  TEmpire. 

Quand  Rodolphe  fut  empereur,  quelques 
seigneurs  de  châte^px"  accusèrent  juridique- 
ment les  cantons  de  Schwitz ,  d'Urj  et  d'Un- 
terwalden,  de  s'être  soustraits  à  leur  domina- 
tion féodale»  Rodolphe,  qui  avait  autrefois 
combattu  ces  petits  tyrans,  jugea  en  faveur 
des  citoyens» 

«N  Albert  d'Autriche,  son  fiils,  étant  parvehu 
â  Tempire,  voulut  faire  de  la  Suisse  une  prin- 
cipauté pour  un  de  ses  enfants.  Une  partie 
des  terres  dû  pays  était  de  son  domaine, 
comme  Lucerne,  Zurich  et  Glarus.  Des  gou- 
Tcmeurs  sévères  furent  envoyés,  qui  abusé- 
rent  de  leur  pouvoir. 

Les  fondateurs  de  la  liberté  helvétienne 
se  nonmiaient  Melchthal,  StaufFacher,  et  Wal- 
ther-FurSt.  La  difficulté  de  prononcer  des 
noms  si  respectables  nuit  à  leur  célébrité. 
Ces  trois  paysans  furent  les  premiers  con- 
jurés; chacun  d'eux  en  attira  trois  antres. 
Cqs  neuf  gagnèrent  lea»  trois  cantons  de 
Sdiwitz ,  d*Ury  et  d^Unterwalden. 

Tous  les  historiens  prétendent  que,  tandis 
qoe  Mtte  conspiration  ae  tranlait,  au  gouv^r- 


near  dUry,  nommé  Gessler,  $*aTisa  d'an  genre 
de  tyrannie  ridicale  et  horrible  (i3o7}*  Il 
fit  mettre,  dit-on,  un  de  ses  bonnets  au 
haut  dune  perche  dans  la^ place,  et  ordonna 
qu'on  saluât  le  bonnet  sous  peine  de  la  yie. 
Un  des  conjurés ,  nommé  Guillaume  T«ll ,  ne 
salua  point  le  bonnet:  le  gouyernenr  le  con- 
damna à  être  pendu,  et  ne  lui  donna  sa  grâce 
qu  a  condition  que  le  coupable,  qui  passait  pour 
archer  très  adroit,  abattrait  d'un  coup  de  flèche 
une  pomme  placée  sur  la  tête  de  son  fils  *). 
Le  père  tremblant  tira,  et  fat  assez  heureux 
pour  abattre  la  pomme*  Gessier,  apercevant 
une  seconde  flèche  sous  Thabit  de  Tell ,  de- 
manda ce  qu'il  en  prétendait  faire:  »ElIe 
:»t*était  destinée,  «dit  le  Suis^e,«.  si  j'avais  blessé 
ymon  fils.«  Il  faut  convenir  que  ThistoiÉP 
de  la  pomme  est  bien  suspecte  :  il  semble 
qnon  a  cru  devoir  orner  d  une  fable  le  ber- 
ceau de  la  liberté  helvétienne;  mais  on  tient 
pour  constant  que  Tell,  ayant  été  mis  aux 
fers,  tua  ensuite  le  gouverneur  d'an  coup 
.de  flèche;  que  ce  fut  le  signal  des  conjurés, 
que  les  peuples  démolirent  les  forteresses. 
L'empereur  Albert  d'Autriche,  qui  voulait 

imnir  ^es  hommes  libres ,  fut  prévenu  par 
a  mort.  Le  duc  d'Autriche,  Léopold,  as- 
sembla contre  eux  vingt  mille  hommes.  Les 
6uisses  se  conduisirent  comme  les  Lacédé* 
moniens  aux  Thermopyles;  ils  attendirent, 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cents,  (i3i5) 

*)  On  prétend  qve  ce  conte  est  tiré  d^meiBci€Blle 
légende  dsnoîse- 
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la  plus  grande  partie  de  l'armée  autrichienne 
au  pas  de  Morgate.  Plus  heureax  que  les 
Lacédémoniens ,  ils  mirent  en  fuite  leurs  en« 
nemis  en  roulant  sur  eux  des  pierfes.  Les 
autres  corps  de  Tarmée  ennemie  furent  bat- 
tus en  même  temps  par  un  aussi  petit  nombre 
4e  Suisses. 

Cette  victoire  ayant  été  gagné  dans  le  can- 
ton- de  Scbwitz,  les  deux  autres  cantons  don- 
nèrent ce  nom  à  leur  alliance,  laquelle  de- 
,  Tenant  plus  générale,  fait  encore  souvenir 
par  ce  seul  nom  de  la  victoire  qui  leur  ac- 
quit la  liberté. 

Petit  Â  petit  tes  autres  cantons  entrèrent 
dans  l'alliance.  Berne,  qui  est  en  Suisse  ce 
qu* Amsterdam  est  en  Hollande,  né  se  ligna 
quea-i352;  et  ce  ne  fut  qu'en  i5i3  que  le 
petit  pays  d'Appenzell  se  joignit  aux  autres 
cantons,  et  acheva  le  nombre  de  treize. 

Jamais  peuple  n  a  plus  long-temps,  ni  mieux 
combattu  pour  sa  liberté  que  les  Suisses^  ils 
l'ont  gagnée  par  plus  de  soixante  combats 
contre  les  Autrichiens  ;  et  il  est  à  croire  qu'ils 
la  conserveront  long-temps.  Tout  pays  qui 
Xi9i  pas  une  grande  étendue,  qui  n'a  pas  trop 
de  richesses,  et  où  les  lois  sont  douces,  doit 
être  libre.  Le  nouveau  gouvernement  en 
Suisse  a  fait  changer  de  face  à  la  nature; 
lin  terrain  aride,  négligé  sous  des  msutres 
trop  durs,  a  été  enfin  cultivé;   la  vigne  a  été 

fdantée  sur   des  rochers:    des  bruyères  dé* 
richées   et  labourées  par.  dea  mains  libres 
août  devenues  fertiles. 
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L^égaUtç,  le  partage  naturel  dçs  hommes; 
subsiste  encore  en  Suisse  autant  quil  est  pos- 
sible. Vous  n*entendez  pas  par  ce  mot  cette 
égalité  absurde  et  impossible  par  laquelle  le 
serviteur, et  le  maître,  le  manœuvre  et  le 
magistrat ,  le  '  plaideur  et  le  juge  seraient 
confondus  ensemble,  mais  cette  égalité  par- 
laquelle  le  citoyen  ne  dépend  que  des  Ibis^ 
et  qui  mainjient  la  liberté  des  faibles  contre 
l'ambition  du  plus  fort.  Ce  pays  enfin  aurait 
mérité  d'être  appelé  heureux,  si  la  religion 
ii*avait  dans  la  suite  divisé  ces  citoyens  que 
Famour  du  bien  pub  fie  réunissait,  et  si,  en 
vendant  leur  courage  à  des  princes  plus  ri- 
ches qu*eux,  ils  eussent  toujours  conservé 
Tincorruptibilité  qui  les  distingue. 

Chaque  nation  a  eu  ^  des  temps  où  les  ès« 
prits  s  emportent  au-delà,  de  leur  caractère 
naturel;  ces  temps  ont  été  m.oins  fréquents 
chez  les  Suisses  qu'ailleurs:  la  simplicité, 
la  frugalité,  la  modestie,  conservati'ices  de 
la  liberté,  ont  toujours  été  leur  partage: 
jamais  ils  n*ont  entretenu  d*armée  pour  dé« 
fendre  leurs  frontières  où  pou^  entrer  chez 
leurs  voisins;  point  de  citadelles  qui  servent 
contre  les  ennemis  ou  contre  les  citoyens; 
point  d'impôt  sur  les  peuples;    ils  n'ont  â 

frayer  ni  le  luxe  ni  les  armées  dun  maître; 
eurs  moiltagnes  font  leurs  remparts,  et  tout 
citoyen  y  est  soldat  pour  défendre  la  patrie. 
Il  y  a  bien  peu  de  républiques  dans  le  monde, 
et  encore  doivent  elles  leur  liberté  à  lepr» 
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rochers  ou  à  la'  mer  qui  les  défend.  Les 
hommes  sont  très  -  rarement  dignes  de  se 
gouverner  eax-memes* 


CHAPITRE  LXVin. 

Suite  de  Tétat  où  était  l'Empire ,   Tltalie  et  la  Pa- 
pauté au  quatorzième,  siècle. 

Nous  avons  entamé  le  quatorzième  siècle. 
Nous  pouvons  remarquer  que,  depuis  fiix 
cents  ans,  Home,  faible  et  malheureuse,  est 
toujours  le  principal  objet  de  l'Europe:  elle 
domine  par  la  religion,  tandis  quelle  est 
dans  Tavilissement  et  dans  Tanarchie;  et 
malgré  tant  d'abaissement  et  tant  de.  désor- 
dres, ni  les  empereurs  ne  peuvent  y  établir 
le  trône  des  Césars,  ni  les  pontifes  s  y  ren- 
dre absolus*  Voilà  depuis  Frédéric  II  qua- 
tre empereurs  de  suite  qui  oublient  entière- 
ment ritalie,  Conrad  IV,  Rodolphe  !•',  Adol- 
phe de  Nassau.,  Albert  d'Autriche.  Aussi 
c^est  alors  que  toutes  les  villes  dltalie  ren- 
trent dans  leurs  droits  naturels,  et  lèvent 
rétendard  de  la  liberté:  Gènes  et  Pise  sont 
les  émules  de  Venise  ;  Florence  devient  une 
république  illustre;  Bologne  ne  reconnaît 
alors  ni  empereurs  ni  papes:  le  gouverne- 
ment municipal  prévaut  partout,  et  surtout 
dans  Rome.  (iSia)  Clément  V,  qu'on  appela 
le  pt^e  gascon^  aima  mieux  transférer  le 
saint-siège  hors  dltalie,   et  jouir  en  France 

Essai  sur  Us  Mœurs.  T*  U*  i3 


des  contribati($n8  payées  alors  par  tous  les 
fidèles,  que  disputer  inutilement  des  châ- 
teaux et  des  yilhes  auprès  de  Rome.  La 
cotur  de  Rome  fut  établie  sur  les  frontières 
de  France  par  ce  pape;  et  c*est  ce  que  les 
Romains  appellent  encore  aujourd'hui  le 
temps  de  la  captivité  deBabylone.  Clément 
allait  de  Lyon  a  Vienne  en  Dauphiné ,  à 
Avignon , .  menant  publiquement  avec  lui  la 
comtesse  dé  Périgord,  et  tirant  ce  qu'il 
•pouvait  d  argent  '  de  la  piété  des  fidèles  : 
c*est  celui  que  vous  avez  vu  détruire  le 
corps  redoutable  des  temphers. 

Comment  les  Italiens,    dans   ces    conjonc- 
tures, ne  firent-ils  pas,    loin  des  empereurs 
et  des  papes,    ce    qu^ont  fait  les  Allemands 
qui,    sous  les  yeux    mêmes   des  empereurs, 
ont  établi,  de  siècle  en  siècle,  leur  associa- 
tion au  pouvoir  suprême,  .et  leur  indépen- 
dance?   Il  ny   avait  plus  en  Italie  ni  empe- 
reurs ni  papes:     qui    forgea    donc    de   nou-» 
relies  chaînes  à  ce  beau  pays?    la   division. 
Les   factions    guelfe  et  gibeline,    nées    des 
querelles  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  sub- 
sistaient toujours,  comme  un  feu  qui  se  nour- 
rissait par   de   nouveaux   embrasements:     la 
discorde    était    partout»      Lltalie^  ne    faisait 
point  un  corps,    rAlIemagne   en  faisait  too- 
)ours  un.     Le  premier    empereur  '  entrepre- 
nant  qui    aurait   voulu   repasser    les   monts, 
pouvait  renouveler  les   droits  et  les  préten- 
tions des  Charlemagne  et  des  Othoû.     C'est 
ce  qui  arrive  enfin  à  Henri  VII,  de  la  mai- 


son  de  Luxembourg:  il  descend  #n  Italie 
avec,  une  armée  a  Allemands^  il  vient  se 
.faire  recannaître  (i3ii).  Le  parti  guelfe 
regarde  son  voyage  comme  une  nouvelle 
iniiption  de  barbares;  mais  le  pat^i  gibelin 
le  favorise:  il  soumet  les  villes  de  Lombar- 
.dîe;  c'est  une  nouvelle  conquête:  il  marche 
à  Rome  pour  y  recevoir  la  couronne  im- 
pérfate. 

Home  9  qui  ne  voulait  ni  d'empereur  ni 
de  pape,^  et  qui  ne  put  secouer  tout  à  fait 
le  ]oug  de  l'un  et, de  l'autre,  ferma  ses 
portes  en  vain  (i3i3).  LesUrsins  et  le  frère 
de  Robert,  roi  de  Naples,  ne  purent  em- 
. pêcher  que  l'empereur  n'entrât.  lépée  à  la 
main,  secondé  du  parti  des  Colonnes:  on 
se  battit  long-temps  dans  les  rues,  et  un 
évêque  de  Liège  fut  tué  à  côté  de  Tempe- 
reur.  Il  y  eut  beaucoup  de  sang  répandu 
pour  cette  cérémonie  du  *  couronnement, 
que  trois  cardinaux  firent  enfin  au  lieu  du 
pape.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Henri  V^II 
protesta,  pardevant  notaire,  que  le  serment 
par  lui  prêté  à  son  sacre  n'était  point  un 
serment  de  fidélité.  Les  papes  osaient  donc 
prétendre    que    l'empereur  était  ieur  vassal. 

Maître  de  Rome,  il  y  établit  un  gouver- 
neur; il  ordonna  que  toutes  les  villes,  que 
tous  les  princes  d'Italie  lui  payassent  un -tri- 
but annuel;  il  comprit  même  dans  cet  or- 
dre le  royaume  de  Naples ,'  séparé  alors  de 
/Celui  de  Sicile,  et  cita  le  roi  de  Naples  à 
comparaiti'e.    Ainsi  l'empereur  réclame  son  > 

i3  * 
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^roit  éhr  Naples:  le  pape  en  était  suzerain; 
l'emperear  se  disait  suzerain  du  pape,  et  le 
pape  se  crojail  suzerain  de  Fempei-ear. 

(i3i3)  Henri  Vil  allait  soutenir  sa  pré- 
tention sur  Naples  par  les  armes,  quand  3 
mourut  empoisonné,  à  ce  qu''on  prétend:  on 
dominicain  mêla,  diton,  du  poison  dans  le 
rin  consacré. 

Les  empereurs  communiaient  alors  tons 
les  deux  espèces,  en  qualité  de  clianoines 
de  Saint- Jean  deLatran;  ils  pouvaient  £sâre 
Toffice  de  diacres  â  la  messe  du  pape,  et 
les  rois  de  France  j  auraient  été  sous- 
diacres. 

On  n*a  point  de  preures  juridiques  que 
Henri  YII  ait  péri  par  cet  empoisonnement 
sacrilège:  frère  Bernard  Politien  de  Monte- 
pulciano  en  fiât  accusé;  et  les  dominicains 
obtinrent,  trente  ans  après,  du  fils  de  Henri  VII, 
Jean  roi  de  Bohême,  des  lettres  qui  les  dé- 
claraient innocents.  11  est  triste  d'aroir  eu 
besoin  de  ées  lettres. 

De  même  qn  alors  peu  d^ordre  régnait  dans 
les  élections  des  papes,  celles  des  empereurs 
étaient  très -mal  ordonnées.  Les  nommes 
n'avaient  point  encore  su  prévenir  les  schis- 
mes par  de  sages  lois. 

Louis  de  Bavière  et  Frédéric-le-Beau,  duc 
d^ Autriche,  fureift  élus  à  la  fois  au  milieu 
des  plus  funestes  troubles.  Il  n'y  avait  que 
la  fi^uerre  qui  pût  décider  ce  qu'une  diète 
réglée  d'électeur»  aurait  dû  juger:   un  corn* 
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Bftt,   dans  leouel  rAutrlchien  fat  raineuet 
pris  (1822),  donna  la  couronne  au  Bavarois» 

On  avait  alors  pour  pape  Jean  XXII,  élu 
à  Lyon,  en  i3i5*  Lyon  se  regardait  encore  * 
comme  une  ville  libre;  mais  Te vêque  en  vou- 
lait toujours  être  le  maître,  et  les  rois  de 
France  n'avaient  encore  pu  soumettre  Pévê- 
que. .  Philippe-le-Long,  à  peine  roi  de  France^ 
avait  assemblé  les  cardinaux  dans  cette  ville 
libre;  et  après  leur  .avoir  juré  qu'il  ne  leur 
ferait  aucune  violence,  il  les  avait  enfermés 
tous ,  et  ne  les  avait  relâchés  q^u  après .  la  . 
nomination   de  Jean  XXIL 

Ce  pape  est  encore  un  grand*  exemple  de 
ce  que  peut  le  sintple  mérite  dans  TÈglise; 
car  il  faut  s^s  doute  en  avoir  beaucoup  pour 
parvenir  de  la  profession  de  savetier  au 
rang  dans  lequel  on  se  fait  bjiiser  les  pieds. 

Il  est  au  nombre  de  ces  pontifes  qui  eurent 
d^autant  plus  de  hauteur  dans  fesprit  que 
leur  origine  était  plus  basse  aux  yeux  des 
liommes.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  la 
cour  pontificale  ne  subsistait  que  des  rétri- 
butions fournies  pai*  les  chrétiens:,  ce  fonds 
était  plus  considérable  que  les  terres  dé  îa 
comtesse  Mathilde.  Quand  je  parle  du  mé- 
rite de  Jean  XXII,  ce  n^ést  pas  de  celui  du 
désintéressement:  ce  pontife  exigeait  plus 
ardemment  qu*aucun  de  ses  prédécesseurs^ 
non-seulement  le  denier  de  saint  Pierre ,  que 
VAn^leterre  payait  très-îrrégulièrement,  mais 
les  tributs  de  Suéde,  de  Danemark,  de  Nor« 
wège  et  de  Pologne  ;  il  demandait  si  souyent: 
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et  si  violemment,  qu^il  obtenait  toujours  quel- 


hommes  assez  méchants  pour  commettre  ces 
péchés  furent  assez  sots  pour  les  payer.  Mais 
être  à  Lyon  et  n'avoir  que  peu  de'  crédit  en 
Italie,  ce  n'était  pas  être  pape.  •    ' 

Pendant  qu'il  siégeait  à  Lyon,  et  que  Lotis 
de  Bavière  s'établissait  en  Allemagne,  l'Ita- 
lie .se  perdait  et  pour  l'empereur  et  pour 
lui.  Les  Visconti  commjBfncaient  à  s'établir  à 
Milan;  Tempereur  Louis,  ne  pouvant  les 
abaisser,  feignait  de  les  protéger,  et  leur 
laissait  de  titre  de  ses  lieutenants;  ils  étaient 
giDclins;  comme  tels  ils  s'emparaient  d'une 
partie  de^  ces  terres  de  la  comtesse  Mathiide, 
étemel  sujet  de  discorde.  Jean  les  fit  dé- 
clarer hérétiques  par  l'inquisition:  il  était 
en  France ,  il  pouvait  sans  rien  risquer  don- 
ner une  de  ces  bulles  qui  ôtent  et  qui  don- 
nent les  empires  :  il  déposa  Louis  de  Bavière 
en  idée  par  une  de  ces  buliei3 ,  »Ie  privant,^ 
dit -il,  »de  tous  ses*  biens  meubles  et  ûo^ 
3>it)eubles.<( 

(1327)  L'empereur  ainsi 'déposé  se  hâta  de 
marcher  vers  l'Italie,  où  celui  qui  le  dépo- 
sait n'osait  paraître  :  il  vint  à  Rome ,  séjour 
toujours  passager  '3es    empereurs ,     accom- 

Eagnë   dé  Castracani,   tyran  de  Luques,    ce 
éros  de  Machiavel.  ' 

*  Ludovieo  Monald0sco,  natif  d'Orviette,  qnî 
&  l*âge  de  cent  quinze  ans  écrivit  des  Mémoi- 
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res  de  son  temps,  dit  quil  se  ressoayient 
très -bien  de  cette  entrée  de  l'empereur 
Louis  de  Bavière.  «Le  peuple  chantait,« 
-dit-il,  ^rivent  Dieu  et  l'empereur  !  nous  sora- 
}»mes  délivrés  de  la  guerre,  de  la  famine, 
»et  du  pape.vx  Ce  ti*ait  ne  vaut  la  peine 
d'être  cité  que  parce  quil  est  d'un  homme 
.qui  écrivait  à  Page  de  cent  quinze  années. 
Louis  de  Bavière  convoqua  dans  Rome  une 
assemblée  générale  semblable  à  ces  anciens 

Îarlements  de  Charlemagne  et  de  ses  en- 
ànts:  ce.  parlement  se  tint  dans  la  place 
de  Saint-Pierre;  des  princes  d'Allemagne 
et  dltalie,  des  députés  des  villes,  des  évê- 
ques,  des  abbés,  des  religieux,  y  assistèrent 
en  foule.  L'empereur,  assis  sur  un  trône 
au  haut  des  degrés  de  Téglise,  la  couronne 
en  tête  eV  un  sceptre  d*or  a  la  main ,  fit 
crier  t^ois  fois  p^r  un  moine  aiigustin  : 
»Y  a-t-il  quelqu'un  qui  veuille  défendre  la 
y  cause  du  prêtre  de  Cahors  qui  se  nomme 
vie  pape  Jean  ?«  (iSaS)  Personne  n'ayant 
comparu,  Louis  prononça  la  sentence  par 
laquelle  il  privait  le  pape  de  tout  bénéfice,, 
et  le  livrait  au  bras  séculier  pour  être  bru) à 
comme  hérétique.  Condamner  ainsi  à  la 
mort  un  souverain  pontife,  était  le  dernier 
excès  où  pût  monter  la  querelle  du  sacer* 
doce  et  de  Tempire. 

Quelques  jours  après,  l'empereur,  avec 
le  même  appareil,  créa  pape  un  cordelier 
napolitain,  l'investit  par  fanneau,  lui  mit 
lui-même  la  chape,   et  le  fit  asseoir  sous  le 


4aia  à  ses  côté&;  mais  il  se  garda  bien  de 
déférer  à  l'usage  de  baiser  les  pieds  du 
pontife.  ^  -— 

Parmi  tous  les  moines,  dont  je  parlerai 
â  part,  les  franciscains  faisaient  alors  le 
plus  de  biotit:  quelques-uns  d'eux  avaient 
prétendu  que  la  perfection  consistait  â  por- 
ter un  capuchon  plus  pointu  et  un  habit 
plus  serré  ;  ils  ajoutaient  à  cette  réforme 
Topinion  que  leur  boire  et  leur  manger  ne 
leur  appartenaient  pas  en  propre.  Le  pape 
avait  condamné  ces  propositions;  la  con- 
damnation avait  révolté  l^s  réformateurs: 
enfin  la  querelle  s'étant  échauffée,  les  in- 
quisiteurs de  Marseille  avaient  fait  brûler 
quatre  de  ces  malheureux  moines  (i3i8). 

Le  cordelier  fait  pape  par  Femperenr 
était  de  leur  parti  ;  voilà  pourquoi  Jean  XXU 
était  hérétique.  Ce  pape  était  destiné  à 
être  ac<;usé  d'hérésie,  car  quelque  temps 
après  ayant  prêché  que  les  saints  ne  joui- 
raient de  la  vision  béatifique  qu'après  le 
jugement  dernier,  et  quen  attendant  ils 
avaient  une  vision  imparfaite,  ces  deux  vi- 
sions partagèrent  TËglise,  et  enfin  Jean  se 
rétracta. 

Cependant  ce  ^and  appareil  de  Louis 
de  Bavière  a  Rome   n  eut   pas  plus  de  suite 

Î[ue  les  efforts  des  autres  Césars  allemands: 
es  troubles  d'Allemagne  les  rappelaient  tou- 
jours, et  ritalie  leur  échappait. 

Louis  de  Bavière,  au  fond  pén  puissant, 
ne  put  empêcher  à  son  retour  que  son  pon<* 
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dPe  ne  fut  pris  par  le  parti  de  Jean  XXII^ 
et  ne  fût  condait  dans  Avignon ,  où  il  fut 
enferme.  Enfin  telle  était  alors  la  diffé- 
rence d'un  empereur  et  d'un  pape,  que 
Louis  de  Bavière,  tout  sage  quHl  était,  mou- 
rut pauvre  dans  son  pays  (i34/|),  et  que  le 
pape,  éloigné  deTlome,  et  tirant  peu  de 
secours  de  Fltalie,  laissa  en  mourant  dans 
Avignon  la  valeur  de  vingts  cinq  millions 
de  florins  d'or,  si  on  en  croit  Villanî,  au- 
teur contemporain.  Il  est  clair  que  Villani 
exagère;  quand  on  réduirait  cette  somme 
au  tiers  ce  serait  encore  beaucoup:  aussi 
la  papauté  n'avait  jamais  tant  valu  à  per- 
sonne; mais  aussi  jamais  pontife  ne  vendit 
tant  de  bénéfices  et  si  chèrement. 

Il  s'était  attribué  la  réserve  de  tontes  les 

Îirébendes ,  de  presque  tous  les  évêchés ,  et 
e  revenu  de  tous  les  bénéfices  vacants;  il 
avait  trouvé,  par  l'art  des  réserves,  celui 
de  prévenir,  presque  toutes  les  élections  et 
de    donner   tous   les    bénéfices:    bien   plus, 

Jamais  il  ne  nommait  un    évèque   qu'il  n'en 
léplaçât  sept  ou  huit:  chaque  promotion  en 
attirait  d'autres,    et  toutes   valaient   de  far- 

Î^ent.  Les  taxes  pour  les  dispenses  et  pour 
es  pecttés  furent  inventées  et  rédigées  de 
son  temps:  le  livre  de  ses  taxes  a  été  im- 
primé plusieurs  fois  depuis  le  seizième  siè- 
cle, et  a  mis  ait  jour  des  infamies  plus  ri- 
dicules et  plus  odieuses  tout  ensemble  quiet 


tout   ce  qu'on  raconte  de  Tinsolente  four- 
berie des  prêtres  de  l'antiquité  *), 

Les  papes  ses  successeurs  restèrent  jus- 
qu'en 1 37  r  dans  Avignon.  Cette  yille  ne 
leur  appartenait  pas,  elle  était  aux  comtes 
de  Provence  ;  mais  les  papes  s*en  étaient  reii- 
dus  insensiblement  les  maîtres  usufruitiers,  , 
tsmdis  que  les  rois  de  Naples,  comtes  de 
Provence,  disputaient  le  royaume  de  Naples. 

(1348)  La  ipalheureuse  reine  Jeanne,  dont 
nous  allons  parler,  se  crut  heureuse  de  cé- 
der Avignon  au  pape  Clément  VI  pour  qua- 
tre vingt  mille  florins  d  or  qu'il  ne  paya  fa-, 
mais,  La  cour  des  papes  y  était  tranquille; 
ell«  répandait  l'abondance  dans  la  Provence 
et  le  Dauphiné,  et  oubliait  le  séjour  orageni 
de  Rome. 

Je  ne  vois  presque  aucun  temps,  depuis 
Charlemagne,  dans  lequel  les  Romains  n'aient  ' 
rappelé  leurs  anciennes  idées^  de  grandeur 
et  de  liberté:,  ils  choisissaient,  comme  on  a 
vu,  tantôt  plusieurs  sénateurs,  tantôt  un  seul, 
ou  un  patrice,  ou  un  gouverneur,  ou  un  con- 
sul, quelquefois  uh  tribun.  Quand  ils  vi- 
rent que  le  pape  achetait  Avignon ,  ils  son-^ 
gèrent  encore  à  faire  renaître  la  république: 
ils  revêtirent  du  tribunat  un  simple  citoyen, 
nommé  Nicolas  Rienzi,  et  vulgairement  Cola, 
homme  né  fanatique  et  devenu  ambitieux, 
capable  par  conséquent  de  grandes  choses; 
il  les  entreprit  j   et  donna  des  espérances  a 


*)  Poyez  le  Dictionnaire  philosophique. 
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Rome  :  c  est  de  lai  que  parle  Pétrarque  dan 
la  plus  ]t>elle  de  ses  odes  ou  canzom;  il  dé 
peint  RomOi  échevelée  et  les  jeux  mouillé 
de  larmes,  implorant  le  secours  de  Rienzi 
Con  gU  occhi  di  dolor  bagnati  e  molU^ 
Ti  chier*  merch  ditutti  sette  coUi, 
Ce  tribun  s'intitulait,  )»sévère  et  cléme/i 
^libérateur  de  Rome,  zélateur  de  Tltalic 
)>amateur  de  runivers:«  il  déclara  que  ton 
les  peuples  d'Italie  étaient  libres  et  citoyen 
romains.  Mais  ces  convulsions  d'une  lib^rt 
depuis  si  long  temps  mourante  ne  furent  ps 
plus  efficaces  que  les  prétentions  des  empc 
reurs  sur  Rome  ;  ce  tribunat  passa  plus  vit 
que  le  sénat  et  le  consulat  en  vain  rétablii 
menzi  ayant  commencé  comme  les  Grac 
cpes,  finit  comme  eux;  il  fut  assassiné  pa 
la  faction  des  familles  patriciennes. 
"  Rome  devait  dépérir  par  l'absence  de  1 
cour  des  papes,  par  les  troubles  de  Tltali 
par  la  stérilité  de  son  territoire,  et  par  1 
transport  de  ses  manufactures  à  Gênées, 
Pise,  ^à  Venise,  à  Florence,  Les  pèlerinage 
seuls  la  soutenaient  alors:  le  grand  jubi 
surtout ,  institué  par  Boniface  VIII  de  sièc 
0n  siècle,  mais  établi  de  cinquante  en  cii 
quante  ans  par  Clément  VI,  attirait  à  Ron 
une  si  prodigieuse  foule,  qu^en  i35o  on 
compta  deux  cent  mille  pèlerins.  Rom 
sans  empereur  et  sans  pape,  est  toujou 
faible ,  et  la  première  ville  du  monde  cbri 
tien. 
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CHAPITRE  LXIX. 

*  De  Jeanne,  reine  de  Naples. 

.  Nous  .avons  dit  que  le  siège  papal  aCi|att 
jSvignon  de  Jeanne  d'Anjou  et  de  Provence. 
On  ne  vend  ses  états  que  quand  on  est  mal- 
heureux. Les  infortunes  et  la  moi  t  de  cette 
reine  entrent  dans  tous  les  événement^,  de  ce 
temps -là,  et  surtout  dans  le  grand  scLisme 
d'occident  que  nous  aurons  bientôt  sous  les 
yeux. 

Naples  et  Sicile  étaient  toujours  gouver- 
nées par  des  étrangers  ;  Naples  par  la  maisoa 
de  FranceV  l'îJo  de  Sicile  par  celle  d'Arra- 
gon.  Robert,  qui  mourut  en  i343,  avait  ren- 
du son  royaume  de  Naples  florissant:  son  ne- 
veu, Louis  d'Anjou,  avait  été  élu  roi  de  Hon- 
grie. La  maison  de  France  étendait  ses  bran-^ 
ches  de  tous  côtés  :  mais  ces  branches  ne  Ai- 
rënt  unies  ni  avec  la  souche  commune,  ni 
entre  elles;  toutes  devinrent  malheureuses. 
Le  roi  de  Naples,  Robert,  avait  avant  de 
mourir  marié  sa  petite-fille  Jeanne,,  son  héri- 
tière, à  André,  frère  du  roi  de  Hongrie.  Ce 
niariage,  qui  semblait  devoir  cimenter  le  bon- 
heur de  cette  maison,  en  fit  les  infortunes; 
André  prétendait  régner  de  son  chef;  Jeanne^ 
toute  jeune  quelle  était,  voulut  qu'il  ne  fût 
que  le  mari  de  la  reine.  Un  moine  francis- 
cain," nommé  frère  Robert,  qui  gouvernait 
André,  alluma  la  haine  et  la  discorde  entre 
les  deux  époux  ;  une  cour  de  Napolitains  au- 
près de  la  reine  ,t  une  autre  auprès  d'André^, 
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t)omposée  de  Hongrois,  regardés  €omttie  des 
barbares  par  les  natards  du  pajs,  augmentait 
1  antipathie.  liouis,  prince  de  Tarente,  prince 
du  sang,  qui  bientôt  après  épousa  la  reine; 
d'autres  princes  du  sang,  les  favoris  de  cet- 
te princesse,  la  fameuse  Catanoise,  sa  dome- 
stique^ si  attachée  â  elle,  résolyent^la  mort 
di' André:  (i346)  on  l'étrangle  dans  la  ville 
d'Averse,  dans  Tantichambre  de  sa  femme, 
^et  presque  sous  ses  yeux;  on  le  jette  par 
les  fenêtres;*  on  laisse  trois  jours  le  corps 
sans  sépulture.  La  reine  épouse,  au  bout 
de  Fan,  le  prince  de  Tarente,  accusé  par  la 
voix  publique.  Que  de  raisons  pour  la  croire 
coupable!  Ceux  qui  la  justifient  .allèguent 
qu'elle  eut  quatre  maris,  et  qu'une  reine  qui 
5e  soumet  toujours  au  joug  du  mariage  ne 
doit  pas  être  accusée  des  crimes  que  l'a- 
mour fait  commettre.  Mais  Famour  seul 
inspire-t-il  les  attentats?  Jeanne  consentit 
au  meurtre  de  son  époux  par  faiblesse;  elle 
eut  trois  "maris  ensuite,  par  une  autre  fai- 
blesse plus  pardonnable  et  plus  ordinaire) 
celle  de  ne  pouvoir  régner  seule; 

Louis  de  Hongrie,  frère  d'André  écrivît 
a  Jeailne  qu'il  vengerait  la  mort  de  son  frère 
sur  elle  et  sur  ses  complices  :  il  marcha 
vers  Naples  par  Venise  et  par  Rome ,  et  fit 
accuser  Jeanne  juridiquement  à  Rome  devant 
ce  tribun,  Cola  Rienzi,  qui,  dans  sa  puis- 
sance passagère  et  ridicule,  vit  pourtant  des 
rois  a  son  tribunal,  comme  les  anciens  Bo- 
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fnalnft.    Bienzi  n^osa  rien  ^éciclerf  et-en  ce- 
la seul  il.  montra  de  la  prudence. 

Cependant  le  roi  Louis  avança  vers  Nap* 
les,  faisant  porter  devant  lui  un  étendard 
noir  sur  lequel  on  avait  peint  un  roi  étran- 
glé: il  fait  couper  la  tête  à  un  prince  da 
sang,  Charles  de  Durazzo,  complice  du  meur- 
tre (1847);  *'  poursuit  la  reine  Jeanne,  qui 
fuit  avec  son  nouvel  époux  dans  ses  états  de 
Provence.  Mais,  ce  qui  est  bien  étrange, 
on  a  prétendu  que  Tambition  n'eut  point  de 
part  à  la  vengeance  de  Louis';  il  pouvait 
s*emparer  du  royaume ,  et  il  ne  le  fit  pas. 
On  trouve  rarement  de  tels,  exemples^  Ce 
prince  avait  {  dit-on ,  une  vertu  austère  qui 
le  fit  élire  depuis  roi  de  Pologne.  Nous 
parlerons  de  lui  quand  nous  traiterons  par- 
.ticulièrement  de  la  Hongrie. 

Jeanne,  coupable  et  punie  avant  l'âge  de 
vingt  ans  dun  crime  qui  attira  sur  ses 
peuples  autant  de  calamités  que  sur  elle, 
abandonnée  à  la  fois  des  Napolitains  et  des. 
Provençaux,  va  trouver  le  pape  Xlément  VI 
dans  Avignon  dont  elle  était  souveraine;  elle 
lui  abandonne  sa  ville  et  son  territoire  pour 
quatre-vingt  mille  florins  dor  quelle  ne  re- 
çut point.  Pendant  quon  négocie  ce  sacri« 
nce  (i34B),  elle  plaide  elle-même  sa  cause 
devant  le  Consistoire  ;  et  le  consistoire  la  dé- 
clare innocente.  Clément  VI,  pour  faire  sor- 
tir de  Napies  le  roi  de  Hongrie,  stipule 
que  Jeanne  lui  payera  troi»  cent  mille  ilo- 
rins*  Louis  répond  qu^il  n  est  pas  venu  pour 


3o3 

. Tendre  le  sang,  de  son  frère,  qail  Ta  renge 
en  partie,  et  quil  part  satisfait.  L'çsprit  de 
chevalerie,  qai  régnait  alors,  na  produit 
jamais  ni  plus  de  dureté  ni  plus  de  géué* 
rosité. 

La  reine,  chassée  par  son  beau-frere,  et 
rétablie  par  la  faveur  du  pape,  perdit  son 
second. mari  (1376),  et  jouit  seule  -du  gou* 
vernetnent  quelques  années.  Elle  épousa  un 
prince  d'Arragon,  qui  mourut  bientôt  après  ; 
enfin  à  l'âge  de  quarante-six  ans  elle  se  re- 

.  maria  avec  un  cadet  de  la  maison  de  Bruns- 
-wick,  nommé  Othon:  c'était  choisir  plutôt 
un  mari  qui  pût  lui  plaire,  quun  prince  qui 
là  pût  défendre.  Son  héritier  natixrel  était 
un  autre  Charles  de  Durazzo,  son  cousin, 
seul  reste  alors  de  la  première  maison  de 
France  Anjou  à  Naples;  ces  princes  se  nom- 
maient ainsi,  parce  que  la  ville  de  Durazzo, 
conquise  par  eux  sur  les  JGrecs,  et  enlevée 
ensuite  par  les  Vénitiens,  avait  été  leur  apa- 
nage :  elle  reconnut  ce  Durazzo  pour  son  hé- 

.  ritier,  elle  Tadopta  même.  Celte  adoption 
et  le  grand  schisme  d'occident'  hâtèrent  la 
mort  malheureuse  de  la  reine. 

Déjà  éclataient  les  suites  sanglantes  de  ce 
schisme,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Bri- 
gano,    qui   prit  le   nom  d'Urbain  VI,   et  le 

-comte  de  Genève,  qui  s  appela  Clément  VII, 
se  disputèrent  la  tiare  avec  fureur:  ih  parta- 
geaient l'Europe.  Jeanne  prit  le  parti  de 
Clément  qui  résidait  dans  Avignon  ;  Durazzo, 
ne  voplant  pas  Vttendfe  la  mort  naturelle  de 
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sa  mère  adoptive  pour  régner,  s'engagea  avec 
Brigano-Urbain, 

(i36o)Ce  pape  conroniie  Dm^azzo  dans  Bo- 
rne, à  condition  que  son  neveu  Brigano.  aura 
la  principauté  de  Capoue  :  il  excommunie ,  il 
dépose  la  reine  Jeanne;  et  pour  mieux  assu- 
rer la  principauté  de  Capouè  a  sa  famille ,  il 
donne  tous  les  biens  de  l'Église  aux  principa- 
les maisons  napolitaines. 

Le  pape  marche  avecDnrazzo  versNaplcF. 
L'or  et  l'argent  des  églises  fut  employé  à  le- 
ver une  armée.  La  reine  ne  peut  être  se- 
courue j  ni  par  le  pape  Clément  qu  elle  a  re- 
connu; ni  par  le  inari  quelle  a  choisi;  à 
peine  a-t-elle  des  troupes  !  elle  appelle  con- 
tre Fingrat  Durazzo  un  frère  de  Charles  V, 
roi  de  France,  aussi  du  nom  d'Anjou;  elle 
Fadopte  à  la  place  de  Durazzo.  -         | 

Ce  nourel  héritier  de  Jeanne,  Louise  d'An- 
jou, arrive  trop  tard  pour  défendre  sa  bien- 
faitrice, et  pour  disputer  le  royaume  qaon 
lui  donne. 

Le  choix  que  la  reine  a  fait  de  lui  aliène 
encore  ses  sujets:  on  craint  de  nouveaux 
étrangers.  Le  pape  et  Charles  Durazzo 
avancent.  Othon  de  Brunswich  rassemble  à 
la  hâte  quelques  troupes  ;  il  est  défait  et  pri- 
sonnier. 

Durazzo  entre  dansNaples;  six  galères  que 
la  reine  avait  fait  venir  ^e  son  comté  de 
Provence,  et  oui  mouillaient  sous  le  château 
de  l'Œuf,  lui  furent  un  secours  inutile;  tout 
se  faisait  trop  tard;  la  fuite  n était  plus  in*a-> 
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ticab^Ie.  Elle  tombe  dans  les  mams  de  Pusnr- 
pateur.  Ce  prince,  pour  colorer  sa  barbarie, 
se  déclara  le  yengear  de  la  mdrt  d'André. 
II  consulta  Loui^  de  Hongrie,  qui,  toujours 
inflexible  ^  lui  manda  qull  fallait  f^ire  périr 
la  reine  de  la  même  mort  qu  elle  ayait  don- 
né à  son  premier  mari.  «Durazzo  la  fît  étouf- 
fe;? entre  deux  matelas  (i382).  On,  voit 
partout  dçs  crimes  punis  par  d'autres  cri- 
mes. Quelles  korreurs  de  la  famille  de  saint 
Louis! 

La  postérité,  toujours  juste  quand  elle  est 
éclairée ,  a  plaint  cette  reine ,  parce  que  le 
meurtre  de  son  premier  mari  fut  plutôt  Tef- 
fet  de  sa  faiblesse   que   de   s|i  méchanceté, 
TU  qu*elle  n'avait  que  dix-huit  ans  quand  elle 
consentit  à   cet  attentat,   et  que  depuis   ce 
temps   on  ne  lui .  reprocha  ni  débauche ,  ni 
Cruauté,  i)i  injustice.  Mais  ce'  sont  les  peuples 
qu'il  faut  plaindre;  ils  furent  les  victimes  de 
ces  troubles.    Louis,  duc   d-Ânjou,   enleva 
les  trésors  du  roi  Charles  V  son  frère,  et  ap- 
pauvrit la  France  pour  aller  tenter  inutile- 
ment de  venger  la  mort  de  Jeanne,   et  pour 
recueillir  son   héritage.     Il  mourut  bientôt 
dans  la  Fouille,  sans  succès  et  sans  gloire, 
sans  parti  et  sans  argent. 

Le   royaume  de  Naples,    qui    avait  com- 
mencé à  sortir   de  la  barbarie  sous   le  ro> 
Bobert,  y  fut  replongé   par  tous,  ces   mal- 
Leurs    que  le    grand    schisme  aggravait  en- 
core.    Avant  de  considérer  ce  grand  sehis-^ 
zne  d'occident  que  lempereur  Sigismond «!tei>- 

i3  ** 
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[nît,   représentons  -  nous  cpielle  forme  prit 
'empire. 

CHAPITRE  LXX. 


.  De  l'empereur  Charles  IV.  De  la  Bulle  d'or.  Du 
retour  du  sair.t^  siège  d^ÂTÎgnoA  à  Rome*  De 
sainte  Catharine  de  Sienne,  ^tc. 

L'ipipiHE  allemand  (car  dans  les  dissen- 
sions qui  accompagnèrent  les  dernières  an- 
nées de  Lonis  de  Bavière,  il  n'était  plus 
d'empire  romain)  prit  enfin  une  forme  an 
peu  plus  stable  sous  Charles  IV  de  Luxem- 
bourg, roi  de  Bohême,  petit-fils  de  Hen* 
ri  VII.  (i356)  Il  fit  à  Nuremberg  cette  fa- 
meuse constitution  quon  appelle  bulle  d'or, 
à  cause  du  sceau  d'or  qu'on  nonunait  huila 
dans  Pa  basse  latinité  :  on  voit-  aisément  par 
là  pourquoi  les  édits  des  papes  sont  appelés 
bulles.  Le  style  de  cette  cliarte  se  ressent 
bien  de  Tesprit  du  temps.  Le  jurisconsulte 
Bartole,  l'un  de  ces  compilateurs  d'opinions 
qui  tiennent  encore  lieu  dfe  lois,  rédigea  cet- 
te bulle,  n  commence  par  une  apostrophe 
à  Torgueil,  à  Satan,  à  la  colère,  à  la  luxure  : 
on  y  dit  que  le  nombre  des  sept  électears 
ert  nécessaire  pour  s'opposer  aux  sept  péchés 
mortelsj  on  y  parle  de  la  chute  des  anges, 
du  paradis  terrestre,  de  Pompée  et  de  Cé- 
sar; on  assu^^e  que  l'Allemagne  est  fondée 
sur  les  trois  yertus  théologales,  comme  sur 
la  Trinité. 
Cette  loi-  de  l'empire  fut  faite   en  pré- 


sence  et  da  consentement  de  tous  les  pria- 
ees^  évêqiies,  abbcs,  et  même  des  députés 
des  yilles  impériales,  qui  pour  la  première 
fois  assistèrent  à  ces  assemblées  de  la  nation 
teutonique.  Ces  droits  des  villes,  ces  effets 
naturels  de  la  liberté,  avaient  commencé  à 
renaître  en  Italie,  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Allemagne.  On  sait  que  les  électeurs 
furent  alors  fixés  au  nombre  de  sept.  Les 
archevêques  de  Maïencë,  de  Cologne  et  de 
Trêves,  en  possession  depuis  long- temps  d'é- 
lire de$^  empereurs,  ne  soufirirent  pas  que 
d'autres   éVéques ,   quoique    aussi    puissants, 

{partageassent  cet  honneur^  Mais  pourquoi 
e  duché  de  Bavière  ne  fut -il  pas  mis  au 
rang  des  électorats  ?  et  pourquoi  la  Bohême, 
qui  originairement  était  un  état  séparé  de 
FAllémagne,  et  qui,  par  la  bulle  d'or  n  a  point 
d'entrée  au^  délibérations  de  l'empire,  a-t- 
elle  pourtant  droit  de  suffrage  dans  Télec^ 
tion  ?  On  en  voit  la  raison  ;  Charles  IV  était 
roi  de  Bohême  et  Louis  de  Bavière  avait  été 
son  ennemi. 

On  dit  dans  cette  bulle,  composée  par 
Bartole,  que  les  sept  électeurs  étaient  déjà 
établis:,  ils  Tétaient  donc ,  mais  depuis  fort 
peu  de  temps;  tous  les  témoignages  anté- 
rieurs ,  du  treizième  siècle  et  du  douzième 
font  voir  q|ie  jusqu'au  temps  de  Frédéric  II 
m^s  seigneurs  et  les  prélats  possédant  les 
fiefs  élisaient  l'empereur;  et  ce  vers  d*Ho- 
ved  en  est  une  preuve  manifeste; 
.  ^EUgU  unanimis  deri  proccrumquù  tfobuUas:. 
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La  Tolonté  nnamme  ées  seigneurs  et  du 
clergé  fait  les  emperemv. 

Hais  comme  les  prineipaax  officiers  de 
la  maison  étaient  des  princes  paissants^  ôom* 
tne  ces  officiers  déclaraient  celui  ^e  là 
pluralité  ayait  élu;  enfin,  comme  ces  offi* 
ciers  étaient  au  nombre  de  sept,  ils  s'attri- 
buèrent^ a  la  mort  de  Frédéric  II ,  le  ^roit 
de  nonuner  leur  maître;  et  ce  fut  la  seule 
prigine  des  sept  électeurs. 

Âupararant  un  maître  d*hôtel,  un  écuyer^ 
un  écfaanson,  étaient  deà  principaux  dome- 
stiques d'un  homme;  et  ayec  le  "temps  ils 
s'étaient  érigés  en  maîtres  d*hdtel  de  Tem* 
pire  romain,  en  échansons  de  l'empire  ro- 
main. C'est  ainsi  qu'en  France  celui  qui 
fournissait  le  Tin  du  roi  s^appela  grand-bou^ 
teillier  de  France  ;  son  pannetier,  son  échan- 
Son,  devinrent  gra/ds  -  p^nnetiers ,  grands- 
échansocs  de  France,  quoique  assurément  ^ 
ces  officiers  ne  servissent  ni  pain ,  ni  vin, 
ni  viande  a  Fempire  et  à  la  France.  L'Eu- 
rope fut  inondé  de  ces  dignités  héréditaires 
de inaréchaux,  de  grands-veneurs,  de  cham- 
bellans d^une  province:  il  ny  eut  pas  jus- 
qu'à la  grande-maitijse  des  gueux  de  Cham- 
pagne qui  ne  fut  une  prérogative  dé  fd* 
mille.  ' 

Au  resté  la  dignité  impériale,  qui  p&r  elle- 
même  ne  donnait  aucune  puissance,   ne  re- 
çut jamais  plus  de  cet  éclat  qui  impose  aux 
peuples,  que   dans   la  cérémonie  de  la  pr<>*  , 
ni.â%atiou  de  la  bulle  d'or.    Les  trois  élec- 
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téurs  ecdésiastiqiies,  tova  trois  arcki-clianbe* 
lîers,  7  parurent  arec  les' sceaux  de  Tem*- 
pire;  Maïence  portait  ceu^  d^Allemagne; 
Cologne,  ceux  dltalie;  Tréres,  ceux  des 
Gaules.  Cependant  l'empire  n  avait  dans  les 
Gaules  que  la  yaine  mauvance  des  restes  du* 
royaume  d'Arles,  .de  la  Prorence,  du  Daa* 
pkiné,  bientôt  après  confondus  dans  le  ys^lO 
royaume  de  France.  La  Sayoie,  qui  était  a 
1»  maisoa  de  Maurienne,  relevait  de  l'em» 
pil'e;  la  Franche-Comte,  sous  la  protection 
impériale^  était  indépendante ,' et  appartenait 
à  la  branche  de  Bourgogne^  de  la  maison  de 
France. 

L'empereur  était  homme  dans  la  bulle  Id 
chef  du  monde,  capui  orbis.  Le  dauphin  de 
France,  fils  du  malheureux  Jean  de  France, 
assistait  a  cette  cérémonie,  et  le  cardinal 
d'Albe  prit  la  place  au  dessus  de  lui:  tant' 
il  est  vrai  qn  alors  on  regardait  l'Europe 
comme  un  corps  à  deux  têtes,  et  ces  deux 
têtes  étaient  Tempereur  et  le  pape!  Les  an^ 
très  princes  netaient  regardes  aux  diètes 
de  l'empire  et  aux  conclaves  oue  comme 
des  membres  qui  devaient  être  aes' vassaux. 
Mais  observez^  combien  ces  usages  ont  chan- 
gé; les  électeurs  alors  cédaient  aux  cardi- 
naux: ils  ont  depuis  mieux  senti  le  prix  de 
leur  dignité;  nos  chanceliers  ont  long-temps 
pris  le  pas  sur  ceux  qui  avaient  osé  précé- 
der le  dauphin  de  Francç.  Jugez  après 
cela  s'il  est  quelque  chose  de  fixe  en  Sa- 
rcle* 

i 
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.  On'a  Ta  ce  que  Tempereor  possedaif  eor 
Italie:  il  n'était  en  Allemagne  que  souve- 
rain de  ses^  états  héréditaires;  cependant  il 
parle  dans  sa  buUe  eâ  roi  despotique  ;  il  y 
fait  tout  i^de  sa  certaine  science  et  pleine 
>pujssance;«   mots   insoutenables  à  la  liberté 

1  germanique,  qui  ne  sont  plus  soufferts  dans 
es  diètes  impériales,  où  l'empereur  s'ex- 
prime ainsi:  »Nous  sommes  demeurés  d'ac- 
»côrd  ayec  Les  états  ^.  et  les  états  ayee 
»nous.«. 

Pour  donner  quelque  idée  dti  faste  qui 
accompagna  la  cérémonie  de  la  bulle  d'or, 
il  suffira  de  savoir  qi^e  le  duc  de  Luxemf» 
bourg  et  de  Brabant,  neveu  de  Tempereur, 
loi  servait  à  boire;,  que  le  duc  de  Saxe, 
comme  grand-maréchal ,  parut  av^c  une  me- 
sure d'argent  pleine,  d'avoine  ;  que  l'électeur 
de  Brandebourg  donna  à  laver  à4'empereiir 
et  â  l'impératrice j  et  que  le  comte  Palatin 
posa  les  plats  der-  sur  la.  table  en  présence 
de  tous  les  grands  de  Tempire. 

On  eût.  pris  Charles  lY  pour  le  r4>i  des 
rois*.  Jamaia  Constantin,  le  plus  fastueux  des 
empereurs,  savait  étalé  des  dehors,  plus* 
éblouissants  ;  cependant  Charles  lY,  tout  em- 
pereur romain  qu'il  affectait*  d'être ,  avait 
fliit  serment  aa  pape  Clément  YI  (i346)>  avant 
d  être  élu,  que  s'il  allait  jamais  se  faire  cou- 
ronner à  Borne,  il  nj,  coucherait  pas  aeule- 
inent  nne  nuit,  et  qu'il  ne  rentrerait  jamais 
ea  Italie  sans,  la,  permission  du  Saint-Père; 
et  il  y  a  encore  une  lettre  de  lui  au  cardinal 
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Colombier^  doyen  du  sacré-  collège)  datée  de 
Tan  i355)  dans  laquelle  il  appefie  ce  dojea 
votre  majesté. 

Aussi  laissa-t-il  a  la  maison  de  Tisconti 
l'usurpation  de  Milan  et  de  la  Lombardie;. 
aux  Vénitiens,  Padoue,  autrefois  la  s/ouyc- 
Tcraine  de  Venise,  mais  qui  alors  était  sa 
sujette,  ainsi  que  Vicence  et  Vérone»  11  fut 
couronné  roi  d'Arles  dans  la  ville  de  ce 
nom,  mais  c'était  à  condition  quil  nj  re- 
sterait pas  plus  que  dans  Rome.  Tant  de 
changements  dans  les  usages  et  dans  les 
droits ,  cette  opiniâtreté  à  se  conserver  un 
titre  avec  si  peu  de  pouvoir,  forment  Vin- 
storre  du  bas  empire.  Les  papes  ^érigèrent 
en  appelant  Chartem^gne  et  ensuite  les  Otbon 
dans  la  faible  Italie;  les  papes  le  détruisis 
rent  ensuite  autant  quils  le  purent.  Ce 
.corps,  qui  s*appelait  et  qui  s'appelle  encore 
la  saint  empire  romain,  n était  en  aucune 
manière  ni  saint,  ni  romain,  ni  empire. 

Les  électeurs,  dont  les  droits  avaient  été 
affermis  par  la  bulle  d'or  de  Charles  IV, 
les  firaat  bientôt  valoir  coQtre  son  propre 
fils,  Tempereur  Wenceslas,,  roi  de  Bohême. 

La  France  et  l'Allemagne  furent  aûligées 
à  la  fois  d'un,  fléau  sans  exemple;  le  roi  de 
France   et   Temperqur   avaient  perdu  près* 

Ïue  en  même  temps  Tusage  de  la  raison; 
un  côté ,  Charles  VI ,  par  le  dérangement 
de  ses  organes,  causait  celui  de  la  France; 
de  l'autre,  Wenceslas  abruti  par  les  débau- 
ches  de  la  table,  laissait  L'empire  dans  Fan* 
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archiè.  Charles  VI  ne,  fut  point  déppsé^:  tes 
parents  désolèrent  la  France  en  son  nom; 
.  mais  les  barons  de  Bohême  enfermèrent 
Wenceslas  (1893),  qui  se  sauva  un  jour  tout 
nu  de  la  prison  (1400);  et  les  électeurs  en 
Allemagne  le  déposèrent  juridiquement  par 
une  sentence  publique:  la  sentence  porte 
seulement  qu'il  est  déposé  comme  négUgent, 
inutile,  dissipateur  et  indigne. 

On  dit  que  quand  on  lui  annonça  sa  déposi- 
tion, il  écrivit  aux  villes  impériales  â*Alle« 
Inagne  qu'il  n'exigeait  d'elles  d'autres  preu« 
ves  de  leur  fidélité  que  quelques  tonneaux  de 
leur  meilleur  vin.*  ,, 

L'état  déplorable  de  TAllemagnc  semblait 
laisser  le  champ  libre  aux  papes  en  Italie  j 
mais  les  républiques  et  les  principautés  qui 
s'étaient  élevées  avaient  eu  le  temps  de  saf- 
fermîr.  Depuis  Clément  Y  Rome  était  étran- 
gère aux  papes;  le  Limousin  Grégoire !KI,  qui 
enfin  transfera  le  saint-siège  à  Rome ,  ne  sa- 
vait pas  un  mot  d'italien. 

(1876)  Ce.  pape  avait  de  grands  démêlés 
avec  la  république  de  Florence,  qill  établis- 
sait alors  son  pouvoir  en  Italie;  Flbrence 
s'était  liguée  avec  Bologne.  Grégoire ,  qui 
par  l'ancienne  concession  de  Mathilde  se 
prétendait  seigneur  immédiat  de  Bologne,  ne 
se  borna  pas  à  se  venger  par  des  censures  ; 
il  épuisa  ses  trésors  pour  payer  les  Con- 
dottieri, qui  louaient  alors  des  troupes  à 
qui  voulait  les  acheter.  Les  Florentins  vou- 
lurent s*accomoder,  et  mettre  les  papes  dans 
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leurs  intérêts  ;   ils  crurent  qu*il  leur  impor- 
tait  que  le  pontife  résidât  à  Rome:  il  fallut 
fionc  persuader  Grégoire  de  quitter  Avignon, 
On  ne   peut  concevoir  comment,    dans   des 
temps    où  les    esprits  étaient  si  éclairés  sur 
leurs  intérêts,  on  employait  des  ressorts  .qui 
paraissent  aujourd'hui   si  ridicules.     On  dé* 
puta    au   pape   sainte   Catherine  de  Sienne, 
non-seulement  femme  à  révélations,  mais  qui 
prétendait  avoir  épousé  Jésus -Christ  solen* 
xïellement,    et  avoir  reçu  de  lui  a  son  ma* 
riage    un  anneau  et  un  diamant.    Pierre  de 
Capoue,  son  confesseur^  qui  a  écrit  sa  vie, 
avait  vu   la  plupart   de  ses  miracles:    »J*ai 
lété  témoin,^  dit-il,  ))qu  elle  fut  un  jour  tran^ 
«formée  en  homme,    avec  une  petite  barbe 
«au  menton;  et  cette  figure,  en  laquelle  elle 
»fut  subitement  changée,   était  celle  de  Jé- 
(»sus-Christ  même.«     Telle  était   Pambassa* 
drice   que  les  Florentins   députèrent.      On 
employa   d'un    autre  côté  les  révélations  de 
sainte  Brigite,   née  en  Suéde,   mais  établie 
a  Rome,    et  à   laquelle   un  ange  dicta  plu- 
sieurs   lettres   pour  4e  pontife*     Ces   deux 
saintes ,  divisées  sur  tout  1^  reste,  se  réuni- 
rent  pour  ramener  le  pape  a  Rome«    Bii* 
gîte .  était    la    sainte  .  des    cordeliers ,    et  la. 
yierge    lui  réjrélait   qu*elle  était  née  imma- 
culée;   mais   Catherine    était  la   sainte   des 
dominicains,  et  la  Vierge  lui  révélait  qu'elle 
était    née  dans    le   péché.     Tous  les  papes 
n'ont 'pas  été  des  hommes   de    génie.     Gré- 
goire  était -il   simple?   fat -il  ému  par  àe$ 
JÇ^sai  stir  les  Mœurs,  T,1L  l4 
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^machines  proportionnées  a  son  entcnfiement? 

,  se  coT^uisit-il  par  politique  ou  par  faiblesse? 
Il  coda  enfin,  et  le  saint-srége  fut  transféi*é 
d'Avignon  à  Rome  au  bout  de  soixante- 
douze  ans;  mais  ce  ne  fut  que  pour  pion- 
gei:  l'Europe  dans  de  nouvelles  dissensions. 

CHAPITRE  LXXl. 

Grand  séisme  d'occident.  »- 

%  Lb  saint  siège  ne  possédait,  alors  que  le 
patrimoine  de  saint  Pierre  en  Toscane,  la 
campagne  de  Rome ,  le  pays  de  Viterbe  ^ 
d'Orriette,  là  Sabine ,  le  duché  de  Spolète, 
Bénévent,  une  petite  partie  de  la  Marche 
d'Ancône:  toutes  les  contrées^ réunies  depuis 
à  son  domaine  étaient  à  des  seigneurs  ti- 
caires  de  l'empire  ou  du  siège  papal.  Les 
cardinaux  s^étaient  mis  depuis  ii38  en  pos- 
session dexclure  le  peuple  et  le  clergé  de 
rélectioh  des  pontifes,  et  depufs  1216  il 
fallait  avoir  les  deux  tiers  des  voix  pour 
être  canoniquement  élu.  Il  nj  avait  Â 
Rome,  au  temps  dont  je  parle,  que  seize 
cardinaux,  onze  Française,  un  Espagnol  et 
quatre  Italiens:  le  peuple  romain,  malgré 
son  goût  pour  la  liberté ,  malgré  son  avep- 
sion  pour  ses  mattres,  voulait  un  pape  qui 
fésidât  à  Rpme,  parce  qu^il  haïssait  bean* 
coup  plus  les  ultramontains  que  les  papes, 
et  8ttrt(mt  parce   que  la  présence  dun  pon- 

.  fife  attirait  a  Rome  des  richesses.    Les  Ro- 
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iDiiins  menarèrent  les  cardinaux  de  les  ex- 
terminer s'ils  leur  donnaient  un  pontife  étran- 
ger. (1378)  Les  électeurs,  épouyantés,  nom* 
suèrent  pour  pape  Brigano,  évêque  deBari^ 
napolitain,  qui  prit  le  nom  d'Urbain,  et  dont 
nous  ayons  fait  mention  en  parlant  de  la 
reine  Jeanne.  ^C  était  un  homme  impétueux 
et  farouche,  et  par  cela  même  peu  propre 
à  une  telle  placé.  A  peine  fut-il  intronisé 
cpi'il  déclara  dans  un  consistoire  <quil  ferait 
justice  des  rois  de  France  et  d*Ângleterre, 
qui  troublaient,  disait-il,  la  chrétienté  par 
leurs  querelles:  ces  rois  étaient  Charles-le- 
Sage  et  Edouard  III.  Le  cardinal  de  La 
Grange  ^  non  moins  impétueux  que  le  pape, 
le  men«çant  de  la  main,  lui  dit  quUl  a\fcât 
mentri  et  ces  trois  paroles  plongèrent  l'Eu- 
rope dans  une  discorde  de  quarante  années. 
La  plupart  des  cardinaux,  les  italiens  même, 
choqqés  de  l'humeur  féroce  d'un  homme  si 
peu  fait  pour  gouyerner,  se  retirèrent  dans 
le  royaume  de  Naples.  Là  ils  déclarent  que 
rélection  du  pape^  faite  ayec  yiolènce,  est 
'  nulle  de  plein  droit;  ils  procèdent  unani- 
mement à  rélection  d^un  nouyeau  pontife. 
Les  cai*dinaux  français  eurent  alors  la  satis- 
faction assez  rare  de  tromper  les  cardinaux 
italiens:  on  promit  la  tiare  à  chaque  Italien 
en  particulier,  et  ensuite  on  élut  Robert, 
fils  d*Amédée,  comte  de  Genèye,  qui  prit 
Je  nom  de  Qément  VII.  *Alors  l'Europe  se 
partagea  :  Tempereur  Charles  IV ,  TAugle- 
terre,  la  Flandre  et  la  Hongrie  reconnurent 
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tfrbain,  a  qai  Rome  et  Fltalie  oI>ei$saient; 
la  France,  l'Ecofse,  la  Savoie,  la  Lorrainèf 
furent  pour  Clément.  Tous  lés  ordres  reli- 
gieux se  divisèrent,  tous  les  docteurs  écri- 
Tirent,  toutes  lés  universités  donnèrent  des 
décrets.  Les  deux  papes  se  traitaient  mu- 
tuellement d*usurpateura  et  à^antechrists;  ils 
s^excommuniaîent  récipro<]uement.  .  Mais  ce 
qui  dovint  réellement  funeste,  (1879)  ^^  ^ 
battit  avec  la  double  fureur  d  une.  guerre 
civile  et  d'une  guerre  de  religion.  .Des 
troupes  gasconnes  et  bretonnes^  levées  par 
le  neveu  de  Clément,  marchent  en  Italie, 
surprennent  Rome;  ils  j  tuent  dans  leur 
première  furie  tout  ce  qu'ils  rencontrent: 
mais  bientôt  le  peuple  romain,  se  ralliant 
contre  eux,  les  extermine  dans  ses  murs, 
et  on  }r  égorge  tout,  ce  qu'on  trouve  d^ 
prêtres  francaiv  Peu  de  tenàps  après,  uoa. 
armée  du  pape  Clément,^  levée  dans  le 
royjoiume  de  Naples;,  se  présente  a*  quelques 
lieues  de  Rome  devant  les  troupes  d'Urbain* 

Chacune  des  armées  portait  les  cle£s  de 
saint  Pierre  sui*  ces  drapeaux.  Les  cléxaeDf» 
tins  furent  vaincus.  Il  ne  s^agissait  pas  seu- 
lement de  l'intérêt  de  ces  deux  pontifes; 
Urbain,  vainqueur ^  .qui  destinait  une  partie^ 
du  royaume  dje  Napies  à  son  neuv^eu^  en 
déposséda  la  lusine  Jeanne,  protectrice  da 
Clément,  laquelle  régnait  depuis  lo^g-temgs 
dans  Napies  aveo  des  succès  di^rers,  et  une 
gloire  souilléeu 

Nous  avo^  iru  cette  reine  a^sassinéje  par 


son  comiai  C&arles  de  Dura^zo  arec  qai 
Urbain  vonlait  partager  le  royaume  de 
Naples. .  Cet  usurpateur,  détenu  possesseur 
tranquille,  neut  garde  de  tenir  ee  qu^il 
arait  promis  à  on  pape  qui  n^était  pas  assez 
puissant  pour  ly  contraindre. 

Urbain,  plus  ardent  que  politique,  eut 
rimprudence  d*aller  trouver  son  vassal  sans 
£tre  le  plus  fort.     L'ancien  cérémonial  obli* 

Seait  le  roi  de  baliser  les  pieds  du  pape  et 
e  tenir  la  bride  de  son  obérai:  Durazzo 
ne  ït  qu une  de  ces  deui  fonctions;  fl  prit 
la  bride,  mais  ce  fut  pour  conduire  lui- 
même  le  pape,  en  prison.  Urbain  fut  gardé 
quelque  temps  prisonnier  à  Naples,  négo- 
ciant continuellement  avec  son  vassal,  et 
traité  tantôt  avec  respect,  tantôt  avec  mé- 
pris. Le  pape  s'enfuit  de  sa  prison,  et  se 
retira  dans  la  petite  ville  de  Nocéra.  La 
il  assembla  bientôt  les  débris  de  9a  cour. 
Ses  cardinaux  .  et  quelques  évêques ,  lassé» 
ie  son  humeur  farouche,  et  plus  encore  de 
ses  infortunes,  prirent  dans  Nocéra  des  me- 
sures pour  le  quitter,  et  pour  élire  à  Rome 
on  pape  plus  digne  de  Têtre.  Urbain,  in- 
formé de  leur  dessein,  les  fit  tous  appliquer 
en  sa  présence  â  la  torture.  Bientôt  obligé 
de  Venfuîr  de  Naples,  et  de  se  retirer  dans 
la,  ville  de  Gênes,  qui  lui  envoya  quelques 
galères ,  il  traîna  à  sa  suite  ces.  cardinaux 
et  Qés  évêques  estropiés  et  enchaînés.  Un 
des  évêques,  derai^mort  de  la  question .  qu  il 
avait  souffeirte,  Tie  pouvant  gagner  le  rivage 
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assez  tôt  au  gré  du  pape,  il  le-  fit  égorger 
stir  le  chemin»  Arrivé  a  Gènes,  il  se  dé* 
livra  par  divers:  supplices*  de  cîncf  de  ces  . 
cardinaux  prisonniers*.  Le$  Caligùla  et  les 
Néron:  avaient  fait  des  actions  à  peu  près 
semblables;  mais  ils^  furent  punis,  et  Urbain 
mourut  paisiblement  à  Rome^  ^a  créature 
et  so»  persécuteur,-  Charler  de  Durazzo,  fat 
pTus  raalfienreuxf  car  étant  allé  en  Hongrie 
pour  envahir  la  couronne  qui  ne  lui  appar- 
tenait point,  il  y  fut  ass^siné  (iSdç)'-. 

Apres  la  mort  d'Urbain,   cette  guerre  ci- 
vile   paraissait  devoir  s*éteindre;    maia    les 
Romains    étaient   bien   loin   de   reconnaître 
Clément-    Le  schisme  se  perpétua  des  deux 
côtés-    "Les  cardinaux  urbanistes  élurent  Pe- 
ria  Tbmaset;    et  ce  Perin    Tomasel  étant 
^ort,.  ils  prirent  le  cardinal  Méliorati.     tes 
clémentins  firent  succéder  à  Clément;  mori 
eit  1^949  Pierre  Luna,,  Arragonais.   Jamais 
pape  neut  moins   de   pouvoir  â  Rome  que 
Melibcati  ;    et  Pierre  Luna   ne  fut  bientôt 
dans:  Avignon  qu^un  fantôme-    Les  Romains, 
qui  voulurent  encore  rétablir  leur  gouv3r* 
nement  municipal,  chassèrent  Méliorati,  après- 
Bien  du  sang  répandu,,  quoiqulls  le  recon» 
Dussent  pour   pape  r    et    les   Français,    qui 
avaient  reconnu  Pierre  Lnna,  1  assiégèrent 
dans  Avignon  même,  et  Tj  tinrent  prisonnier* 

Cependant  tous  ces-  misérables  se  disaient 
hautement  les  tficaires  de  Dieu,  et  les  huutres 
des  rois;  ils  trouvaient  des   prêtres  qui  les 
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servaient   à   genoux ,   comme   des  yencleiirs 
â^orTiéUn  trouvent  des  GiUfis. 

Les  états-généraux  de  France  avaient  pris 
dans  ces  temps  funestes  une  résolution  si 
sensée ,  qu'il  est  surprenant  que  toutes  les 
autres  nations  ne  Fimitassent  pas.  Ils  xm 
reconnurent  aucun  pape;  chaque  diocèse  se 

Souverna  par  son  évêque  ;  on  ne  paya  point 
'annates ,  on  ne  reconnut  ni  reserves  ni 
exemptions.  Rome  alors  dut  craindre  que 
cette  administration ,  qui  dura  quelques  an- 
nées, ne  subsistât  toujours.  Mais  ces  lueurs 
de  raison  ne  jetèrent  {^as  un  éclat  durable: 
le  clergé,  les  mdiiies,  avaient  tellement  gravé 
dans  lés  têtes  des  princes  et  des  peuples 
ridée  qu  il  fallait  un  pape,  que  la  terre  fut 
Idng-temps  troublée  pour  savoir  quel  ambi» 
lieux  obtiendrait  par  Tint^gue  le  droit  d'oa- . 
Trir  les  portes  du  ciel. 

Jjuna,  avant  son  élection,  avait  promis  de 
se  démettre  pour  le  bien  de  la  paix,  et  n'en 
voulait  rien  faire.  Un  nobleVénitlen,  nommé 
Corario,  quon  élut  a  Rome,  fit  le  même  ser- 
ment, qu  il  ne  garda  pas  mieux.  Les  cardi- 
naux de  Tun  et  de  Fautre  parti,  fatigués  des 
Ïuerelles  géilérales  et  particulières  que  la 
ispute  de  la  tiare  traînait  après  elle,  convin- 
rent enfin»  d'assembler  à  Pise  un  concile  gé- 
néral. Vingt -quatre  cardinaux,  vingt- six 
archevêques,  cent  quatre-vingt-douze  évêques^ 
deux  cent  quatre  -  vingt  -  neuf  abbés ,  les  dé-* 
pûtes  de  toutes  les  universités,  ceux  des 
chapitres    de  cent -deux   métropoles,    trois 
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cents  doctenn  cte  théologie,  le  grand-mattre 
de  Malte  y  et  les  ambassadeurs  de  tous  les 
rois:  assistèrent  â  cette  assemblée.  'On  y 
créa  un  nouveau  pape,  nommé  Pierre  Philac* 
gie,  Alexandre  Y.  Le  fruit  de  ce  grand 
concile* fut  d'avoir  trois  papes,  ou  antipapes, 
an  Keti  de  deux.  L/emperenr  Robert  ne 
Toulut  point  reconnaître  ce  concile,  et  tout 
fut  plus  brouillé  qu'auparavant. 

On  ne  peut  s*empécher  de  plaindre  le 
sort  de  Rome.  Oh  lui  donnait  un  éf  êque 
et  un  prince  malgré  elle  :  des  troupes  fran* 
çaises,  sous  le  commandement  de  Tanneguy 
du  Cbâtel,  vinrent  encore  la  ravager  pour 
lui  faire  accepter  son  troisième  pape.  Le 
Vénitien  Corario  porta  sa  tiare  à  Gaiétey 
sons  la  protection  du  fils  de  Charles  de  Du- 
razzo,  qne  nous  nonmions  Lancelot,  qui  rég- 
nait alors  a  Naplés;  et  Pierre  Lnna  trans- 
féra son  siège  à  Perpignan.  Rome  fat  t^^ 
cagée ,  mats  sans  fruit ,  pour  le  troisièÉne 
pape  :  iV  mourut  en  chemin ,  et  la  politique 
qm  régnait  alors  fut  cause  qnM  le  cx«t 
empoisonne. 

Les  cardinaux  du  concile  de.  Pise,  qni 
Favaient  élu,  s*étant  rendus  maîtres  de  Rome, 
mirent  à  sa  place  Balthazar  Cozza,  Napoli- 
tain; c était  un  homme  de  guerre;  il  avait 
été  corsaire,  et  sëtait  signalé  dans  les  troubles 

Sue  la  querelle  de  CJbarles  de  Durazzo  et 
e^  la  maison  d'Anjou  excitait  encore;  de- 
puis légat  en  Allemagne,  il  s'y  était  enrichi 
en  vendant  des  indulgences;  il  avait* ensuite 
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acheté  assez  clier  le  chapeau  Se  eardtnal| 
et  n^  avait  point  acheté  moins  chéretnent  aà 
concabine,  Catherine^  qii*^îl  arait  enlevée  â 
son  mari.  Dans  les  conjonctares  où  était 
RomOf  il  fui  fallait  peut-être  un  tel  pape: 
die  arait  plus  besoin  d'un  soldat  «jùe  d*un 
théologien. 

Depuis  Urbain  TI ,  les  papes  rirou^  négo- 
aaient,  excommuniaient,  et  bornasent  leuY 
Wtitique  à  tirer  quelque  argent.  Celui-ci 
fit  la  guerre;  Il  était  reconnu  de  la  France 
et  jde  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  sous 
le  nom  de  Jean  XXIII.  Le  pape  de  Perpig- 
nan n  était  pas  à  craindre;  celui  de  Gaiéte 
Tétait.,  parce  que  le  roi  deNapIes  le  proté- 
geait. Jean  XXIII  assemble  des  troapes, 
pu&Ue  upe  croisade  contre  Canceiot,  roude 
Naples,  arme  le  prince  Louis  df Anjou,  auqO^l 
il  donne  TinTestiture  de  NapTes.  On  se  bat 
auprès  de  Garillan;  le  parti  du  pape  est 
Ttetorieux  ;  mais  la  reconnaissance  n  étant  pas 
^ne  vertu  de  souverain,  et  la  raison  d*etat 
étant  plus  forte  que  tout  le  reste,  le  papû 
Ate  l'investiture  à  son  bienfaiteur  et  à  son 
rongeur,  Louis  d^Anjou.  Il  reconnaît  Lan- 
celot  son  ennemi  pour  roi,  à  condition  qu'on 
lui  livrera  le  Vénitien  Corario.  

Lancelot ,  qni  ne  voulait  pas  que  Jean  XXIII 
fôt  trop  puissant,  laissa  échapper  le  papd 
Corario.  €e  pontife  errant  se  retira .  dans 
le  château  de  Rimini,  chez  Malatesta,  Tun 
des  petits  tyrans  dltalie.  Cest  là  *que ,  ne 
aubsist^nt  'qae  des  aumônes  de  ce  seigneur. 


et  n^étaat  reGonnuqae  du  duc  de  Bavière^  il 

cnicommuniait  toas   les  roiS|    et  parlait  eo 
maître  de  la  terre. 
,  Ije  corsaire  Jean  XXIII^  seul  pape  de  droit, 

{luis^Hl  avait  été  créé,  recoonu  à  Rome  par 
es  cardinaux  du  con^cile  de  Pise.,  et  quil 
avait  succédé  au  pontife  élu  par  le  même 
concile,  était  encore  le  seul  pape  en  effet j 
mais  comme  il  avait  trahi  son  bienfaiteur 
'  Louis  d'Anjou,  le  roi  de  Naples,  Lancélot, 
dont  il  était  le  bienfaiteur,  le  trahit  de  même. 
JLancelot,  victorieux,  voulut  régner  à  Rome« 
Il  surprit  cette  malheureuse  ville;  JeanXXllI 
eut  à  peine  le  temps  de  se  sauver.  Il  fut 
heureux  quil  y  eut  alors  en  Italie  des  villes 
libres»  Se  mettre,  comme  Corario,  entre 
les  mains  d'un  des  tyrans,  c'était  se  rendre 
es/^lave:  il  se  jeta  entre  les  bras  des  Flo- 
rentins, qui  combattirent  à  la  fois  contre 
Laucelot  pour  leur  liberté ,  et  pour  le  pape. 
Lancelot  allait  prévaloir  ;  le  pape  se  voyait 
assiégé  dans  Bologne..  H  eut  recours  alors 
â  Fempereur  Sigismona^^  qui  était  descendu 
^n  Italie  pour  conclure  un  traité  avec  les 
Vénitiens*  Sigismond ,  conune  empereur, 
devait  s'agrandir  par  l'abaissement  des  papes, 
et  était  l'ennemi  naturel  de  Lancelot,  tyran 
de  ritalie.  Jean  XXIII  propose  à  Tempe- 
reur  une  ligue  et  un  concile:  la  ligue,  pour 
chasser  l'ennemi  commun;  le  concile,  pour 
affermir  son  droit  au  pontificat  ;  ce  concile 
était  même  devenu  nécessaire  ;  celui  de  Pise 
lavait  indiqué  au  bout  de  trois  ans*     Sigis- 
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mond  et  Jean  XXIII  le  conroqaent  «fans  U 
petite  yille  de.  Constance  f  mais  Laneelot  op« 
posait  ses  armes  victorieuses  a  toutes  set 
négociations;,  il  ny  avait  quun  coup  extra» 
ordinaire*  qui  en  pût  délivrer  le  pape  e% 
Tempereur»  Laneelot  mourut  à  Tâge  de 
trente  ans^  dans  des  douleurs  aiguës  et  su* 
bites  (i4i4);  et  Insage  du  poison  passait^ 
alors  pour  fréquent» 

Jean  XXIII ,  défait  de  son  ennemi,  n*avait 

Îilùs  que  Vempereur  et  le  concile  a  craindre» 
1  eût  voulu  éloigner  ce  sénat  de  l'Europe, 
^ai  peut  juger  les  pontifes.  La  convocation 
était  annoncée,  Fempereur  la  pressait;  et 
tous  ceux  qui  avaient  droit  dy  assister  se 
bâtaient  dy  venir  jouir  du  titre  d'arbitres  de 
la  chrétienté» 


aiAPITRE  LXXir. 

Concile  de  Constance. 

Sur  le  bord  occidental  du  lac  de  Con* 
stance  la  ville  de  ce  nom  fut  bâtie,  drt-on, 
par  Constantin.  *  Sigismond  la  choisit  pour 
être  le  théâtre  où  cette  scène  devait  se  pas- 
ser. Jamais  assemblée  n*avait  été  plus  nom* 
breuse  que*  celle  de  Pîse:  le  concile  de 
Constance  le  fut  dQvantage< 

Outre  la  foule  de  prélats  et  de  docteurs, 
fl  y  eut  cent  vingt -huit  gi-ands  vassaux  de 
Tempire  ;  Fempereur  y  fut  presque  toujours 
présent;  les  électeurs  de  Maïence,  de  Saxe, 
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ivL  Palatibat,  deBrandeboiirg,  les  ènes  àe 
BaTÎére,  d'Aatriche  et  de  Silésie  j  assisté* 
rent;  vingt -^sept  ambasBadetirs; 7  représenté* 
rent  leiirs  soureraïas:  ciracun  7  disputa  de 
luxa  et*  do  magnificence;  an  en  peut  pger 
par  le  nombre  de  einqaante  orfèvres  qui  vin^ 
rént  8*7  établir  arec  lears  ourrîers  pendant 
la  tenue  du  concile;  on  7  compta  cinq  cents 
joueurs  d'instruments,  qu^pn  appelait  alors 
vinénétriers,  et  sept  cent  dix-huit  courtisanes 
sons  la  protection  du  magistrat.  U  fallut 
bâtir  des  cabanes  de  bois  pour  loger  tous 
oes  esclaves  du  luxe  et  de  rinconfinencei 
Que  les  seigneurs,  et,  dit-on,  les  pères  du 
concife  traînaient  après  eux*  On  ne  rougis^ 
sait  point  de  cette  coutume;  elle  était  auto* 
risée  dans  tous  les  états,  comme  elle  le  fut 
antrefois  chez  presque  tous  les  peuples  de 
^antiquité.  Au  reste,  rÈgKse  de  France 
donnait  à  chaque  archevêque  député  au  eon* 
elle  dix  francs  par  jour  (qui  reviennent  en* 
Tiron  a  soixante-dix  de  nos  livres),  huit  i- 
xm  évéque ,  cinq  i  un  fbhé ,  et  trois  a  un 
docteur^ 

Avant  de  voir  ce  qui  se  passa  dans  ces 
états  de  la  chrétienté ,  je  dois  vous  rappeler 
en  peu  dé  mots  quels  étaient  alors  les  prin«-^ 
cipanx  minces  de  TEurope,  et  en  quel  état 
étaient  leurs  dominations.  - 

Sigismond  Joignait  le  ro7anme  de  Hongrie 
à  la  dignité  d'empereur  :  il  avait  été  malheu- 
reux contre  le  fameux  Bajazet,  sultan  des 
Turcs;  la  Hongrie  épuisée ,  et  T Allemagne 
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diyisM,  étaient  nenacéea  do  jong  mahome* 
tan.  Il  avait  encore  ea  plus  à  souffrir  de 
cea  sujets  que  des  Turcs;  les  Hongrois  la- 
vaient mis  en  prison:  et  avaient  offert  La* 
couronne  à  Lancelot,.r<$l.  de  Naples.  Échappé 
de  sa  prison,  il  s  était  rétabli  en  Hongrie, 
et;  enfui  avait  été  choisi  pour  cher  d^ 
l'empire. 

En  France ,  le  malheu^z  Charles  VI,. 
tombé  en  frénésie,  avait  le  nom  de  roi:  ses 
parents,  occupés  à  déchirer  la  France,  en 
étaient  moins  .attentifs  au  condle  ;  mais  lit 
avaient  intérêt  oue  l'empereur  ne  parût  paâ 
le  maître  de  TEfurope. 

Ferdinand  régnait  en  Arragon,  et  s'interes* 
sait  pour  son  pape  Pierre  Luna. 

Jean  II,   roi   de  Castille ,   n*avait  àttcune 
influence    dans    les    affaires   de   l'Europe; 
V  mais  il  suivait  encore  le  parti  de  Luna,  La' 
Navarre  s^était  AU^si  rangée  sous  son  x>bé- 
dience* 

Henri  Y^  roî  d^Ângl^eterre ,  occupé,  oom* 
me  naos  le  verrons,  de  la  conquête  de  la 
France ,  souhaitait  que  le  pontificat  déchixé 
et  avili  ne  pût  jamais  ni  rançonner  l'An- 
gleterre, ni  se  mêler  _des  droits  des  cou- 
ronnes; et  il  avait  assez^ d'esprit -pour  dé- 
sirer ^e  le  nonpL  de  pape  fût  aboli  pour 
jamais* 

Rome,,  délivrée  des  troupes  françaises^  mal- 
tresse pourtant  encore  du  château  Sairit-Anffe, 
'  et  retournée  sous  l'obéissance  de  Jean  XXIII, 
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n^aimait  point  son  pape,  et  craignait  lem- 
pereur.  ^ 

Les  rilles  d'Italie  divisées  ne  mettaient 
presque  point  de  poids  dans  la  balance; 
Venise,  qai  aspirait  à  la  domination  de  L'Ita* 
He,  profitait  de  ses  troubles  et  de  ceux  de 
lE«^lise.  -  . 

Le  duc  de  Barière,  pour  jouer  un  rôle^ 
protégeait  le  pape  Corario,  réfugié  à  Ri- 
mini;  et  Frédéric,  duc  d'Autriche,  ennemi 
secret  de  Tempereur,  ne  songeait  qua  le 
traverser. 

Sigismond  se  rendit  maître  du  concile,  en 
mettant  des  soldats  autour  de  Constance  pour 
la  sûreté  des  pères.  Le  pape  corsaire, 
Jean  XXIII,  eût  bien -mieux  fait  de  retour» 
ner  à  Rome,  où  il  pouvait  être  le  maître, 
que  de  s'aller  mettre  entre  les  mains  4'un 
empereur  qui  pouvait  le  perdre.  Il  se  ligua 
avec  le  duc  d'Autriche,  f archevêque  de 
Blaïence,  et  le  duc  de  Bourgogne  ;  et  ce  fut 
ce  qui  le  perdit.  L'empereur  devint  son  en- 
nemi. Tout  pape  légitime  qu'il  était,  on  exi- 
gea de  lui  qu*il  cédât  la  tiare,  aussi-bien 
que  Luna  et  Corario:  il  le  promit  solennel- 
lement, et  s'en  repentit  le  moment  d'après. 
Il  se  trouvait  prisonnier  au  milieu  du  con- 
cile même  auquel  il  présidait  (141 5);  il  n'a- 
Tait  plus  de  res$ource  que  dans  la  fuitej 
Tempereur  le  faisait  observer  de  près.  Le 
duc  d'Autriche  ne  trouva  pas  de  meilleur 
moyen ,  pour  favoriser*  l'évasion  du  pape^ 
que  de  donner  au  concile  le  spectacle  d'ua 
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tournoi.  Lo  pape,  au  içilieu  du  tumulte  de 
la  fête,  s'enfuit  déguisé  en  postillon.  I.e 
.duc  d'Autriche  part  un  moment  après  lui'. 
Tons  deux  se  retirent  dans  uAe  partie  de 
la  Suisse  qui  appartenait  encore  à  la  mai- 
son autrichienne.  Le  pape  devait  être  pro- 
tégé par  le  duc  de  Bourgogne ,  puissant 
par  ses  états  et  par  Tautorité  quil  avait  en 
France.  Un  nouveau  schisme  allait  recom- 
mencer. Les  chefs  d'ordre  attachés  au  pape  ^ 
se  retiraient  déjà  de  Constance;  et  le  con- 
cile, par  le  sort  des  événements,  pouvait  de- 
venir-une  assemblée  de  rebelles.  Sigîsmond, 
malheureux  en  tant  d'occasions,  réussit  en 
celle-ci.  Il  avait  des  troupes  prêtes;  il  se 
saisit  des  terres  du  duc  d* Autriche  en  Al- 
sace, dans  le  Tyrol,  en  Suisse.  Ce  prince, 
i^etourné  au  concile,  y  demande  à  genoux 
sa  grâce  à  l'empereur;  il  lui  promet,  en 
joignant  les  mains,  de  ne  ,rien  entreprendre 
jamais  contre  sa  volonté;  il  lui  remet  tous 
ses  états,  pour  que  Fempereur  en  disposi^ 
en  cas  d'infidélité.  L'empereur  tendit  enfin 
la  main  au  duc  d'Autriche,  et  lui  pardonna, 
à  condition  qu'il  lui  livrerait  la  personne  du 
pape« 

Le  pontife  fugitif  est  saisi  dans  Fribourg 
en  Brisgaw,  et  tranféré  dans  un  château 
voisin.  Cependant  le  concile  instruit  son 
procès. 

On  l'accuse  d'avoir  vendu  les  bénéfices 
et  des  reliques,  d'avoir  empoisonné  le  pape 
son  prédécesseur,  d'avoir  fait  massacrer  plu- 


aieiiri personnes:  Timpiété  laplasKcencvense,^ 
la  débauche  la  plus  ontrée,  la  sodomie,  la 
blasphème,  lui  furent  imputés;  mais  on  sup- 
prima cinquante  articles  du  procès-yerbal, 
trop  injurieux  au  pontificat;  enfin,  en  pré- 
sence de  rempereur,  on  lut  la  sentence  d^ 
déposition.  Cette  sentence  porte  que  :>le 
vconcile  se  réserve  le  droit  de  punir  le  pape 
ypottr  ses  crimes,  suivant  la  justice  ou  la  mir 
»séricorde  (açmai  i4i5).« 

J^an  XXÙI,  qui  avait  eu  tant  de  courage* 
quand  il  s'était  hattu  autrefois  sur  mer  et 
sur  terre,  neut  que  de  la  résignation  quand 
'  on  lui  vint  Jire  son  arrêt  dans  sa  prison* 
li'empereur  le  garda  trois  ans  prisonnier 
daïis  Mannheim ,  avec  une  .  rigueur ,  qui 
aettira  plus  de  coihpassion  sur  ce  pontife 
que  ses  crimes  n'avaient  excité  de  haine 
contre  lui. 

On  arait  déposé  le  vrai  pape«  On  voitV^ 
lut  avoir' les  renonciations  de  ceux  qui  pré* 
tendaient  letre* ^  Corario  envoya  la  sienne, 
mais  le  fier  Espagnol  Luna  ne  voulut  ja^- 
mai^  plier.  Sa  déposition  ^ns  le  concile 
n était  pas  une  affaire;  mais  cen  était  une 
de  choisir  un  pape.  Les  cardinaux  récla- 
maient le  droit  d*élection;  et  le  concile,  re- 
présentant la  chrétienté,  voulait  jouir, de  ce 
aroit.  11  fallait  donner  un  chef  à  rÈgliscfi 
çt  un  souverain  à  Rome  :  il  était  juste  que 
les  cardinaux,  qui  sont  le  conseil  du  prince 
de  Rome,  et  les)  pères  du  concile,  qui  avec 
eux  représentent  TÈglise ,   jouissent  tous  dtt 
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dtoii  de  sufifrage.  Trente  dépotes  da  con- 
cile 9  Joints  aux  cardinaux,  (1417)  élurent 
d  une  commane  voix  Othon  Colonne,  de  cette 
même  maison  de  Colonne  excommuniée  par 
Boniface  YIU  jusqu  a  la<  cincpiièma  généra* 
tion*  Ce  pape ,  qui  changea  son  beau  nom 
.contre  celui  de  Martin,,  avait  les  qualités 
d*un  prince  et  les  rertus  d*an  évêque. 

Jamais  pointife  ne  fut  inauguré  plus  pom- 
peusement»^  Il  marcha  vers  l'Eglise,  monté 
^  sur  un  chcTal  blanc  dont  Fémpereur.  et  Té- 
lectenr  palatin  à  pied  tenaient  lies*  rênes; 
une  foule  de  princes  et  un  concile  entier  fer- 
maient  la  marche-  On  le  couronna  de  la  tri- 
ple couronne  que  les  paj^es^  portaient  depuis 
lenriron  deux  siècles.. 

Les  pères  du  concile  ne  s'étaient  paS"  d'a- 
bord assemblés  pour  détrôner  un  pontife; 
mais  leur  principal  objet  avait  paru  être  de 
réformer  toute  FËglise;  c^était  surtout  le  but 
du  fameux  Gerson,^  et  des  aulres  députés  de 
l'université  de  Paris-  • 

On  avait  crié  pendant  deux  ans  dans  le 
concile  conûre  tes  annates,  les  exemptions, 
les  réserves;,  lea  impôts  des  papes  sur  le 
clergé  au  profit  de  la  cour  de  Rome,  con- 
tre tous  les  vices^  dont  lÈglise-  était  inon- 
déç.  .  Çnelle  Ait  la  réforme  tant  attendue? 
Le  pape  Martip  déclara ,    i**;  qu'il  ne-  fallait 

Jas  donner,  ^dexemptions  sans  connaisance 
e  cause;  2^  qu'on  examinerait  les  bénéfi- 
ces^ réunis  ;  3^  qu'on  devait  disposer,  seronr 
le  droit  public,  des  revenus  deÈ  églises  vaw 

■    14** 
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cette  *8ciieiice  qu'an  clergé  trop  riche  aban- 
donnait. 

Les  docteurs  de  ces  universités,  qui  n'é- 
'  talent  que  docteurs ,  éclatèrent  bientôt  con- 
tre les  scandale»  du  reste  du  clergé;  et  Ten- 
yie  de  se  signaler  les  porta  à  examiner  dea 
mystères  quf^  pour  le  bien  do  la  paix,  de- 
vaient être  toujours-  derrière  un  vpile. 
:  Celui  qui  déchira  le  voile  avec .  le  plus 
d  emportement  fut  Jean  Wiclef ,  docteur  de 
luniversité  d^Oxford;  il"  prêcha,  il  écrivit, 
tandis  quUrbain  Y  et  Clément  désolaient  l'È» 
glise  par  leur  schisme^  et  publiaient  dés  croi- 
sades l'un  contre  Tautre;   il  prétendit  qu*oa 

'  devait  jFaire  pour  toujours  ce  que  la  France 
avait  fait  un  temps,,  ne;  reconnaître-  jamais 
de  pape.  Cette  idée  fut  embrassée  par  beau- 
coup de  sefgneurs,.  îndfgnés  dés  long*temps 
dé  voir  rAngleterre  traitée  comme  une  pro- 
vince de  Romcf  mais  elle  fut  combattue  par 
tous  ceux  qui  partageai^it  le  fruit  de  cette 
soumiissron^ 

/  ^VVicléf  fut  moinsi  protégé  dans  sa  théo- 
logie que   dan9  sa  politique:   il  renotivela 

^  les  anciens  sentiments  proscrits  dans  Béren- 
g«sr  ;;  il  soutint  qu'il  ne  faut  rien  croire 
•d'iknpossible  eV  de  contradictoire,  qu'un  ac- 
cident ne  peut  subsister-  ;ans.  sujet,  qu'on 
même  corps  ne  peut  être  à  la  fo^  tout  en«> 
tier  eo)  cent  mille  endroits  ^  que  ces  idées 
monstrueuses  étaient  capables  de  détruire 
le  christianisme  dans  l'esprit  de  quiconque 
ft  coaserve  «ne  étincelle  de  raison;  qa«i 
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nn  mot  le  pain  ''et  le  vin  de  Peacharistie' 
demeurent  du  pain  et  da  vin.   II  voulut  dé^ 
.truire   la   confession   introduite   dans  rocci- 
.dent;  les  indulgences  par  lesquelles  on  yen* 
dait  la  justice  de  Dieu,   la   hiérarchie  ëlol- 
.gnée  de  sa  simplicité  primitive.    Ce  que  les 
.  Vaudois  enseignaient  alors  en  secret,  il  Ten*^ 
} soignait  en  public;-  et,  â  peu.  de  chose  prés, 
.3a  doctrine  était  celle    des  protestants    qui 
.parurent  plus*  d'un  siècle-  après  lui,  et  de 
pluîs   d  une   société  ^  établie  long-temps  aupa- 
ravant. 

Sa  doctrine  fut  réprimée  par  Funiversité 
.d'Oxford,  par  les  évêques  et  le  clergé,  mais 
non  étouffée.    Ses  manuscrits ,  quoique  mal 
.«digérés  et    obspurs,   se   répandirent  par  la 
seule  curiosité  qu'inspiraient  le.  sujet  de  la 
querelle  et  la  hardiesse  de  Pauteur,  de  qui 
les  mceurs  irrepréhensiUes  donnaient  .du  poids  ' 
à  ses  opinions.    Ces  ouvrages  pénétrèrent  en 
^Bohênfe,  pays  naguère  barbare,  quijde  l'i- 
gnorance la  plus  grossière  commençait  â  pas- 
ser à  cette   autre  espèce  d'ignorance  qu'on 
.appelait  alors  érudition. 

L'empereur  Charles  HT,  législateur  de  FAI- 
lemagne  et  de  la  Bohême ,  avait  fondé  une 
université  dans  Frague  sur  le  modèle  de 
celle  de  Paris.  Déjà  ons  y  ^comptait,  â  ce 
qu'on  dit,  près  dé  vingt  mille  étudiants  au 
commencement  du  quinzième  siècle.  Les  Al- 
lemands avaient  trois  voix  dans  les  délibéra- 
tions de  Facadémie,  et  les  Bohémiens  une 
seule*  .Jean  Huss^  né  en  Bohjâme,  deyena 
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bacheKer  de  cette  acaâémfe,  et  confeasedr 
de  la  réiae  Sophie  de  Bavière ,  femme  de 
Wenceslas,  obtint  de  cette  reine*  qae  ses 
compatriotes  au  contraire  eussent  trois  roix, 
et  les  Allemands  ane  seule.  IjCS  Allemands 
irrités  se  retirèrent;^  et  ce  foreiit  autant  d*eii^ 
nemis  irréconcfKables  que  se  fit  Jean  Hnss. 
Il  reçut  dans  ce  temps-là  quelques  ourrages 
de  Wiclef  ;  il  en  rejeta  constamment  la  doc- 
trine ,  uMris  il  en  adopta  tout  qe  que  fat  bile 
de  cet  Anglais  arait  répandu  contre  les  scan- 
dales des  papes  et  des  éyêques ,  contre  celui 
des  excommunications  lancées  avec  tant  de 
légèreté  et  de  foreur,  enfin  contre  foute  puis- 
sance ecclésiastique,  que  Wiclef  regardât 
comme  une  usurpation.  Par  là  il  se  fit  de 
bien  plus  grands  ennemis,  mais  aussi  il  se 
coneflia  beaucoup  de  protecteurs ,  et  surtout 
la  reine  qu'il  dirigeait.  On  Taccusa  derant 
le  pape  Jean  jCKIU,  et  on  le  cita  àr  comparaî- 
tre Tcrs  l'an  i4ii';  il  ne  comparut  points 
On  assembla  cependant  le  concHe  de  Con- 
f^oce,  qui  devait  juger  les  papes  et  les  cft^ 
mons  des  hommes;  il  j  fut  cité  (i4i4)*  L*em- 
pereur  lui-même  écrivit  en  Bohême  qu'on  le 
fît  partir  pour  venir  rendre  compte  de  sa 
doctrine* 

Jean  Huss,  plein  de  coniEance,  alla  m. 
eoneile,  ou  ni  lui  ni  le  pape  n*aurait  du  al- 
ler* Il  7  arriva,  accompagné  de  quelques 
gentf  shommes  bohémiens  et  de  plusieurs  de 
ses  disciples  :  et ,  ce  j[ui  est  très-essentiel ,  3 
ae.  »j  seodit  ^e  mu|lt  d*«n  sauf-eoudfl  de 
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Feniperevir ,  daté  da  18  octobre  1414?  sauf- 
conduit  le  plus  favorable  jet  le  )i1qs  ampte 
ou'on  puisse  jamais .  donner ,  et  par  lequel 
l  empereur  te  prenait  sous  sa  sauvegarde, 
9poui*  son  voyage,  son  séjour,  et  son  retour.« 
Â  peine  fat-i)  arrivé  qu  on  Feniprisonsa  ;  et 
on  instruisit  son  procès  en.  même  temps  que 
tielui  du  pape.  Il  s  enfuit  comme  ce  pontilct 
et  fut  arrêté  comme  lui  :  Vun'  et  Tautre  fu- 
rent gardés  quelque  temps  dans  ^a  même 
prison. 

(i4i5)  Fnfitt  ^il  comparut  pTusieurs  fois 
chargé  de  chaînes.  On  l'interrogea  sur 
quelques  passages  de  ses  écrits.  Il  faut 
l'avouer  y  il  nj,  a  personne  qu'on  ne  puisse 
perdre'  en  interprétant  ses  paroles;  quel 
docteur,  quel  écrivain  est  en  sûreté  de  sa 
vie,  si  on  condamne  au  bûcher  quiconque 
dit:  i^<^uil  n*7  a  qu'une  Église'^  catholique 
Yqui  renferme  dans  son  sein  tous  les  préde* 
»8tinés;  qu'un  réprouvé  nest  pas  de  cette 
«Église;  que  les  seigneurs  temporels  doi« 
«vent  obliger  les  prêtres  â  observer  la  loî;^ 
«qu'Un  mauvais  pape  n'est  pas  le  vieaire  àe 
»Jé6us-Chri8t?<c 

YoilÂ  quelles  étaient  les  propositions  de 
Jean  Huss;  Il  les  expliqua  toutes  d'une  ma* 
méve  qui  pouvait  obtenir  sa  grâce  ;  mais  on 
les  entendait  de  la  manière  qu'il  fallait  pour 
le  condamner.  Un  père  du  concile  lui  dit: 
«Sf  vous  ne  croyez  pas  luniversel  à  parie 
3rei,  TOUS  ne  eroyez  pas  hi  présence  réelles 
Quel  ^aiseonemeut,  et  de-  quei.  dépendait  la 
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vie  des  Lommes!    Un  autre  lui  dit:    \Si  le 
3»8acré    concile    prononçait   que    tous    êtes  . 
i»borgne,   en    yain   seriez-yous    pourvu  de 
:»(3enx  bons  yeux,  il  faudrait   vous  confesser 
»borgne.« 

Jean  Huss  n*adoptait  aucune  dés  proposi- 
tions de  Wiclef y  qui  séparent  aûjourd'lim 
les  protestants  de  l'figlise  romaine;  cepen- 
dant il  fut  condanué  à  expirer-  dans  les 
flammes.  En  cberchant  la  cause  d'une  telle 
atrocité ,  je  n'ai  jamais  pu  en  trouver  d'an- 
tre que  cet  esprit  d  opiniâtreté  qu'on  puise 
dans  les  écoles.  Les  pères  du  concile  vou- 
laient absolument  que  Jean  Huss  se  rétrac- 
tât; et  Jean  Huss,  persuadé  qu'il  avait  raison 
ne  voulait  point  avouer  qu'il  s  était  trompé; 
l'empereur,  touché  de  compassion,  lui  oit: 
»Que  vous  coûte-triC  d*abjurer  des  erreurs 
»qui  vous  sont  faussement  attribuées?  je. 
vsuiS' prêt  d'abjurer  À  l'instant  toutes  sortes 
yd'erreurs,  s'ensuit-il  que  je  les  aie  tenues  ?« 
Jean  Huss  fut  inflexible.  Il  fit  voir  la  difiPé- 
rence  entre  abjurer  des  erreurs  en  généra], 
et  se  retracter  d^une  erreur.  Il  aima  mieux 
être  brûlé  que  de  convenir  qu*il  avait  eo 
tort. 

Le  concile  fut  aussi  inflexibre  que  Fui:  mais 
Topiniâtreté  de  courir  â  la  mort  avait,  quel* 
que  cbose  d'héroïque;  belle  de  ly  condam» 
ner  était  bien  cruelle.  L'empereur,  malgré 
Ih  foi  du  sauf-conduit,  ordonna  à  l'électeur 
palatin  de  le  faire  traîner  au  supplice.  Il* 
JKLt  brûlé  vif,  en  présence  de  1  électeur  meiney 
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et  loua  Dieu  jusqu'à  ce  que  I»  flamme  étouf* 
iSlt  sa  voix. 

Quelques  mois  après  ^  le  concjle  exerça 
encore  la  nlême  sévérité  contre  Hiéronyme) 
disciple  e)  ami  de  Jean  Huss,  que  nous  appe- 
lons Jérôme  de  Prague.  Cétait  un  homme 
bien  supérieur  à  Jean  Hiiss  en  esprit  et 
en  éloquence.  Il  avait  d'abord  souscrit  a 
.la  condamnation  de  la  doctrine  de  son  maî- 
tre; ihais  ayant  appris  avec  quelle  grandeur 
d*âme  Jean  Huss  était  mort,  il  eut  honte  dé 
TÎvre.  Il  se  rétracta  publiquement,  et  fut 
efïvoyé  au  bûcher.  _  Poggio ,  Florentin ,  se- 
crétaire de  Jean  XXIII,  et  lun  des  premiers 
festaurateurs  des  lettres,  présent  à  ses  in- 
terrogatoires et  â  son  Supplice ,  dit  qu  il  n'a- . 
vait  jamais  rien  entendu  qui  approchât  autant 
de  réioquence  dçs^Grecs  et  des  Romains  que 
les  discours  de  Jérôme  â  ses  juges:  )»I1  parla,^; 
dit-il,  ^^comme-  Soerate,  et  marcha  au  bûcher 
»avec  autant  d  allégresse  que  Soerate  avait 
»bu  la  coupe  de  cigu^'.« 
-  Puisque  Poggio  a  fait   cette   comparaison, 

S'il  m^  soit  permis  d'ajouter  que  Soerate 
t  en  effet  condamné,  compie  Jean  Huss  et' 
Jérôme  de  Prague,  pour  s'être  attiré  Fini*' 
ikiitié  des  sophistes  et  des  prêtres  de  soq:' 
temps  ;  mais  quelle  différence  entre  les  mœurS' 
d'Athènes  et  celles  du  concile  de  Constance; 
enti^e  la  coupe  d*un  poison  doux,  qui  loin  de 
tout  appareil  horrible  et  infâme  laissa  ex- 
pirer tranquillement  un  citoyen  au  milieu  dç 
aes  aniiis^  et  le;  supplice*  épouvant;abU  du  feu,^ 

Essai  sur  les  Mœurs,  T-^IL  i5 
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dans  lequel  Jet  prêtres,  ministres  ie  dé- 
mence et  de  paix ,  jetaient  d'autres  prêtres;, 
trop  opiniâtres,  sans  doute,  mais  d'une  ne 
pure  et  don  courage  admirable! 

Pnis-je  encore  obsenrer  que  dans  ce  oon- 
cile  un  homme  accusé  de  tous  les  crimes  ne 
perdit  cpie  des  honneurs;  et  que  deux  hom- 
mes accusés  d*avoir  fait  de  faux  arguments 
furent  livrés  aux  flammes? 

Tel  fut  ce  fameux  concile  de  Constance, 
qui  dura  depuis  le  premier  noyembre  i4i3 
jusqu'au  ringt  mai  1418. 

Ni  Tempereur,  ni  les  pères  du  concfle 
u'ayaient  préyu  les  suites  du  supplice  de 
Jean  Uuss  et  d'Hiéronjme.  Il  sortit  de  leur 
c^endre  une  guerre  civile.  Des  Bohémiens 
crurent  leur  nation  outragée;  ils  imputèrent 
la  mort  de'  leurs  compatriotes  â  la  ven- 
geance des, Allemands  retirés  de  Tuniver- 
sité  de  Prague;  ils  reprochèrent  a  lempe- 
reur  la  violation  du  droit  des  gens.  Eimn, 
peu  de  temps  après  (1419),  quand  Sigis- 
mond  voulut  succéder  en  Bohême  à  Yen- 
ceslas  son  frère,  il  trouva,  tout  empereuTy 
tout  roi  de. Hongrie  quil  était,  que  le  bû- 
cher de  deux  citoyens  lui  fermait  le  che- 
min du  trône  de  Prague.  Les  vengeurs  de 
Jean  Hnss  étaient  au  nombre  de  quarante 
mille.  Cétaient  des  animaux  sauvages  tçae 
la  sévérité  du  concile  avait  effarouchés  et 
déchaînés. 

Les  prêtres  qu'ils  rencontraient  payaient 
de  leur  sang  la  cruauté   des  pères  de  Con* 
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stanoe.  Jean, 'surnommé  TÀBk^i^  qm  teut  dire 
borgne,  chef  barbare  de  ces  barbares,  bat* 
titSigismond  plus  dune  fois.  Ce  Jean  Zishii, 
ayant  perdu  dans  une  bataille  l'œil  qui  lui 
restait,  marchait  encore  à  la  tête  de  ses 
troupes,  donnait  ses  conseils  aux  généraux, 
et  assistait  aux  victoires.  Il  ordonna  qu'a- 
près sa  mort  on  fit  un  tambour  de  sa  peau; 
on  lui  obéit:  ce  reste  de  lui-même  fut  en- 
core long-temps  fatal  a  Sigismond,  qui  put 
â  peine  en  seize  années  réduire  la  Bohême 
avec  les  forces  de  TAUemagne  et  la  tendeur 
des  croisades.  Ce  fut  pour  avqir  violé  son 
sauf-conduit  quil  essuya  ces  seize  années 
de  désolation. 


CHAPITRÉ  LXXIV. 

De  rétat   de  TEurope  Tcrs  le  temps  du  concile  de 
Constance.    De  Htalie. 

"Ets  réfléchissant  sur  ce  concile  mêmei, 
tenu  sous  les  yeux  d'un  empereur,  de  tant 
de .  pi^loces  et  de  tant  d'ambassadeurs  sur 
la  déposition  du  souverain  pontife,  sur  celle 
deWenceslas,  on  voit  que  l'Europe  catholi- 
que était  en  effet  une  immense  et  tumul- 
tueuse république,  dont  les  chefs  étaient  le 
pape  et  l'empereur,  et  dont  les  membres 
désunis  sont  des^  royaumes,  des  provinces^ 
des  villes  libres  sous  vingt  gouvernements 
différents.  Il  ny  avait  aucune  affaire  dans 
laquelle  lemperèur  et  Ji^  f  ^P^  n entrassent.; 

.  i5  ♦ 
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ticmtes  les  parties  de  Ift  chrétienté  êé  cof- 
réspondaient  mêkne  au  miliea  des  discordes  ; 
rEurope  était  en  grand  ce  i^uarait  été  la 
Grèce,  à  la  politesse  près. 
^  R^meet  Rhodes  étaient  deax  villes  com- 
munes â  tdtts  les  chrétiens  du 'rite  latin,  et. 
ils  avaient .  un  commun  ennemi  dans  le  sul- 
tan des  Turcs.  Les  deux  chefs  du  monde 
ti^holicpie ,  Vempereur  et  le  pape ,  n'avaient 
précisément qu  une  grandeur  d'opinion,  nulte 
puissance  réelle.  Si  Sigismond  n  avait  psis 
eu  la  ^Bohême  et  la  Hongrie  dont  il  tirait 
encôre.très-péu  de  chose,  le  titre  d'empe- 
reur n'eut  été  pour  lui  qu'onéreux.  Des 
domaines  de  Fempire  étaient  tous  aliénés, 
les  princ^es  et  les  villes  d'Allemagne  ne 
payaient  point  de  redevance;  le  corps  ger- 
manique était  aussi  libre,  mais  non  si  bien, 
réglé  qu'il  Ta  été  par  la  paix  de  Westpha- 
lie.  Le  titre  de  roi  d  Italie  était  aussi  vain 
que  celui  de  roi  d'Allemagne;  Tempereuc 
ne  possédait  pas  une  ville  au-delà  des  Alpes. 
■C'est  toujours  le  même  problème  à  ré- 
âou<lre,  comment  l'Italie  na  pas  afFçrmi  sa 
liberté,  et  n  a  pas  fernçié  pour  jamais  ren- 
trée aux  étrangers.  Elle  y  travailla  tou- 
jpiâ's,,  et  dût  se  flatter  alors  d*j  parvenir: 
elle  était  florissante.  La  maison  de  Saroie 
s'agrandissait  sans  être  encore  puissante:  les 
souverains  de  ce  pays,  feudataires  de  Fem- 

Sire ,   étaient  des    comtes.     Sigismond ,   qjoi 
onnsut  an  moins  des  titres,    les  fit  ducs  ea 
iéfi6:  aujourd'htii  ils  sont  rois  indépendaats^ 
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maigri  le  titre  de  feudataires*  Les  Yiaoonti 
possedaiiHit  tout  le  Milanais;  et  ce  pays  de- 
vint depuis  encore  plus  considérable  s<his 
les  Sforze.  i 

Lies  Florentins  industrieux  étaient  recom- 
mandables.  par  la  liberté,  le  génie  et  le  conlk- 
jnerce.  On  ne  voit  que  de  petits  états  jus- 
qu'aux frontières  du  rojaume  de  Naples, 
Ïui  tous  aspirent,  à  la  liberté.  Ce  système 
e  ritaKe  dure  depuis  la.  mort  de  FVédé* 
rie  II  jusqu'aux  temps  des  papes  Âlexan« 
dre  YI  et  Jules  II,  ce  qui  fait  une  période 
d'enriroii  trois  cents  années;  mais  ces  trois 
cents  années  se  'ïont  passées  en  factions,  en 
jalousies,  en  petites  en^reppses  d*une  ville 
sur  une  autre,  et  de  tyrans  qui  s'emparaient 
douces  villes.  C'est  Timage  de  l'anciennA 
firèce,  madsjmaçe  barbare;  on  cultivait  lés 
arts  et  on  conspirait;  mais  on  ne  savait  pas 
combattre  comme  aux  Thermopyles  et  a 
Mjurathon* 

'  Voyez  d«is  Machiavel  l'histoire  de  Castra* 
eani,  tyran  de  Lucques  et  de  Pistoie,  du 
temps  de  l'empereur  Louis  de  Baviéfe:  de 
pareils  desseins,  heureux  ou  malheureux, 
sont  rhistoire  de  toute  l'Italie.  Lisez  la 
yie  d*EzzelinO|  d'Aromano,  tyran  de  Padoue, 
très-naïvement  et  très-bien  écrite  par  Pietro 
Gerardo,'  son  contemporain:  cet  écrivain 
nfBrme  que  le  tyran  fit  périr  plus  de  douze 
mille  citoyens  de  Padoue  au  treizième  siè* 
de.  Le  légat  qui  le  combattit  en  fit  mou- 
rir  autant  de  Yicencei   de  Yérone  et  de 


34^ 

Berraré.  Ezzdio'fot  enfin  fainit  prisonnier^ 
et  tonte  sa  faniHle  moorut  â«ii  les  plus  af«  * 
freax  supplices*.  Une  famille  de  citoyens  de 
Vérone  nommée  Scala,  que  nous  appelona 
TEscale,  s'enîpara  du  gonrernement ,  sur  la 
fin  du  treizième  siècle ,  et  y  régna  cent  an« 
nées  I  cette  famille  soumit ,  Ters  Tan  i33o, 
Padoue/ Vicence,  Trévise,  Parme,  Brescia, 
et  d'autres  territoires;  mais  au  quin^ème 
siècle  il  ne  resta  pas  la  plus  légère  trace  de 
cette  puissance.  Les  Yisconti,  les  Sforzë^ 
ducs  de  Milan  9  ont  passé  plus  l&A  et  sans 
retour^  Dé  tous  \e%  seigneurs  qui  p^rta* 
geaient  la  Romagne^  FOmbrîe,  rÈnûiie,  il 
ae  reste  aujourd^hm  que  deux  ou  trois  fa- 
milte*  devenues  sujettes  du  pape. 
'  Si  voua  reckerchez  les  annales  des  yilles 
d'Italie,  Teos-  nen  trourerez  pas  une  dans 
laquelle  il  n'y.  ait  eu  des  conspirations  eoiir* 
duites  avec  autant  d'art  que  celle  de  Catî^ 
lina.  On  ne  pouvait,  dans  de  si  petits  états, 
ni  s*élev^  ni  'Se  défendre  avec  des  armées: 
les  assassinats,    les  empoisonnements  y  S8p«- 

Îléèrent  souvent.  Une  émeute  du» peuple 
aisait  un  prince,  ui^  antre  émeute  le  faisait 
tomber:  cest  ainsi  que  Mantoue,  par  eseoH 
pie,  passa,  de  tyrans  en  tyrans  jusqu'à  la 
aiaison  de  Gonzague,  qcfi  s'y  établit  en  tSaft 
Venise  seule  a  toujours  conservé  tm  U^ 
berté,  c|u*elle  doit  â  la  mer  qui  Tenvironne, 
et  à  la  prudence  de  son  gouvernement.  Gé^ 
nés,  sa  rivale,  llii  fit  la  guerre,  et  triompha 
d'elle  sur  la  fin  du  quatorzième.aiècle|   mais 
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Gènes  ensuite  déclina  de  jonr  en  Jour,  él 
Venise  s'éleva  toujours  jiisqu*au~  temps  de 
Louis  XII  et  de  lempereur  Maximilien ,  oA 
nous  I9  verrons  intimider  l'Italie,  et  donner  de 
la  jalousie  à  toutes  les  puissances  qui  eonspi* 
rentpourladéti^uire.  Parmi  tous  cesgouver* 
nements,  celui  de  Yenise  était  le  seul  réglé, 
stable  et  uniforme:  il  n avait  quiin  vice  i*a- 
dical,  qui  n'en  était  pas  un  aux  yeux  du  sénat, 
c'est  qu  il  manquait  un  .contre-poidS)  à  la  puis- 
sance patricienne,  et  un  encouragement  aux 
plébéiens*  Le  mérite  ne  put  *  jamais  dans 
Venise  élever  un  simple  citoyen,  comQie  danè 
Vancienne  Rome.  La  beauté  du  gouveroe*- 
ment  <d*Angleterre,  depuis  que  la  eliambre 
dea  communes  a  part  à  la  législation  ^;  cono 
sîste  datis  ce  contre*poids  et  dans  ce  chemin 
toujours  ouvert  aux  honneurs  pour  quiconqM 
su  est  digne  *). 

Pise-,    qui  n'est    aujourd'hui  qu'une  ville, 
«dépeuplée  dépendante   de  la  Toscane,    était 
aux  treizième  et  quatorzième  siècles  une  ré- 
publique  célèbre,  et  mettait  en  mer  des  flot- 
tes aussi  considérables  que  Gênes. 

Parme  et  Plaisance  appartenait  aux  Vis- 
eontir  les  papes,  réconciliés  avec  eux,  leur 
en  donnèrent  Tinvestiture,  parce  que  lesYis^ 
conti  ne  voulurent  pas  alors  la  demander 
aux  empereur»,  dont  la  puissance  s*anéantis- 
sait  en  Italie«    La  maison  d'Est,   qui  avait 


*)  Voyez  rartîclc  gmweimement  et  Angleterre ,   dan» 
le  Dictionnaire  philosophiqae. 
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E rodait  '  cette  fameuse  cdmtestfe  Hatkilâei 
ienfaitrice  du  saint-siége,  possédait  Ferrare 
et  Modène.  Elle  teaait  Ferrare  de  1  empereur 
OthonUI,  et  cependant  le  saint-siège  prétea* 
dait  des  -  droits  sur  Ferrare ,  eU  en  ^donnait 
quelquefois  Tinvestîtare ,  ainsi  que.de  plu^ 
sieurs  états  de  la  Romagne;  source  intarisf* 
«  8a|>Ie  de  confusion'' et  de  ti^onble. 

Il  arriva  que,  pendant  la  transmigration 
du  saint-siège  dçs  bords  du  Tibre  à  ceux  du 
Rhône,  il  y  eut  deux  puissances  imaginaires 
en  Italie,  les  empereurs  et  les  papes,  dont 
toutes  les  autres  recevaient  des  diplômes-  pour 
légitimer  leurs  usurpations;  et  quand  la  chaire 
pontificale  fut  rétablie  dans  Rome,  elle  7  fut 
jans> pouvoir  réel,  et  les  empereurs  furent 
coblites  jusqu  a  Maximilien  I«r.  Nul  étranger 
ae  possédait  alors  de  terrain  en  Italie:  oa 
ne  pouvait  plus  appeler  étrangères  la  maisoa 
ë' Anjou  établie  à  Naples,  ^n  ia66,  et  celle* 
d'Arragon,  souveraine  de  Sicile  depuis  laâ?» 
Ainsi  1  Italie,  riche,  remplie  de  villes  floris- 
santes, féconde  en  hommes  de  génie ,  poiH 
vait  se  mettre  en  état  de  11e  recevoir  jamais 
la  loi  d  aucune  nation.  Elle  avait  même  un 
avantage  sur  T Allemagne;  cest  qu'aucma 
évéque,  excepté  le  pape,  ne  s'était  fait  sou- 
Teraîn,  et  que  tous  ces  différents  états,  gou- 
vernés par  des  séculiers ,  en  devaient  etise 
plus  propres  à  la  guerre. 

Si  les  '  divisions  dont  naSt  quelquefois  la 
liberté  publique  troublaient  Fltalie,*  elles  ne- 
clataient  pas  moins   en  Allemagne,   où  les 
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seigneurs  ont  tous  des  prétentions  a  la  charge 
les  ttiîs  des  auitrejB;  mais,  comoie  TousTaves 
.  déjà  Femarqué,  lltalie  ne  fit  jamais  un  corps^ 
et  rAUemagne  en  fit  un.  Le  flegme  ge»- 
maniqua  à  conservé  jvsquici  la  constitution 
de  l'état  saine  et  entière;  lltalie ,  moins 
grande  que  rAllemagne,  na  jamais  pu  seu- 
lement se  former  une  constitution  ;  et  à  force 
d^esprit  et  de  finesse  elle  s  est  trourée  par- 
tagée en  plusieurs  états  affaiblis,  subjugués 
et  ensanglantés  par  des  nations  étrangères. 
Naples  et  Sicile^  qui  avaient  formé  ufie 
puissance  formidable  sous  les  conquérants 
normands ,  n'étaient  plus ,  depuis  les  Vêpres  . 
ûciliennes,  que  deux  état^  jaloux  l'un  de 
Tautre,  qui  se  nuisaient  mutuellement^  Les 
faiblesses  de  Jeanne  I«r«  ruinèrent  J^aples  et 
la  Provence  '  dont  elle  était  souveraine  ;  les 
faiblesses  plus  honteuses  encore  de  Jeanne  II 
achevèrent  la  ruine.  Cette  reine.,  la  dei?» 
nière  de  la  race  que  le  frère  de  saintrLouis 
avait  transplantée  en  Italie ,  fut  sans  aucun 
.crédit,  ainsi  que  son  royaume,  tout  le  temps 
qu'elle  çégna.  *Elle  était  sœur  de  ce  Laur  - 
.celot  qui  avait  fait  trembler  Rome  dans  'le  , 
temps  de.  lanarchie  qui  précéda  le  concile 
.de  Constance:  mais  Jeanne  II  fut  bien  loin 
detre  redoutable;  des  intrigues  d amour  et 
de  cour  firent  la  honte  et  le  malheur  de  ses 
états*  Jacques  de  Bourbon,  son  second  mari, 
essuya  ses  infidélités,  et  qnand  il  voulut  s'en 
plaindre  on  le  mit  en  prison  ;|il  fut  tropheur 
xwx  de  s'échapper,  et  daller  cacher  sadoo- 
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CHAHTRE  LXXV. 

Pe  la  Fraace  et  de  TA^gleterre,  du  temps  4«  Phi- 
lippe de  Valois,  d'Edouard  II  et  d'Edouard  III. 
Dépositîoa  du  roi  Edouard  II  par  le  parlement.^ 
Edouard  III  vainqueur  de  la  France.  Examen 
de  la  loi  salique.    De  rartillerîe,  etc. 

L^ASTGLETEBBE  reprit  sa  force  SOUS  ÈdouArd 
I«»,  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Edouard, 
wccesseur  de  Henri  III  son  père,  fut  obligé,* 
à  la  vérité^  de  renoncer  à  la  Normandie ,  à 
l'Anjou,  à  la  Tpuraine,  patrimoines  de  ses 
ancêtres,  mais  il  conserva  la  Guîenne ;  (i383) 
il, s'empara  du  pays  de  Galles,  il  sut  con- 
teuir  rhi^meor'des  Anglais,  et  les  animer: 
il  fit  fleurir  leur  commerce  autant  quon 
le  pouyait  alors. .  La  maison  d'Ecosse  étant 
éteinte,  (laçi)  il  eut  la  gloire  detre  clioisi 
pour  être  arbitre  entre  les  préfendants.  li 
obligea  d'abord  le  parlement  d'Ecosse  à  re- 
connaître que  la  couronne  de  ce  pays  rele* 
yait  de  celle  d'Angleterre;  ensuite  il  nomma 
pour  roiBaillol,  qu'il  fit  son  vassal:  Edouard 

Erit  enfin  pour  lui  ce  royaume  d'Ecosse,  et . 
)  conquit  après  plusieurs  batailles;  maiail 
M  put  le  garder.  Ce  fut  alors  que  com- 
mença cette  antipathie  entre  les  Anglais  et 
les  Ecossais,  qui  aujourd'bui,  malgré  la  vénr 
nion  des  deux  peuples,  n'est  pas  encore  tout- 
â-fait  éteinte. 

Sous  ce  prince  on  commençait  a  s^aperoe- 
Toir  que  les  Anglais  ne  seraient  pas  long- 
teeopa  tributaires  de  Borne;    on  se  servait 
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de  prétextes  pour  mat  pajer,  et  on  élodaits 
une  aatorito  qa'on  n^osait  attaquer  dé  ft*ent. 

Le  parlement  d*Ang1eterre  prit,  vers  Fah 
i3oo,  une  nouvelle  forme  9  telle  qu'elle  est 
a  peu^  près  de  nos  jours.  Le  titre  de  ba* 
rons  et  de  pairs  ne  fut  affecté  qu  a  ceux  qui 
entraient  dans  la  chambre  haute.  La  chambre 
des  communes  commença  à  régler  les  sub- 
sides ,  parce  que  le  peuple  seul  les  payait. 
Edouard  !•'  donna  du  poids  à  la  chainbre 
des  communes  pour  pouvoir  balancer  le 
pouvoir  des  barons:  ce  prince,  assez  ferme 
et  assez  habile  pour  les  ménager  et  ne  les 
point  craindre,  forma  cette  espèce  de  gou-^ 
TOrnement  qui  rassemble  tous  les  avantages 
de  la  royauté,  de  l'aristocratie  et  de  la  dé- 
mocratie', mais  qui  a  aussi  les  inconvénients' 
de  toutes  les  trois,  et  qui  ne  peut  subsister 
que  sous  un  roi  sage.  Son  fils  ne  le  fut 
pas,  TAngleterre  fut  déchirée. 

i^douard  I*'  mourut  lorsqu'il  allait  OOni- 
quérir  TÈcosse,  trois  fois  subjuguée' et  trois 
ibis  soulevée:  son  fils,  âgé  de  vingt-trois 
ans,  i  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  aban^ 
don  ha  les  projets  du  père  pour  se  livrée 
à  des  plaisirs  qui  paraissaient  plus  indignée 
d*an  roi  en  Angleterre  qu'ailleurs.  Ses  fa- 
voris irritèrent  la  nation,  et  surtout  l'épouse 
dn  roi,  Isabelle ,  fille  de  Philippe-le-Bel^ 
femme  galante  et  impérieuse,  jalpuise  de  son 
mari  mi'elle  trahissait.  Ce  ne  fut  plus' 
dans  I  administration  publique  ^ue  fureur, 
confusion  et  faiblesse.    (iSis)  Une  partie dA' 
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parlement  fait  tranclier  la  tète  i  hh  faTori 
éû  aionait{ae,  nommé  Gaveaton:  les  Écoa- 
aaia  profitent  cie  cet  troubles;  îla  battent 
.les  Anglais;  et  Robert  Bross,  doTenn  roi 
d'Ecosse,  la  rétablit  par  la  faiblesse  de  TAn- 
j[leterre. 

{i3i6)  On  ne  peut  se  conduire  avec  pins 
d'imprudence,  et  par  conséquent  avec  plus 
de  malheur  qu'Èduard  II  :  il  souffre  que  sa 
femme  Isabelle,  irritée  contre  lui,  passa  en 
France  avec  son  fils,  qui  fut  depuis' l'heu- 
reux et  de  célèbre  Edouard  III. 

Charles-le-Bel,  frère  disabelle,  régnait  en 
France  ;  il  suivait  cette  politique  de  tous  les 
rois,  de  semer  la  discorde  chez  ses  voisins; 
il  encouragea  sa  sœur  Isabelle  â  lever  l'é- 
tendard contre*  son  mari* 

Ainsi  donc,  sons  prétexte  qu'un  jeune  fa- 
TOri,  nommé  Spencer,  gouvernait  indigne- 
ment le  roi  d'Angleterre,  sa  femme  se  pré- 
pare â  faire  la  guerre.  Elle  marie  son  fils 
à  la  fille  du  comte  de  Hainaut  et  de  Hol- 
lande; elle  repasse  enfin  en  Angleterre ,  et 
se*  joint  à  main  armée  aux  ennemis  de  son 
époux:  son  amant  Mortimer  était  avec  elle 
à  la  tête  de  ses  troupes,  tandis  que  le  roi 
fuyait  avec  son  favori  Spencer. 

(i326)  La  reine  fait  pendre  à  Bristol  lê 
père  du  farori,  âgé  de  quatre  yingt^dix  ans; 
cette  cruauté,  qui  ne  respecta  point  l'ex- 
trême vieillesse,  est  un  exemple  unique;  elle 
flunit  ensuite  du  même  supplice ,  dans  Her- 
brt,  le  favori  lui- même ,   tombé-^fms  ses 
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mains:  mais  ell6  eiLerça  dans  ce  siipplice 
ane  vengeance  que  la  bienséance  de  notre 
siècle  ne  permettrait  pas;  elle  fit  mettre  dans 
Tarrêt  qaon  arracherait,  au  jenne  Spencer  les 
parties  dont  il  avait  fait  un  coupable  usage 
avec  le  monarque.  L*arret  fut  exécuté  â  la 
potence;  elle  ne  craignit  point  de  voir  Vexé* 
cution.  .  Froissard  ne  fait  point  difficulté 
d*appeler  ces  parties  par  leur -nom  propre. 
Ainsi  cette  cour  rassemblait  a  la  fois  toutes 
les  dissolutions  des  temps  les  plus  efiPéminés, 
et  toutes  les  barbaries  des  temps  les  plus 
sauvases. 

Enfin  le. roi,  abandonné,  fugitif  dans  son 
royaume,  est  pris,  conduit  à  Londres,  insulté 
par  le  peuple,  enfermé  dans  la  Tour,  jugé 
par  le  parlement,  et  déposé  par  un  jugement 
solennel.  .  Un  nommé  Trussel  lui  signifia  sa 
déposition  en  ces  mots  rédigés  dans  les  actes 
publics  :  3>Moi  Guillaume  Trussei,  procureur 
»du  parlement  et  de  la  nation ,  je  vous  dé- 
pare en  leur  nom  et  en  leur  autorité  que 
^je  rennonce,  que  je  révoque  et  rétracte 
s^rhommage .  à  vous  fait,  et  que  je  vous  prive 
9àe  la  puissance  rojale.c  On  donna  la  cou* 
ronne  à  son  fils ,  cîgé  de  quatorze  ans ,  et 
la  régence  à  la, mère  assistée  d'un  conseil: 
une  pension  d'environ,  soixante  mille  livres 
de  notre  monnaie  fut  assignée  .au  roi  pour 
vivre. 

(1327)  Edouard  II  survécut  à  peine  une 
année  à  sa  disgrâce:  on  ne  trouva  sur  son 
corps  aucune,  marque  de  mo^^t  violente.    Il 
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passa  pour  constant  <ja*on  lui  avait  enfoncé 
un  fer  brûlant  dans  l6s  entrailles  à  travers  an 
tujan  de  corne. 

Le  fils  panit  bientôt^  la  mèrk  Ëdonard  III^ 
mineur  encore,  mais  impatient  et  capable  de 
régner,  saisit  un  jour  aux  yeux  dç  sa  mère 
son  amant  Mortinier,  conite  de  La  Marclié 
(i33i).  Le  parlement  juge  ce  favori  sans 
Fentendre,  comme  Jes  Spencer  Pavaient  été,' 
Il  périt  par  le  supplice  de  la  potence,  non 
pour  avoir  déshonoré  le  lit  de  son  roi,  Tavoir 
^détrôné,  et  lavoir  fait  assassiner,  mais  pour 
les ,  concussions ,  les  malversations  dont 'sont^ 
toujours  accusés  ceux  qui  gouvernent.  La 
reine,  enfermée^dans  le  château  deRisin  avec 
cinq  cents  livres  sterling  de  pension ,  diffé- 
remment malheureuse,  pleura  dj»ns  sa  soli- 
tude ses  infortunes  plus  que  ses  faiblesses  et 
ses  barbaries.       - 

(Î332)  Edouard  ÏÏI,  maître,  et  bientôt  maître 
absolu,  commence  par  conquérir  FEcosse; 
mais  alors  une  nouvelle  scène  s'ouvrait  en 
France:  ^Europe  en  suspens  ne  savait  si 
Edouard  aurait  ce  royaume  par  les  droits  du 
sang  ou  par  ceux  des  armes. 

La  France,  qui  ne  comprenait  ni  la  Pro- 
renée,  ni  le  Dauphiné,  ni  la  Franche-Comté, 
était  pourtant  un  royaume  puissant  ;  mais  son 
roi  ne  Tétait  pas  encore.  De  grands  états, 
tels  que  la  Bourgogne,  TArtois,  la  Flandre, 
la  Bretagne,  la  Gutenne,  relevant  de  la  cou- 
ronne, faisaient  toujours  l'inquiétude  du  prince 
beaucoup  plus  que  $a  grapdear. 
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Les  domÂines  de  PhilippeJe-Bel ,  avec  les 
impôts  sur  ses^snjets  immédiats,  araieRt  monté 
à.  cent  soixante  mille  livres  de  poids.  Quand 
Philippe^le-Bel  fit  la  giien*e  aux  Flamands 
(i3o2),  et  que  presque  tous  les  yassavx  de 
la  France  contribuèrent  â  cette  guerre ,  on 
fit  payer  le  cinquième  des  revins  à  •  tous 
l'es  séculiers  que  leur  état  dispensait  de  faire 
là  campagne.  Les  peuples  étaient  malheu- 
reux, et  la  famille  royale  letait  davantage. 

Rien  n  est  plus  connu  que  Topprobre  dont 
les  trois  enfants  de  Philippe -le -Bel  se  cou- 
vrirent' â  la  fois  en  acdusant  leurs  femmes 
d'adultère  en  plein  parlement:  toutes  trois 
furent  condamnées  à  être  enfermées;  Louis 
Hutin,  laSné,  fit  périr  la  sienne,  Marguerite 
de  Bourgogne,  par  le  cordeau.  Les  amants 
de  ces  princesses  furent  condamnés  a  un  nou- 
veau genre  de  supplice;  on  les  écorcha  vifs. 
Quels  temps!  et  nous  nous  plaignons  encore 
"du  nôtre! 
>  (i3i6)  Après  la  mort  de  Louis  Hutin,  qui 
avait  joint  la  Navarre  â  ^a  France  comme 
son  père,  la  question  de  la  loi  saliqûe  émut 
tous  les  esprits.  Ce  roi  ne  laissait  qu'une 
fille  :  on  n'avait  encore  jamais  examiné  en 
France  si  les  filles  devaient  hériter  de  la 
couronne;  les  lois  ne  s  étaient  jamais  faites 
^e  selon  le  besoin  présent.  Les  anciennes 
lois  saliques  étaient  ignorées  f  Fusage  en  te- 
nait lien,  et  cet  usage  variait  toujours  en 
France.  Le  parlement,  sous  Fhilippe-le-Bel, 
avait  adjugé  l'Artois  à  une  fille,  au  préju- 
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dice  da  plus  prochain  oiâle;.  la  mooession 
de  la  Champagne  avait  tantôt  été  donnée  aux 
filles,  et  tantôt  elle  leur  avait  été  ravie;  Phi- 
lippe-le-Bel  n'eut  U.  Champagne  que  par  sa 
femme,  qui  en  avait  eiiclu  les  princes.  On 
voit  par  là  que  le  droit  changeait  comme  la 
fortune,  et  qu^il  fe'en  fallait  beaucoup  que  ce 
fut  une  loi  fondamentale  de  letat  d'exclure 
une  fille  du  trône  de  son  père. 

Dire,  comme  tant  d'auteurs,  yquela  eoii- 
^ronne  de  France  est  si  iloble  qu'elle  ne 
:»pettt  admettre  de  femmes,«  c'est  une  grande 
puérilité  ;  dire,  avec  Mézerai^  »que  l'imbécil- 
»lité  du  sexe  ne  permet  pas  aux  femmes  de 
»régner,«  c'est  être  doublement  injuste:  la 
régence  dé  la  reine  Blanche,  et  le  règnf 
glorieux  de  '  tant  de  femmes  dans  presque 
tpus  les  pays  de  VEurope,  réfutent  assez  la 

Srossièreté  de  Mézerai.  D  ailleurs  l'article 
e  cette  ancienne  loi  qui  ôte  toute  hérédité 
aux  filles  en  terre  salique,  semble  ne  la  leur 
ravir  que  parce  que  tout  seigneur  salien 
était  obligé  de  se  trouver  en  armes  .aux  as- 
semblées de  la  nation  ;  or  une  reine  n*est 
point  obligée  de  porter  les  armes,  la  natiom 
les  porte  pour  elle.  Ainsi  on  peut  dire  que 
la  loi  salique,  d'ailleurs  si  peu  connue ,  «re^ 
gwdait  les  autres  fiefs,  et  non  la  coaroime. 
Cétait  si  peu  une  loi  pour  les  rois,  qu'elle 
^e  se  trouve  que  sous  te  titre  de  {dkdUs^  des 
allevds.  Si  c'est  une  loi  des  anciens  SalienSy 
die  à  âgnc  été  faite  avant  qu^il  j  eût  des 
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rois  de  France;  elle  ne  regardait  donc  point 
ces  rois^). 

De  plus,  i).  est  indnbitatile  qae  plusiears 
iiefs   n étaient  point   soumis   à   cette  loi;  à 

Ï^lds   forte  raison  pouvait -on  alléguer   que 
a  couronne  n  j  devait  pas  être  assujettie* 

On  a  toujours  roula  fortifier  ses  opinions, 
quelles  quelles  fussent,  par  Fautorité  -  des 
-livres  sacrés:  les  partisans  de  la  loi  salique 
ont  cité  ce  passage,  yque  les  lis  ne  travail- 
lent ni  .ne  filent ;«  et  de  la  ils  ont  conclu 
que  les  filles,  qui  doivent  filer,  ne  doivent 
pas  régner  dans  le  royaume  des  lis.  Ce* 
pendant  les  lis  ne  travaillent  point,  et  un 
prince  doit  travailler:  les  léopards  d'Angle* 
terre  et  les  tours  de  Castille  ne  filent  pas 
plus  que  les  lis  de  France,  et  les  filles  peu- 
Vent  régner  en  Castille  et  en  Angleterre. 
De  plus,  les  armoiries  des  rois  de  Franee 
ne  ressemblèrent  jamais  à  des  lis;  c'est  évi- 
demment le  bout  dune  hallebarde,  telle» 
3 n  elles  sont  décrites  dans  les  mauvais  vers 
e  Guillaume  Le  Breton ,  Cuspitbs  in  mediQ 
wwum  emittit  €Êcutum.  L'écu  de  France.' est 
nu  fer  pointu  au  milieu  de  la  hallebarde. 

Toutes  les  raisons  contre  la  loi  .salique 
lurent  opiùiâtïément  soutenues  par  le  duc 
de. Bourgogne,  oncle  de  la  |»rince8se  fille 
•de  Hutin,  et  par  plusieurs  princesses  dîi 
sang»    Louis  Hutih  avait  deux  frères,  qui  en 

■  W   I      I    t     I    ,1-.        .I,.,   --     ^ 

-  ^  f^ùfez  rariicile  loi  soiiqua^  dans  le  Dictionoai» 
V  phUoiophiqnei. 
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«plea  de  temps  lai  saccédèrent,  comme  on 
gait,  l'un  après  l'antre:  IViné,  Philippe- le- 
Long ,  et  Charies-le-Bel ,  le  cadet.  Charles 
<alor8,^ne  croyant  pas  quil  touchait  a  la  cou- 
ronne, combattit  la  loi  salique  par  jalousie  ' 
contre  son  frèi*e. 

Philippe-le-Long  ne  manqua  pas  défaire 
déclarer,  dans  une  assemblée  de  quelques 
barons,  de  prélats,  et  de  bourgeois  de  Paris, 
que  les  filles  deyaient  être  exclues  de  la  ooà- 
ronne  de  France  ;  mais  si  le  parti  opposé 
arait  préralu,  on  eût  bientôt  fait  une  loi  fon- 
damentale toute  contraire.  ^ 

Philippe-le-Long ,  qui  nest  guère  coniiu 
que  pour  avoir  interdit  l'entrée  du  parla- 
mènt  eux  évêques,  étant  mort  après  un  règne 
ibrt  court,  ne  laissa  encore  que  des  filles.  La 
loi  salique  fut  confirmée  alors  un  seconde  fms. 
Cfaarlés-le-Bel ,  qui  8*y  était  opposé,  prit  in- 
contestablement la  couronne,  et  exclut  les  fil« 
les  de  son  frère. 

Charles-le-Bel ,  en  mourant,  laissa  encore 
le  liiême  procès  à  décider.  Sa  femme  était 
grosse;  il  fallut  un  régent  au  ^royaume: 
Edouard  ni  pi^étendit  la  régence  en  qualité 
de  petit-fils,  de  Philippe-le-Bel  par  sa  mére^ 
«t  Philippe  de  Valois  s'en  saisit  en  qualité 
de  premier  prince  du  sang.  Celte  régence 
lui  tut  solennellement  déférée,  et  la  reine 
douairière  ayant  accnché  dune  fille;  il  prit 
la  couronne  du  consentement  de  la  satioii* 
La  loi  .salique,  oui  exclut  les  filles  du  trône, 
était  donc  dans  les  cœurs;  elle  était  fofida- 
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mentale  par  ane  ancienne  conyentioii  ànlver- 
•elle:  il  n'y  en  a  point  d'autre.  Les  hommes 
les  font  et  les  abolissent.  Qui  peat  douter  que 
'si -jamais  il  ne  restait  du  sang  de  la  maison  de 
T'rance  qu'une  princesse  digne  de  régner,  la 
-nation  ne  pût  et  ne  dut  lui  décerner  la  cou* 
ronne? 

Non  seulement  les  filles  étaient  exclues, 
mais  le  représentant  d'une  fille  Tétait  aussi  : 
•on  prétendait  que  le  roi  Edouard  ne  pourait 
.avoir  par  sa  mère  un  droit  que  sa.  mère 
n'arait  pas.  Une  raison  plus  forte  encore 
faisait  préférer  un  prince  du  sang  à  un 
étranger,  â  un  prince  né  dans  une  nation 
naturellement  ennemie  de  la  France.  Les 
eupies  donnèrent  alors  â  Philippe  de  Va- 
pis  le  nom  de  Fortuné.  Il  put  7  joindre 
quelque  temps  celui  de  Fictùrieux  et  àe  Juste-; 
car  le  comte  de^  Flandre ,  son  vassal ,  ayant 
maltraité  ses  sujets,  et  les  sujets  s'étant  sou- 
levés,  il  marcha  au  secours  de  ce  prince: 
et  i^ant  tout  pacifié,  il  dit  au  comte  ^e 
Flandre:  »Ne  vous  attirez  plus  tant  de  révoltes 
»par  une  mauvaise  conduite.^ 

On  pouvait  le  nommer^ /br/imd  encore, 
Jorsqu'il  reçut  dans  "Amiens  Fhommage  so> 
lennel  que  lui  vint  rendre  Edouard  lil.  Mais 
bientôt  cet  hommage  fut  suivi  de  la  guerre: 
Edouard  disputa  la  couronne  i  celui  doàl 
il  s*était  déclaré  le  vassal. 

Un  brasseur  de  bière  de  la  ville  deGand 
fut  le  grand  moteur  de  cette  guerre  fa* 
menseï  et  eelui   qui  détermina  Edouard  a 
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prendre  le  titre  de  roî  de  Franee.  Ce  "beat- 
Seor^  nommé  Jacques  d*Artevelt,  était  un  de 
ces  citoyens  qae  les  souverains  doivent  per- 
^e  ou  ménager:  le  prodigieux  crédit  qu'il 
avait  lè  renmt  nécessaire  a  Edouard,  ma^ts 
il  ne  voulut  employer  ee  crédit  en  faveur 
du  roi  anglais^  qu'a  condition  ^  qu'Edouard 
prendrait  le  titi^e  de  roi  de  Franee,  afin  de 
rendre  les  deux  rois  irréconciliables.  Le 
roi  d^Ângleterre  et  le  brasseur  signèrent  le 
traité  à  Gand,  long-temps  après  avoir  com- 
mencé les  hostilités  conti*e  la  France.  L'em- 
pereur Louis  de  Bavière  se  ligua  avec  le 
roi  d'Angleterre  avec  plus  d  appareil  que 
le  brasseur;  mais  avec  moins  d'utilité  pour 
Edouard. 

Remarquez  avec  une  grande  attention  le 
préjugé  qui  régna  si  long-temps  dans  la  ré^ 
publique  allemande,  revêtue  du' titre  d'en»- 
pire  romain.  Cet  empereur  Louis,  qui  pos- 
sédait seulement  la  Bavière  (i338),  investit 
le  roi  Edouard  111  dans  Cologne. dé  la  dig)^ 
nîté  de  vicaire  de  l'empire,  en  pressée  de 
presque  teus  les  princes  et  de  tous  les  che^ 
valiers  allemands  et  anglais  :   la  il  prononce 

Se  le  roi  de  France  est  déloyal  et  pen- 
e,   qn*il   a   forfait  la  protection  de  lem* 
Eire,  déclarant  tacitement  par  cet  acte  Plii- 
ppe  de  Valois  et  Edouard  ses  vassaut. 
L'Anglais   s'apperçnt  bientôt  que  le  \itre 
de  .vicaire  était  aussi  vain  par  lui-même  que 
celui  d'empereur,  quand  i Allemagne  ne  lè 
''  pas;  et  il  con^  un  tel  dégoût 
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pour  ranarchie  allemande,  me  depuis  lorfh 
qu'on  loi  offrit  lempire,  u  ne  daigna  pas 
Taccepter» 

Cette  guerre  commença  par  montrer  quelle 
supériorité  la  nation  anglaisé  pourait  un  jour 
avoir  sur  mer»  Il  fallait  d'abord  qu*Èdaa« 
ard  ni  tentât  de  débarqaer  en  France  ay^ 
une  grande  armée,  et  que  Philippe  Fen  em- 
pêchât; l'un  et  Tautre  équipèrent  en  très 
peu  de  temps  chacun  une  flotte  ée  phis  de 
cent  Tasseaux;  ces  navires  n'étaient  que  de 
grosses  barques;  Edouard  n'était  pas  com» 
me  le  roi  de  France,  assez  riche  pour  les 
construire  â  ses  dépens:  des  cent  vaisseaux 
anglais,  vingt  lui  appartenaient,  le  reste  lui 
était  fourni  par  toutes  les  villes  maritimes 
d'Angleterre.  Le  pays  était  si  peu  riche  en 
espèces,  que  le  pnnce  de  Galles  n*avait  que 
vingt .schellings  par  jour  pour  sa  paye;  Té- 
vêque  de  Derham,  un  des  amiraux  de  la 
flotte,  n'en  avait  que  six,  et  les  barons  qua- 
tre. Les  plus  pauvres  vainquirent  les  plus 
riches,  comme  il  arrive  presque  toujours. 
Les  batailles  navales  étaient  alors  {dus  menr^ 
trières  qu'aujourd'hui;  ou  ne  se  servait  pas 
du  canon,  qui  fait  tant  de  bruit  :  mais  on  tuait 
beaucoup  plus  de  mondes  les  vaisseaux  s'a^ 
bordaient  par  la  proue;  on  abaissait  de  pari 
et  d  autre  des  ponts  levis,  et  on  se  battait 
temme  en  terre  ferme.  (i34o)Les  amiraux 
de.  Philippe  de  Valois  perdirent'  soixante«-4ÛK 
▼aisseaux,  et  prés  de  vingt  mille  combattants. 
Ce  fut  là  le  prélude  de  la  gloire  d  Edouard 
et  du  célèbre   Prince  noiri    son   fils  9  qui 
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rable*. 

Je  vous  épargne  ici  les  détails  des  gaer-, 
res,  qui  se  ressemblent  j^resque  toutes,  mais 
insistant  toujours  sur  ce  qui  caractérise  les 
mœurs  du  temps,  f observerai  qu'Edouard 
défia  Philippe  de  Valois  a  un  combat  sinsu^ 
lier:  le  roi  de  France  le  refusa,  disant  qu'un 
souTeraiu  ne  s'abaissait  pas  â  se  battre  contre 
son  yassal* 

(i34i)  Cependant  un  nouvel  éTenemènt 
semblait  renverser  la  loi  salique  :  la  Bretagne, 
fief  de  France ,  Tenait  â*être  adjugée  par  la 
cour  des  pairs  â  Charles  de  Blois ,  qui  avait 
épousé  la  fille  du  dernier  duc;  et  le  comte^ 
de  Moàtfort^  oncle  de  ce  duc,  avait  été  ex- 
clu* Les  lois  et  les  intérêts  étaient  autant 
de  contradictions.  Le  roi  de  France,  qui 
Semblait  devoir  soutenir  la  loi  saliqué  dans 
la  cause  du  <iomte  de  Montfort,  héritier  mâlé 
de  la  Brétagjne ,  prenait  le  parti  de  Charles 
de  Blois,  qui  tirait  son  droit  des  femmes  ;  et 
ie  roi  d'Angleterre ,  qui  devait  maintenir  le 
droit  des  femmes  dans  Charles,  de  Blois,  se 
déclarait  pour  le  comte  de  Montfort 

La  guerre  recommence  â  cette  occasion 
entre  la  France  et  TAiigleterre.  On  surprend 
d'abord  Montfort  dans  Nantes,  et  on  Faméne 
prisonnier  â  Paris  dans  la  tour  du  Louvre. 
Sa  femme ,  fille  du  comte  de  Flandre,  était 
une  de  ces,  héroïnes  singulières  qui  ont  para 
rarement  dans  le  monde,  et  sur  lesquelles  on 
a  sans  doute  imaginé  les  fables  des  Amazo» 
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nés.  Elle  se  montra,  Vépée  i  la  main,  le 
casque  en  tête,  aux  troupes  de  son  ii^ari,  por- 
^nt  son  fils  entre  ses  bras;  elle  soutint  le 
siège  de  Hennebon,  fit  des  sorttes,  combattit 
sur  la  brèche,  et  enfin ,  à  l'aide  de  la  flotte 
anglaise  qui  vint  à  son  secours,  elle  fit  lerer 
le  siège. 

(Auguste  i346)  Cependant  la  faction  an- 
glaise  4pt  le  parti  français  se  battirent  long- 
temps en-Guienne,  en  Bretagne,  en  Norman* 
die  ;  enfin ,  près  de  la  •  rivière  de  Somihe, 
se  donne  cette  sanglante  bataillé  de  Créci 
entre  Edouard  et  Philippe  deYalois.  -Edouard 
avait  auprès  de  lui  son  fils  le  prince  de 
Galles,  qu'on  nommait  le  Prince  noir,  à  cause' 
de  sa  cuirasse  brune  et  de  l'aigrette  noire  ' 
de  son  casque.  Ce  jeune  prince  eut  presque 
tout  rhoniieur  de  cette  journée;  Plusieurs 
historiens  ont  attribué  la  défaite  des  Fran« 
çais  à  quelques  petites  pièces  de  canon  dont 
les  Anglais  étaient  munis  ;  il  y  avait  dix  ou 
douze  années  que  Tartillerie  commençait 
à  être  en  usage. 

^  Cette  invention  des  Chinois  fut  -  elle  ap« 
portée  en  Europe  par  les  Arabes ,  qai  .  tra- 
fiquaient sur  les  mers  des  Indes?  IL  n'y  a 
pas  d'apparence:  c'est  ua  bénédictin  alle« 
mand,  nommé  Berthôld  Schvtrarz,  qui  trouvsv 
ce  secret  fatal.  Il  y  avait  long-temps» qu'on 
y  touchait.  Un  autre  bénédictin  anglais,  Ro« 
ger  Bacon,  avait  long-temps  auparavant  parlé 
des  grandes  explosions  que  le  salpêtre  en- 
£ermé  pouvait  piroduire^     Mais  pourquoi  le 
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rèi  dé  France  n  avait-il  pas  àe  canon  âant 
son  armée,  anssi  bien  que  le  roi  d'Angle« 
terré?  et  si  Tanglais  eut  cette  supériorité^ 
pourquoi  tOTls  nos  historiens  rejettent-its  la 
perte  de  la  bataille  sur  les  arbalétriers  gé* 
nois  que  Philippe  avait  à  sa  solde  ?  La  pluie 
mouilla,  dit-on,  la  corde  de  leurs  arcs  ;  mais 
cette  pluie  ne  mouille  pas  moins  les  cordes 
des  Anglais.  Ce  que  les  historiens  auraient 
peut-être  mieux  fait  d'observer,  c'est  qti*un  roi 
de  France  qui  avait  des  archers  de  Gênes, 
au  lieu  de  discipliner  sa  nation,  et  qui  n  avait 
point  de  tïanon  <{uand  son  ennemi  en  avait^ 
ne  méritait  pas  ^e  vaincre.  . 

Il  est  bien   étrange  que  cet  usage  de  la 

?»oudre  ayant  dû  changer  absolument  Part  de 
a  guerre ,  on  ne  voie  point  l'époque  de  ce 
changement.  Une  nation  qui  aurait  su  se 
procurer'  une  bonne  artillerie  était  sûre  de 
remporter  sur  toutes  les  autres  :  c'était  de 
tous  les  arts  le  plus  funeste ,  mais  celui  qn'U 
fallait  le  plus  perfectionner.  Cependant  ]us* 
qu*au  temps  ^  de  Charles  YIII  il  reste  dan^ 
son  enfance:  tant  les  anciens  usages  prévat^ 
lent!  tant  la  lenteur  arrête  l'industrie  hu- 
maine !  On  ne  se  servit  di'artiUerie  aux  sièges 
4es  places  que  sous  le  roi  de  France  Charles  V; 
et  les  lances  firent  toujours  le  fort  de  la  ba« 
taille  dans  presque  toutes  lés  actions  jusqu'aux 
derniers  temps  de  Henri  IV.^ 

Oq  prétend  qua  la  journée  de  CriUsi  les 
Anglais  n'avaient  que  deux  mille  cinq  eents 
hommes  de  gendarmerie  et  quarante  mille 
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fantassins,  et  quç  les  Français  avaient  qna- 
rante  milie^  fantassins  et  près  de  vingt  mille 

fendarmes.  Ceux  qui  dîminueiit  la  perte  des 
'rançais  disent  quelle  ne  monta  qu'à  vingt 
mille  hommes  :  le  comte  de  Blois,  qui  était-- 
Tune  des  causes  apparentes  de  la  guerre 9.7 
fut  tué  ;  et  le  lendemain  les  troupes  des  corn-  « 
munes  du  royaume  furent  encore  défaites. 
Edouard,  après  deux  victoires  remportées  en 
deux  jours,  prit  Calais,  qui  resta  aux  Anglais 
deux  cent  dix  années. 

On-dit  que,  pendant  ce  siège,  Philippe  de 
Valois  ne  pouvant  attaquer  les  lignes  des  as« 
siégeants,  et  désespéré  de  n'être  que  le  té- 
moin de  ses  pertes,  proposa  au  roi  Edouard 
de  vider  cette  grande  querelle  par  un  com- 
bat de  six  contre  six.  Edouard ,  x^e  voulant 
fat  remettre  à  un  combat,  incertain  la  prise 
«ertâine  de  Calais,  refusa  ce  duel,  comme 
Philippe  de  Valois  favait  d'abord  refusé. 
Jamais  les  princes  n'ont  terminé  eux  seuls 
leurs  différents,  c'est  toujours  le  sang  des  na- 
tions qui  a  coulé. 

Ce  qu'on  a  le  pïus  remarqué  dans  ce  fa- 
meux siège  qui  donna  â  T Angleterre  la  clef 
de  la  France,  et  ce  qui. était  peut-être  le 
moins  mémo|*able ,  c'est  qu'Edouard  .exigea, 
par  la  capitulation,  que  «ix  bourgeois  vins- 
sent lai  demander  pardon  à  moitié  nus  et 
la  corde  au  cou  :  c*etait  ainsi  qu^on  en  usait ^ 
avec  ^  des.  sujets  rebelles.  Edouard  était  in- 
téressé à  faire  sentir  quil  se  regardait  comme 
roi  ile^  France.    Des  historiens  et  des  poètes. 

16* 
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Chaqne  climat  a  son  poison  dans  ce  malhea* 
F^ux  globCf  où  la*  natare  a  mêlé  un:  pea  de 
bien  avec  beaucoup  de  mal.  Cette  peste 
uti  quatorzième  siècle  était  semblable  â  celles 

3ui'  dépeuplèrent  la  terre  sous  Justinien ,  et 
u  temp^  d'Hippocrate« ,  C'était  dans  la  yio- 
lence  de  ce  ileau  qu'Edouard,  et  Philippe 
avaient  conibattu  pour  régner  sur  des  mou- 
rants^ ^ 
.  Après  rencbaînement  de  tant  de  cala* 
mites,  après  qiie  les  éléments  et  les^  fureurs 
des  hommea  ont  ainsi  conspiré  pour  désoler 
la  terre,  on  s'étonne  que  TEurop^  soit  au- 
jourd'hui si  florissante*  La  seule  ressource 
du  genre  humain  était  dans  des  villes  que 
les  graadtf  souverains  méprisaient*  Le  corn* 
merce  et  Findustrie  de  ces  villes  a  réparé 
sourdement  le  mal  que  leâ  princes  faisaient 
avec- tant  dé  fracas*  L*ÂngIeterre ,  sous 
Edouard  III,  se  dédommagea  avec  usure  des 
trésors  que  lui-  coûtèrent  les  entreprises  ^e 
son  monarque;  elle  vendit  ses  laines  ;  Bruges, 
les  mit  en  œuvre*  Les  Flamands  s'exer- 
çaient auiB  manufactures;  les  villes  anséa- 
tiques  formaient  une  république  utile  au 
monde;  et  Içs  arta  se  soutenaient  toujours 
dans  les  villes  libres  et  commerçantes  d'Ita-* 
lie.  Ces  arts  ne  demandent  qua  s'étendre 
et  à  Croître;  et  après  les  grands  orages  ils 
se  transplantent  comme  d^eus-mêmes  dans  le» 
pajs  dévastés  qui  en  ont  besoin* 

(i3âo)    Philippe  de  Valois   mourut  dans 
^s  circonstanceSi  bien  éloigné  de  porter  au 
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tomb«ea  le  beau  titre  de  Fortané*  Cepen- 
dant il  Tenait  de  réunir  le  Dauphiné  à  la 
France.  Le  dernier  prince  dé  ce  pays, 
ayant  perdu  ses  enfants,  lassé  des  guerres 
qail  avait  soutenues  contre  la  Savoie,  donna 
le  Dauphiné  au  roi  de  France,  et  se  fit  do* 
minicain  â  Paris  (i349)» 

Cette  province  s'appelait  Dauphiné,  parce 
qu^un   de   ses   souyerain^  avait  mis  un  datt- 

Shin  dans"  ses  armoiries»  Elle  faisait  partie 
a  royaume  d'Arles ,  domaine  de  l'empire* 
Le  roi  de  France  devenait,. par  cette  acqui- 
sition, feudataire  de  lempereur  Charles lY. 
Il  est  certain  que  les  empereurs  ont  tou- 
jours réclamé  leurs  droits  sur  cette  pro- 
vince jusqu'à  M aximilten  I«r.  Les  publicistes^ 
allemands  prétendent  encore  qu*elle  doit  être 
ttne  mouvance  de  lempire»  Les  souverains 
du  Dauphiné  pensent  autrement»  Bien  n'est 
plus  vain  ., que  ces  recherches;  il  vaudrait 
autant  faire  valoir  les  droits  des  empereurs 
sur  l'Egypte,  parce  qu  Auguste  en  était  le 
'maître* 

Philippe   de  Valois  ajouta  encore  a  son 
domaine  le  Roussillon   et   ]^  Cerdagne,  en 

{prêtant  de  Targent  au  roi  de  Majorque,  de' 
a  maison  d*Arragon,  qui  lui  donna  ces  pro- 
vinces en  nantissement  ;  provitocea  que  Charles 
VIII  rendit  depuis  sans  être  remboursé.  Il 
acquit  aussi  Montpellier,  qui  est  demeuré  â 
la  France.  Il  est  surprenant  que,  dans  un 
régne  si  malheureux,  il  ait  pu  acheter  ces 
provinces,  et  payer  eacpre  beaucoup  pour 
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-le  Daaplun^*  L*ûnpofe  iln  tel,  qu'on  «ppdia 
ia  loi  saàdpic,  le  hânssemeat  des  tailles ,  les 
infidélités  sur  les  monnaies,  le  mirent  en 
état  de  faire  eès  acquisitions.  L*état  tat 
angmenté,  mais  il  fut  appauvri;  et  si  4» 
roi  eut  d*abord  le  nom  de  Fortuné,  le  peo^e 
ne  put  jamais  prétendre  à  ce  titre.  Jâsâs 
sons  Jean,  son  fils,  on  regretta  encore  le 
temps  de  Philippe  de  Valois. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  intéressant  pour 
les  peuples  sous  ce  régne,  fut  l'appel  commie 
d'abus  que  le  parlement  introduisit  peu  à 
peu  par  les  soins  de  Tarocat  général,  Pierre 
Cugniéres.  Le  clergé  s'en  plaignit  liante- 
ment,  et-  le  roi  se  contenta  de  cornûyer  à 
cet  usage,  et  de  ne  pas  s'opposer  à  un 
mède  qui  soutenait  son  autorité  et  les 
de  rétat.  Cet  appel  comme  d'abus,  interjeté 
aux  parlements  du  rojaume,  est  une  plainte 
contre  les  sentences  on  injustes,  on  incom- 
pétentes, que  peuyent  rendre  les  tribunaux 
ecclésiastiques,  une  dénonciatioh  des  entre* 
prises  qui  minent  la.  juridiction  rojale,  une 
opposition  aux  bulles  de  Rome  qui  peprenft 
être  contraires  aux  droits  du  roi  et  da 
rojaume  *). 

Ce  remède,  ou  plutôt  ce  palliatif,  n'était 
qu'une  faible  imitation  de  la  fameuse  loi 
Praenusnire,  publiée  sous  Edouard  IIl  par  )e 
parlement  d'Angleterre;  loi  par  laquelle  qni- 


^  Vort»  rartidé  làiu  dans  le  Didionsire  phfld- 
sopbi^pie. 
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oonqtue  portait  à  des  cours  ecclésiastiqaes 
des  causes  dont  la  jconnaissance  appartenait 
aux  tribunaux  royaux,  était  mis  en  prison. 
Les  Anglais,  dans  tout  ce  qui  concerne  les- 
libertés  de  1  état ,  ont  donne  plus  d'une  fois 
lexemple* 

CHAPITRE  LXXVI. 

De  la  France  sou»  le  roi  Jean.  Célèbre  tenue  des 
états-généraux.  Bataille  de  Poitiers*  Captivité  de 
Jean.   Ruine  de  la  France.    Chevalerie,  etc. 

Lf  règne  de  Jean  est  encore  plus  mal- 
heureux que  celui  de  Philippe.  Jean  qu'on 
a  surnommé  le  bon,  commence  par  faire  as- 
sassiner son  connétable,  le  comte  d'Eu  (i35o}« 
Quelque  temps  après  ^  le  roi  de  Nayarre, 
aon  cousin  et  son  gendre,  fait  assassiner  le 
nouveau  connétable,  don  La  Cerda,  prince 
de  la  maison  d^Espagne  (i354)»  Ce  roi  de 
I^ayarré,  Charles,  petit-fils  de  Louis  Hutin, 
et  roi  de  Nararre  par  sa  mère,  prince  dû 
aang  du  côté  de  son  père,  fut,  ainsi  que  le 
roi  Jean ,  un  des  fléaux  de  la  France ,  et 
mérita  bien   le   nom  de  Charles-le-Mauvais» 

(i355)  Le  roi  ayant  été  forcé  de  lui  par- 
donner en  plein  parlement ,  yient  l'arrêter 
lui-même  pour  de  moindres  crimes,  et  sans 
aucune  forme  de  procès  fait  trancher  la 
tête  à  quatre  seigneurs,  de  ses  amis.  Des 
exécutions  si  cruelles  étaient  la  suite  d  un 
gouvernement  faible.    Il   produisait,  des  ca- 
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baies,  et  cet  cabales  attiraient  àes  yengean* 
€es  atroces  que  suivait  le  repentir. 

Jean;  dès  le  commencement  de  son  règne, 
avait  augmenté  Faltération  de  la  monnaie, 
déjà  altérée  du  temps  de  son  père,  et  arait 
menacé  de  mort  les  officiers  chargés  de  ce 
secret*  Cet  abus  était  Teffet  et  la  preuve 
d'un  temps  très-malheureux.  Les  calamités 
et  les  abus  produisent  enfin  les  lois.  La 
France,  fut  quelque  temps  gouvernée  comme 
l'Angleterre. 

Les  rois  convoquaient^  les  états-généraux 
substitués  aux.  anciens  parlements  de  la  na- 
tion. Ces  états-généraux  étaient  entièrement 
semblables  aux  parlements  anglais,  compo- 
sés des  nobles,  des  évêques,  et  des  députés 
des  villes;  et  ce  qu'on  appelait  le  nouveau 
parlement  sédentaire  à  Paris  était  â  peu 
près  ce  que  la  cour  du  banc  du  roi  était 
à  Londres. 

Le  chancelier  était  le 'second  officier  de 
la  couronné  dans  les  deux  états;  il  portait 
en  Angleterre  la  parole  pour  le  roi  dans 
les  états-généraux  d'Angleterre,  et  avait  in- 
spection sur  la  cour  du  banc.  Il  en  était 
de  même  en  France;  et  ce  qui  achève  de 
montrer  qu'on  se  conduisait  alors  à  Paris 
et  â  Londres  sur  les  mêmes  principes,  c^est 
que  les  états-généraux  de  ï355  proposèrent, 
et  firent  signer  au  roi.  Jean  de  France  pres- 
que les  mêmes  règlements,  presque  la  même 
charte  quavait  iignée  Jean  d'Angleterre. 
Les  sobHdes,  la  nature  des  subsides,  leur 
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durée,  le  prix  des  espèces,  tout  fut  réfflé^ 

Jrar  l'assemblée»  Le  roi  s'engagea  à  ne  plus 
brcer  les  sujets  de  fournir  des  vivres  à  sa 
maison,  à  ne  se  servir  de  leurs  voitures  et 
de  leurs  lits  qu'en  pajaut,  à  ne  jamais  chan^ 
fer  la  ^monnaie,  etc. 

Ces  états-généraux  de  i35&,  les  plus  mé- 
morables  quon  ait  jamais  tenus,  sont  cens 
dont  nos  histoires  parlent  le  mbins.  Daniel 
dit  seulement  qu'ils  furent  tenus  dans  la  salle 
du  nouveau  parlement;  il  devait  ajouter  que 
le  parlement,  qui  n'était  point  alors  perpé* 
tael,  n'eut  point  entrée  dans  cette  grande 
assemblée.  En  effet,  le  prévôt  des  mar- 
chands de  Paris,  comme  député  né  'de  la 
première  ville  du  royaume,  porta  la  parole 
au  nom  du  tiers-état.  Mais  un  point  essen* 
tiel  de  l'hisfoire ,  qu'on  a  passé  sous  silence, 
c'est  que ,  les  états  imposèrent  un  subside 
d'environ  cent  quatre  vipgt-dix  mille  marcs 
d'argent  pour  payer  trente  mille  gendarmes; 
ce  sont  dix  millions  quatre  cent  mille  livrés 
d^aujourd'hui;  ces  trente  mille  gendarmes 
composaient  au  moins  une  aruié^  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  a  laquelle  on  devait 
Î 'oindre  les  communes  du  royaume;  et  au 
>oat  de'^i  année  on  devait  établir  encore  un 
nouveau  subside  pour  lentretién  de  la  même 
armée.  Enfin,  ce  qu'il  faut  observer,  c'est 
que  cette  espèce  de  grande  charte  ne  fut 
u'un  règlement  passager,  au  lieu  que  celle 
es  Anglais  fut  une  loi  perpétuelle.  Cela 
prouve  que  le  caractère  des  Anglais  est  plus 
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constant  et  plus  ferme  que  celui  des  Fran- 
çais. 

Mais  le  Prince  noir,  ayec  une  armée  re* 
/doutable ,  quoique  petite ,  s'arançait  jusqu'à 
Poitiers,  et  ravageait  ces  terres  ^ui  étaient 
autrefois* du. domaine  de  sa  maison  (i356). 
'  Le  roi  Jean  accourut  â  la  tcte  de  près  de 
soixante  mille  hommes.  Personne  n'ignore 
qu'il  pouvait ,  en  temporisant ,  prendre  tonte 
Varmee  anglaise  par  famine. 

Si  le  prince  noir  avait  fait  une  grande 
faute  de  s'être  engagé  si  avant,  le  roi  Jean 
en  fit  une  plus'  grande  de  l'attaquer.  Cette 
bataille  de  Maupertuis  ou  de  Poitiers,  res- 
sembla beaucoup  à  celle  que  Philippe  de 
Valois  avait  perdue;  Il  7  eut  de  Tordre  dans 
la  petite  armée  du  Prince  noir,  il  nj  eut 
que  ^e  la  bravoure  chez  les  Français:  mais 
la  bravoure  des  Anglais  et  des  Gascons  qui 
servaient  sous  le  prince  de  Galles  l'emporta. 
Il  n'est  point  dit  qu'on  eût  fait  usage  du  ca- 
non dans  aucune  dés  deux  armées.  Ce  si- 
lence peut  faire  douter  qu'on  s'en  soit  servi 
â  Créci  ;  ou  bien  il  fait  voir  que  Tartillerie 
ayai^t  fait  peu  d'effet  dans  la  bataille  de 
Créci,  on  en  avait  discontinué  Tusnge;  ou  il 
montre  combien  les  hommes  négligeaient 
des  avantages  nouveaux  pour  les  coutumes 
anciennes;  ou  enfin  il  accuse  la  négligence 
dés  historiens  contemporains.  Les  princi- 
paux chevaliers  de  France  périrent:  et  cela 
prouve  que  l'armure  n'était  pas  alors  si  pe- 
sante et  si  complète  qu'autrefois;    le  reste 
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s'enfuit.  Le  roi,  blessé  aa  visage,  fut  fait 
prisonnier  ayec  un  de  ses  fils*  C'est  une 
particularité  digne  d'attention,  que  ce  mo- 
ni»rque  se  rendit  à  un  de  ses  sujets  qui!  avait 
banni,  et  qui  servait  chez  ses  ennemis:  la 
xnême  chose  arriva  depuis  à  François  W» 
liQ  Prince  noir  mena  ses  deux  prisonniers 
à  Bordeaux,  et  ensuite  à  Londfes.  On  sait 
avec  quelle  politesse,  avec , quel  respect  il 
traita  le  roi  captif  et  comme  il  augmenta  Sa 
gloire  par  sa  modestie.  Il  entra  dans  Lon- 
dres, sur  un  petit  cheval  noir, ''marchant  à  la 
^uche  de  son  prisonnier  monté  sur  un  che- 
val remarquable  par  sa  beauté  et  par  sou 
barnois  :^  nouvelle  manière  d'augmenter  la 
pompe  au  triomphe. 

La  prison  du  roi  fut  dans  Paris  le  signal 
d'une  guerre  civile»  Chacun  pense  alors  à 
se  faire  un  parti.  On  ne  voit  que  factions 
sous  prétexte  de  réformes.  Charles,  ^auphin 
de  France,  qui  fut  depuis  le  sage  roi  Char* 
les  Y,  nest  déclaré  régeçt  du  royaume  que 
pour  le  voir  presque  révolté  contre  lui. 

Paris  commentait  à  êti^e  une  ville  redou- 
table ;  il  y  avait  cinquante  mille  hommes  ca- 
pables de  porter  les  armes.  On  invente 
alors  l'usagt;  des  chaînes  dans  les  rues,  et 
OB  les  fait  servir  de  retranchement  contre 
Jes  séditieux.  Le  dauphin  Charles  est  obligé 
de  rappeler  le  roi  de  Navarre,  que  le  roi 
son  père  avait  fait  emprisonner.  Cétait  dé- 
chaîner son  ennemi  (1357).  Le  roi  de  Na- 
viu:re   arrive  à  Paris  pour  ajttiser  le  feu  de 
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là  discorde.    Aarcel ,  prévôt  des  marcbandf 
de  Paris,  entre  au  LooTre  saÎTi  des  séditlenxg 
il  fait  massacrer  Robert  de  Clermont,  maré- 
thal  de  .France,  et  le  maréchal   de  Clumi' 
pBgœ  aux  yeux  da  dauphin.    Cependant  les 
paysans  s'attroupent  de  tons  côtés;    et  dans 
cette  confusion  ils  se  jettent  sur  tous  les  geo- 
tilshommes  qn  ils  rencontrent;  ils  les  traitent 
comme  des  i  esclaves   Révoltés  qui-  ont  entre 
leurs  mains  des  maîtres  trop  durs  et  trop 
farouches;  ils  se  vengent  par  mille  supplices 
de  leur  bassesse  et  de  leurs  misères:  as  por- 
tent leur  fureur  jusqu'à  faire  rôtir  un  seig- 
neur dans  son  château,    et  à  contraindre  sa 
femme  et  ses  filles  de  manger  la  chair  de 
leur  époux  et  de  leur  père* 

Dans  ces  convulsions  de  Tétat,  Charles  de 
Navarre  aspire  à  la  couronne:  le  daupbia 
et  lui  se  font  une  guerre  qui  ne  finit  que 

Gr  une  paix  simulée:  la  France  est  ainsi 
>nleversée  pendant  quatre  ans,  depuis  la 
bataille  xde  Poitiers.  Commeiit  Edouard  et 
le  prince  de  Galles  ne  profitaient-ils  pas  de 
leur  victoire  et  des  malheurs  des  vaincus? 
Il  semble  que  les  Anglais  redoutassent  la 
grandeur  de  leurs  maîtres;  ils  leur  fournis- 
saient peu  de  secours;  et  Edouard  traitai 
dé  la  rançon  de  son  prisonnier,  tandis  que  le 
prince  noir  acceptait  une  trêve. 

Il  paraît  que  de  tous  côtés  on  faisait  des 
■fautes:  mais  on  ne  peut  comprendre  comment 
tous  nos  historiens ,  ont  eu  la  simplicité  d'a^ 
snrer  que  le  roi  Edouard  m,    étant  irenn 
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Sour  recueillir  le  fruit  des  deux  yiotoiret 
e  Crée!  et  de  Poitiers,  s  étant  ayancé  jus- 
qu'à quelques  lieues  de  Paris,  fut  saisi  tout  a 
coup  dune  si  sainte  frayeur,  à  cause  d*une 
grande  pluie,  qu*il  se  jeta  à  genoux,  et  qu*il 
m  ircBU  à  la  sainte  Vierge  d*accorder  la  paix. 
Rarement  la  pluie  a  décidé  de  la  Tolonte  des 
vainqueurs  et  du  destin  des  états;  et  si 
Edouard  III  fit  un  yofu  à  la  s§inte  Vierge, 
ce  yœu  était  assez  avantageux  pour  lui.  Il 
exige  pour  la  rançon  du- roi  de  France,  le 
Poitou,  la  Saintonge,  FAgénois,  le  Périgord, 
le  Limousin,  le  Quercy,  TAngoumpis,  le 
Rouergue ,  et  tout  ce  qu'il  a  pris  autour  de 
Calais;  le  tout  en  souveraineté,  sans  hom* 
mage.  Je  m'étonne  qu'il  ne  demandât  pas 
la  Normandie  et  TAnjou,  son  ancien  patri- 
moine. Il  voulut  encore  trois  millions  d'é* 
eus  d  or. 

(i36o)  Edouard  cédait  par  ce  traité,  a  Jean, 
le  titre  de  roi  de  France,  et  ses  droits  sur  la 
Normandie,  la  Touraine  et  l'Anjou.  U  est 
vrai  que  les  anciens  domaines  du  roi  d* Angle* 
terre  en  France,  étaient  beaucoup  plus  con- 
sidérables que  ce  qu'on  donnait  à  Edouard 
par  cette  paix;  cependant  ce  qu^on  cédait 
était  uii  quart  de  la  France.  Jean  sortit  en- 
fin de  la  Tour  de  Londres,  après  quatre  ans, 
en  donnant  en  otage  son  frère  et  deux  de 
ses  fils.  Une  des  plus  grandes  difficultés 
était  de  payer  la  rançon  :  il  fallait  donner 
comptant  six  cent  mille  écus  d'or  pour  le 
premier  payement.    La  France .  s'épuisa ,  et 
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né  pat  fournir  la  somme:  on  fut  obligé  de 
rappeler  les  Juifs,  et  de  leur  vendre  le  droit 
de  rivre  et  de  commercer.  Le  roi  même 
fut  réduit  â  payer  ce  qu  il  achetait  pour  sa 
maison  en  une  monnaie  de  cuir  qui  avait  aa 
milieu  un  petit  clou  d'argent;  sa  pauvi*eté  et 
ses  malheurs  le  privèrent  de  toute  autorité, 
^  et  le  royaume  de  toute  police. 

Les  soldats  licenciés,  et  les  paysans  deve* 
nus   guerriers,   satroupèrent   partout,    mais 

{principalement  par  delà  la  Loire.  Un  de 
eurs  chefs  se  fit  nommer  Teuni  de  Dieu,  et 
•l ennemi  de  tout  le  monde  \  un  nommé  Jean  de 
Gouge,  bourgeois  de  Sens,  se  fit  reconnaître 
i*oî  par  ces  brigands,  et  fit  presque  autant 
de  mal  par  ses  ravages  que  le  véritable  roi 
en  avait  produit  par  ses  malheurs.     Enfin,  ce 

3ui  nest  pas  moins  étrange,  c'est  que  le  roi, 
ans  cette  désolation  générale,  alla  renouver 
1er  dans  Avignon,  où  étaient  les  papes ,  les. 
anciens  projets  des  croisades. 

Un  roi  de  Chypre /était  venu  solliciter 
cette  entreprise-  contre  les  Turcs , .  répandus 
déjà  dans  rEurope.  Apparemment  le  roi 
Jean  ne  songeait  qu'à  quitter  sa  patrie  ;  mais 
au  lieu  d'aller  faire  ce  voyage  chimérique 
contre  les  Turcs ,  n^ayant  pas  dé  quoi  payer 
le  reste  de  sa  rançon  aux  Anglais,  il  retour- 
na se  mettre  en  otage  i  Londres  à  la  place 
de  son  frère  et  de  s^s  enfants:  il  y  mouint, 
•et  sa  rançon  ne  fut  pas  payée.  On  disait, 
pour  comble  cVhumiliation ,  qui!  n'était  re- 
tourné en  Angleterre  que  pour  y  voir  une 
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.  femme,  dont  il  était  amoareiix  a  l'âge  de  cin- 

.  qaante-six  ans.- 

La  Bretagne,   qui  avait  été  la  cause   de 
cette  guerice',  fut  abandonnée  à  son  sort:   le 

.comte  de  Blois  et  le  comte  de  Montfort,  se 
disputèrent  cette  province.  Montfort,  sorti 
de  la  prison^  de  Paris,  et  Blois,  sorti  de  celle 
de  Londres,  décidèrent  la  querelle  prés  d'A- 
vrai  en  bataille  rangée  (1864):  Ics^  Anglais 

•  prévalurent  encore  r  le  comte  de  Blois  fut 
tue. 

'^  Ces  temps  de*  grossièreté,  de  séditions, 
de  rapides,  et  de  meurtres,  firent  cepen» 
dant  le  temps  le  plu»  brillant  de  là  cheva- 
lerie ;  elle  servait  de  contre-poids  â  la  fé- 
rocité générale  des  mœurs  r  nous^  eu  traite- 
rons à  part;  l'honneur,  la  gènerosité,^  joints 
à  la  galanterie,  étaient  ses  principes».  Le 
plus  célèbre  fait  d'armes  dans  lar  chevalerie 
est  le  combat  dé  trente  Bretons  contre  vingt 
Anglais,,  six  Bretons  et  quatre  Allemanc^, 
quandî  la-  comtesse  de*  Blois  ^  au  nom  de 
son  mari^  et  Ix  veuve  de  Montfort,  au  nom 
de  son  fils,  se  faisaient  \e^  guerre  en  Bre-  . 
tagne  (i35i).  Le  point  d'honneur  fut  le 
sujet  de  ce  combat,  car-  il  fût  résolu  dans 
une  conférence  tenue  pour  la  paix:  au  lieu 
de  traiter  eu  se  brava,  et  Beauraanoir,  qpi 
était  à  la*  tête  des^  Bretotts  pour  la  comtiesse 
de  Blois  dit  qu'il  fallait  combattre  pour  ; 
Savoir  i^qûi  avait  la  plus  belle  amie.«  On 
combattit  en  champ  cloa;  il  n';^  eut  que 
cinq  cbevidiers  de  tues,  un  seul  du' côté 
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goBitagée  entre  la  partie  ie  la  reine  mére^t  ce- 
lai d-Èléonore..  A  peine  le  roi  eut-il  atteint  Tâge 
de  ringY-uH  ans  qu  il  lui  fallat  sonfenir  con- 
tre: la  faction  des  bâtards  une  guerre  civile. 
Il  combattit^  fat  Tainqioeury.  et-  accorda  la 
morC  d'Ëleônore  à  la^engeance  de  sa  mère; 
ohê  peut  le  nommery  jusque-là-  courageux  et 
trop  séyère..  (i35i)  U  épouse  Blancbe  de 
Bourbon;  et  la  première  noarelle  qu*il  ap- 
prend de  sa  femme^  quand  elle  est  arrivée  â 
VaUadolidY  c^estr  qu'elle  est  amoureuse  du 
graud-maître  de  Saint  Jacques ,  Fiin  de  ceS' 
mêmes  bâtard»  qui  lui  avaient  fait  la-  guerre- 
Je  sais  que  de  telles  intrigues  sont  rarement 
prouvées^  qu'un  ror  sage-  doit  plutôt  les  igno- 
reir  que-  s'eu  venger  ;r  mais  enfin  le-  ror- fut  ex-*' 
eusable ,.  puisquil*  y  a  encore  une  famille  en 
Elspagne  qur  se  vante  d'être  issue  der  ce  coai* 
merce;:  c'est  celle  des  Hencique.. 

Blanche^  ^de  Bourbon:  eut  au*  moin8<  Fim* 
pnvdence^  d'être  trop  unie  avec  la  faction 
deS'  bâtards'  ennemi»  de  son  mari..  Fàut-il 
après  cela  s'étonner:  que  le  rof  la.  laissât  dans 

■  1UL  château:^  et  je  consolât;  dans;  d'isutres^ 

..amours?'. 

Don  Fèdre  eut  à  Ta  foiil  à  combatb*e  et  les 
Arrp(goaais- et  ses  frèrea  rebelles  f^ilibr  en* 
eota  vainqueur,,  et  rendit  sa.  victoire^  inliQ» 

•  in|âiie;i    IL  ne  pardonna  guère  r  sea*  prodieay. 

-qmî  avamt  pris  parti*  contre  lm>  fuvcarin^ 

1  moles  a*  ser  ressentimentis  ;:  enfin  ce*  fgmoA^ 
maillre*  de  .SainrrJaofl(aes>  fut  ^  par*  ses 
•tdset;.    Cesl^  cei  qoîi.laîi  niié']:îtiai4oi..| 
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de  Cmel,  tandis  que.  Jean  roi  ie  France, 
qni  avait  assassiné  son  connétable-  et  qua* 
tre  seigneurs  de  Normandie,  était  nommé 
Jean-le-Bon^ 

Dans  ces  troubles,  la  femme  de  donPé* 
-dre  mourut..  Elle  ayait  été  coupable;  il 
fallut  bien  quV>n  dit  qu  elle  mourut  empoi- 
sonnée; mais,  encore  une  fois,  on  ne  doit 
point  intenter  cette  accusation  de  poison  sans 
preuve.. 

C'était  sans  Joute  l,*intérêt  des  ennemis  de 

don  Pédre  de  répandre  dans  TEurope  quil 

ayait  empoisonné  sa  femme.    Henri  de  Tran- 

atamare,'  Fun  de  ces  sept  bâtards,  qui  ayait 

d*ail leurs  son  frère  et  sa.noére  à  yenger,  et 

surtout  ses  intérêts  a  soutenir,  profita  de  la 

conjoncture».    La  France  était  infestée  par 

•des  brij^ands  réuiiisf  nommés  Malandrins;  ils 

faisaient  tout  le  mal  qu-Ëdottard  n'ayait  pu 

faire*.  Henri  de  Transtamare  n%ocia  avec  le 

roi  de  France,  Cbarles  V,  pour  délivrer  la 

France  de  ces  briganda  et  les  avoir  a  son 

service  r  FArragonais ,.  toujours:  ennemi  du 

Castillan,,  promit^  de.  livrer  passager  Berb*and 

da  Guesclin,.  cbevalier   d'une  grande  répa- 

tation ,.  qur  ner  cbèrcfiaitf  qu!i  se  sfgnaler  et 

:â  s'enrichir  par*  les-  armes,  engagea  les  Ma* 

laodrins  à^  le'  reconnaitl'e'  povr  chef  et  à  le 

tnivre'  en  Castillè.. ,  On  a«  regardé  cette  en* 

ienlàrepriise  de  Bertl^and  du  Gnesclin  comme 

taie'  aetfoa  sainte^  et  qu'il  faiiMÛt,.  dit^ily  poor 

I0  hienyde'^n- àiae^  ce\Xi&  actioa  saintie  ooii* 

sisiMl^ . SK : cfladnise  dé»- bri|^puidi- .à»  seeeiM 
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d*an  rebellé  contre  un  roi  traxl^  mai»  lé- 
gitime. 

On  sait  ^*en  pasiant  prés  JAt^ikwi  , 
àa  Gaesciin ,  manquant  .fargent  pour  pajer 
tes  troopes,  rançonna  le  pape  et  sa  ccfor. 
Cette  extorsioB  était  nécessaire;  mais  je 
n'ose  prononcer  le  nom  qn^on  lof  donnerait 
A  eUe  neut  pas  été  faite  à  la  tête  ê^me 
troupe  qui  pouvait  passer  pour  une 

(i366)  Le  bâtard  Henri,  secondé  de 
troupes  grossies  dans  leur  marche,  et  ap- 
pujé  de  rArragon ,  commença  par  se  faire 
déclarer  rot  dans  Burges.  Don  Pédre,  at- 
taqué ainsi  par  les  Français,  eut  recours  an 
Prince  neir,  leur  Tainquenr.  Ce  prince  était 
'SOUTcrain  de  la  Guienne;  le  roi  son  père  la 
'  lin  ayait  cédée  pour  prix  de  ses  actions  bé- 
Toliqnes.  Il  derait  Toir  d*nn  cril  jaloux  le 
succès  des  armes  françaises  en  Espagne,  et 

I rendre,  par  intérêt  et  par  honneur,  le  parti 
i  pins  juste»'  Il  marcha  ep  Espagne  arec 
ses  Gascona  ef  quelques  Anglais.  KentSI, 
•sur  lei  bords  de  l*£bre,  et  prés  du  TiHage 
de  Nararette ,  don  Pèdre  et  le  prince  nor 
d*un  côté ,  de  l'autre  Henri  de  Traislunare 
-et  du  Guesriin,  donnèrent  la  sanglante  ba- 
bataille  qn*on  nomme  de  Nararette»  EUa 
'fiit  plus  glorieuse  au  "Friacé  noir  *  «pie  celé 
*de  Créci  et  de  Poitiers,  parée  ^u^elle  ûtt 
fins  dispàtée»  Sa  rictoire  ftif  complète;  il 
lorit  Bertrand  du  Gueselin  et  le  ntarésM 
d'Andteben ,  qui  ne  se  rea^dirent  qu'à  ki 
«eart^q^anstpaara  Sat^okUgè  de-li^au 
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Arragon,  et  le  Prince  noir^rëtaMit  don  Pè* 
are  sur  le  trône.  Ce  roi  traita  phisieurs 
rebelles  arec  une  cruauté  que  les  lois  de 
tous  le»  étals  "autorisent  du  nom  de  justice. 
Don  Pédre  usait  dans  toute  son  étendue  du 
malbeureuic  droit  de  se  veneer  (i368).  Le 
Prince  noir,  gui  avait  eu  la  gloire  de  le 
rétablir,  eut  encore  celle  d'arrêter  le  cours  de 
ses  cruautés.  H  est,  après  Alfred,  celui  de  tous 
les  héros  que  l'Angleterre  a  le  plus  en  yé* 
nération.  ^ 

•  Quand  celui  qui  soutenait  don  Pédre  se 
^nt  retiré,  et  aue  Bertrand  du  Guesdin  vse 
fut  racheté,  alors  Ici  bâtard  Transtamare 
réyeilla.  le  parti  des  mécontents,  et  Ber* 
trand  du  Gnesclin,  que  le  roi  Ch'arles  Y  em* 
ployait  secrètement,  leva  de  nourelles  ti^ùpes. 
'  Transtamare  ayait  pour  lui  TArragon,  les 
réyoltés  de  Castille,  et  les  secours  de  la 
France.  Don  Pédre  ayait  la  meilleure  partie 
des  Castillans,  le  Portugal,  et  enfin  les  mu- 
stilmana  d'Espagne:  ee  nouyeau  secours  le 
rendit  plus  odieux,  et  le  défendit  mal.  IVan» 
Htamare  et  du  Gnesclin,  n ayant  plus  à  com-^ 
battre  le  génie  et  Tascendanl  du  Prince  noiri 
yainquirent  enfin  don  Pédire  auprès  de  To-  ' 
léde  (i368).  Retiré  et  assiégé  dans  un  ehS» 
teau,  après  sa  défaite,  il  est  pria,,  en  yo«I«il 
aediiyper^  par  un  gentilbooime  franeaii| 
aa*on  appelait  lelBégoe  de  Vilaines.  Coft^ 
dttit  dans  la  tente  de  ee  cheyaUer,  le  pve» 
mier  objet  qu'il  7  aperçoit  est  1^  comte  de 
I>iiittiiuarew  On  dit  .qa9^<  tim^porté  M  f «n 
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xetiv^  il  se  jeta^  qaoiqoe  désarme,  sur  son 
frère;  ce  qui  est  yrai,  €*est  que  ce  frère 
loi  arracha  la  vie  cl^ua  coup  de  poignard. 
Ainsi  péii^  don  Pèdre  à  l'âge  de  trente» 
quatre  ans;  et  arec  lui  s'éteignit  la  race  de 
Casdlle.  Son  ennemi,  son  frère  ^  son  lissas- 
ain,   parvint  a  la  couronne  sans  autre  droit 

Îue  celui  du  meurtre:  c'est  de  lui  que  sont 
escendus  les  rois  de  Castille,  qui  ont  régné 
en.  Espagne  jusqu  a  Jeanne,  qui  fit  passer  ce 
sceptre  dans  la  maison  d'Autriche  par  son 
mariage  ayec  Philippe-le-Beaû,  père  de  Char- 
les-<^uint. 

.    CHAPITRE  LXXVni. 

De  la  France  et  de  rAngleteire  du  temps  an  roi 
Charles  V.  CoiDmeBt  ce- prince*  habile  dépotatiUe 
les  Anglais  de'  Teurs'  conquêtes*  Son  gou^eme- 
ment.  Le  roi  d'Angleterre*  Richard  II  ^  fils  du 
Prince  noÎT)  détrônée 

La  AejtSnté  de  Charles  IT  sauvait  la 
France  àa  naufrage*  La<  nécessité  d'affai- 
blir les  Tainquears  Edouard  II!  et  le  Prince 
noir,  lui'  tint  lieu  de  justice;  H  profita  de 
la  Tiellesse  du  père ,.  et  *  de  la  maladie  da 
fils,  attaqué  de  Thydropisie;  IT  sut  d^abord 
iemer-  la  dirisibn  entk*e.ce  prince  souyerain 
de  Gnienne  et  ses  yassauv,  éluder  les  trai* 
té%  refuser  le  reste  du  payement  de  la  ran* 

Îon  de  son  père,   sur  d'es  prétextes  plausi« 
les  f  s*attae&4Nr  le  noureau  roi  de  Castille, 
et  inâme  ce  roi  de  Nararre,  CharleS|  suv 
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nommé  le  Maayakf  qoS  ayait  tant  de  terrés  en 
France  ;  susciter  le  nouveau  roi  d'JËcosse,  Rô« 
bertStuart,  contre  les  Anglais;  remettre  VoV" 
are  dans  les  finances,  faire  contribuer  les 
peuples  sans  murmures,  et  réussir  enfin,  sans 
sortir  de  son  cabinet,  autant  que  le  roi 
Eldouard,  qui  avait  passé  la  mer  et  gagné 
des  batailles^ 

-  Quand  il  vit  toutes'  les  machines  que  sa 
politique  arrangeait  bien  afiËermies,  il  fit  une 
de  ces  démarches  audacieuses  qui  pourraient 

i casser  pour  des  témérités  en  politique,  si 
es  mesures  bien  prises  et  Févénement  ne 
les  justifiaient.  (i3^)  Il  envoie  un  chevalier 
et  un  juge  de  Toulouse  citer  le  IVince  noir 
à  comparaître   devant   lui   dans  la  cour  des 

5 airs,  ^t  à  venir  rendre  compte  de  sa  eon- 
uite.  C^était  agir  en  juge  souverain  avec 
le  vainqueur  de  son  père  et  de  son  grand-. 
père,  qui  possédait  la  Guienne  et  les  lieux 
circonvoisins  en  souveraineté  absolue  par  le 
droit  de  conquête  et  par  un  traité  solennel» 
Non -seulement  on  le  cite  comme  un  su- 
jet, (1370)  mais  on  fak  rendre  lin  arrêt  du 
{parlement  de  Parts,  par  lequel  on  confisque 
a  Guienne  et  tout  ce  qui  appartient  en 
France  a  la  maison  d'Angleterre.  L'usage 
•  était  de  déclarer  la  guerre  par  un  héraut 
d'armes,  et  on  envoie  à  Londres  un  valet  de 

Sied  faire  cette  cérémonie.  Edouard  n*étiiit 
onc  plus  à  craindre* 

Le  valeur  et  rhahilké  de  Bertrand  du  Gues- 
Esêoi  sur  Zef  Mmurs»  T.  IL     ^     .      17 


386 

clin,  devenu  connétable  deFrancei  et  ènrtont 
le  bon  ordre  que  Charles  Y  ayait  mis  4  tout, 
ennoblirent  Tirrégularité  de  ces  procédés,  et 
firent  voir  que  dans  les  a£Paires  publiques,  »oii 
»est  le  profit,  là  est  la  gloire  ;«  comme  disait 
Louis  XL 

Le  prince  noir  mourant  ne  pouvait  plus 
paraître  en  campagne.  Son  père  ne  put  lui 
envoyer  que  de  faibles  secours.  Les  An« 
glais,  auparavant  victorieux  dans  tous  les 
combats,  furent  battus  partout.  Bertrand  du 
Guesclin ,  sans  remporter  de  ces  grandes 
victoires,  telles  que  celles  de  Créci  et  de 
Poitiers,  fit  une  campagne  entièrement  sem« 
blable  a  celle  qui,  dans  les  derniers  temps, 
a  fait  passer  le  vicomte  de  Turenne  pour 
le  plus  grand  général  de  TEurope.  (i37o) 
Il  tomba  dans  le  Maine  et  dans  TAnjou  sur 
les  quartiers  des  ti*oupes  anglaises,  les  défit 
toutes  les  unes  après  les  autres,  et  prit  de 
sa  main  leur  général  Grandson.  H  rangea 
le  Poiton,  la  Saintonge,  sous  Tobéissance  de. 
la  France.  Les  villes  se  rendaient,  les  unes 
par  la  force,  les  autres  par  Tintrigue.  Les 
saisons  combattaient  encore  pour  Charles  Y; 
une  flotte  formidable,  équipée  en  Angle- 
terre, fut  toujours  reponssée  par  les  v^ts. 
contraires.  Des  trêves  adroitement  ména- 
gées préparèrent  encore  de  nouveaux  succès. 

(1378)  Charles,  qui  vingt  ans  auparavant 
n  avait  pas  eu  de  quoi  entretenir  une  garde 
pour  sa  pet*sonne,  eut  à  la  fois  cinq  armées 
et   une  flotte.    Ses   vaisseaux  portèrent  la 
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«^erre  jtisqueii  Angleterre,  dont  on  rava- 
gea  les  côtes;  tandis  qu après  la  mort  d'£- 
-douard  III  rÀngleterre  ne  prenait  aucunes 
mesures  pour  se  v.enger.  Il  ne  restait  aux 
Anglais  que  la  ville  de  Bordeaux,  celle  de 
Calais,  et  quelques  forteresses. 

(i38o)  Ce  fut  alors  que  la  France  perdit 
Bertrand  du  Guesclin.  On  sait  quels  bon** 
iieui*s  son  roi  rendit  à  sa  mémoire:  il  fut, 
je  crois,  le  premier  dont  on  ^t  1  oraison 
funèbre,  et  le  premier  qu'on  enterra  dans 
réglise  destinée  aux  tombeaux  des  rois  de 
France.  Son  corps  fut  porté  avec  les  mê- 
mes cérémonies  que  ceux  des  souverains; 
quatre  princes  du  sang  le  suivaient;  ses 
^<$heyaux,  selon  la  coutume  du  temps,  furent 
présentés  dans  l'église  à  Tévéque  qui  ef£U 
ciait,  et  qui  les  bénit  en  leur  imposant  les 
mains.  Ces' détails /sont  peu  importants;  ils 
font  eonnaître  l'esprit  de  cbevalerîe.  L'at^ 
tention  que  a'attiraient  les  grands  cbevaliers 
célèbres  par  leurs  faits  d'armes  s'étendait 
sur  les  cbevaux  qui  avaient  combattu  sous  -ettx. 

Charles  suivit  bientôt  du  GuescKn  ^i38o). 
On  le  fait  encore  mourir  d'un  poison 
lent,  qui  lui  avait  été  donné,  il  y  avait  plus 
de  dix  années,  et  qui  le  consuma  à  1  âge  da* 
quarante-quatre  ans.:  comme  s'il  y  avait  dans 
la  natuife  des  aliments  qui  *  pussent  donner 
la  mort  aa,  bout  d'un  certain  temps*  U  est 
■  bien  vraf  qu'un  poison  qui  n'a  pu  donner 
Qoè  mort  prompte  laisse  une  langueur  dans 
Id  corps )   ainsi   que  toute  maladie  violente; 

17* 
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mais  il  n  est  point  rrai  qu'il  fasse  de  ces  ef- 
fets lents  €[aé  le  ynigaire  croit  iiiéTitables. 
Le  rérîtafble  poison  qmi  tua  Charles  Y*  était 
nne  mauvaise  constitution. 

Personne  n'ignore  que  la*  majorité  des 
rois 'de  France  fut  fixée  par  lui  à  Tâge  de 

3u8torze  ans  commencés;  et  que  cette  or- 
onnance  sage,  mais  encore  trop  inutile  pour 
prévenir  les  troubles,  fut  enregistrée  dans 
un  lit  de  justice  (i374)*  Il  avait  voulu  dé« 
raciner  Tancien  abus  des  guerres  particn* 
lières  des  seigneurs,  abus  qui  passstit  pour 
une  loi  de  l'état;  elles  furent  ^défendues 
sous  son  régne  quand  il  fut  le  maître  ;  il  in- 
terdit même  jusqu*àn  port  d'armes:  mais  c'é- 
tait une  de  ces  lois  dont  l'exécution  était  alors 
impossible.' 

On  fait  monter  les  trésors  qu'il  amassa 
jttisqu'à  la  somme  de  dix-sept  millions  de  li« 
▼res  de  son  temps.  Là  livre,  monnaie  d'ar- 
gent, équivalait  alors  «  environ  huit  livres 
actuelles  et  quatre  cinquièmes;  et  la  livre, 
monnaie  d'or,  a  douze  livres  et  demie ''^). 
II  est  certain  qu'il  kvait  accumulé ,  et  que 
tout  le  fruit  de  son  économie  lut  l*avi  et 
dissipé  par  «on  frère,  le  duc  d'Anjou ,  dana 
sa  malbeureuse  expédition  de  Naples  dont 
j'ai  parlé. 

Après  la  mort  d^Édbuard  III ,  «rainqueur 
de  laFrance,  et  a[^s  celle  de  Charles  Y,  son 


*)  En  générai  bous  eatendons  toujours  par  livre 
aunéFake  }a  livre  numéraire,  monnaie  4,'ai|^fl^t«        ^ 
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Mstanràteur^  on  Tit  bieQi{ue  la  supériorité 
,d*UDe  nation  ne  dépend  que  de  ceux  qui  la 
conduisent. 

Le  fils  du  Prince  noir,  Richard  II,  succé- 
da à  son  grand-père, JÉdouard  IH ,  à  Fâge 
de  onze  ans;  et  quelque  temps  après  Char- 
les VI  fut  roi  de  France  à  Tâge  de  douze: 
ces  deux  minorités  ne  furent  pas  heureu- 
ses; mais  FAngleterre  fut  d'abord  la  phis  à 
plaindre. 

On  a  TU  quel  ^esprit  de  yertige^  et  de  fu- 
reur^ avait  saisi  en  France  les  habitants  de 
la  campagne,  du  temps  du  roi  Jean,  et  com- 
me ils  Tcngèrènt  leur  aTilissement  et  leur 
misère  sur  tout  ce  quils  rencontrèrent  de 
gentilshommes,  qui  en  effet  étaient  leurs 
oppresseurs.  La  même  furie  saisit  les  An- 
glais (i38i)  ;  on  yit  renouveler  la  guerre 
^e  Rome  eut  autrefois  eontre  les  esclaves: 
nn  couvreur  de  tniles  et  un  prêtre  firent 
autant  de  mal  a  rAngleferre  que  les  que- 
relles des  rois  et  les  parlements  peuvent  en 
faire;  ils  asserablent  le  peuple  de  trois  pro- 
TÎnces,  et  leur  persuadent  aisément  que  les 
riches  avaient  joui  assez  long-temps  de  la 
terre,  et  qu^il  est  temps  que  les  pauvres  se 
vengent  ;  ils  les  mènent  droit  à  Londres,  pil* 
lent  une  partie  de  la  ville,  et  font  couper  la 
tête  à  Tarchevêque  de  Cantorbéri  et  au  grand 
trésorier  du  royaume.  Il  est  vrai  que  cette 
fVireur  finit  par  la  mort  des  chefs  et  par 
lu  dispersion  des  révoltés;  mais  de  telles 
tempêtes  9  assea  oomsnunes  en  SuropO)  font 


\  roir  som  miel  mallretireuT  goavérirenient 
oti  vivait  afopst  oa  était  encoffe  loin  do 
véritable  hut  de  la  politique  f  qui  tonsiste  à 
enchaîner  an  bien  commun  tons  les  ordres  Je 
letat.  .         '  \  '  • 

On  penf  dire  qnialors  les*  anglais-  ne  ml* 
vaient  pas  jusqu'où  devaient  s'étendre  les 
prérogatives  des  rois  et  ratitorité  des  parler 
ments-  Richard  II,  à  ïàge  de  dix-huit  ans^ 
voulut  être  despotique ,  et  les  Anglais  trog 
libres:  biefitôt  il  y  eut  une  guerret- civile. 
Presque  toujours  dans  les  autres  états  les 
guerreS'  civiles  sont  fatales  aux  conjurés  ; 
mais:  en  Angleterre  elles  le  sont  aux  rois. 
Richard  y  après  avoir  disputé  dix  ans  son 
autorité  contre  ses  sujets ,  fut  enfin  aban- 
donné de  'Son  propre  parti.  Son  cousin  |  le 
duc  de  Laneastre,  petit -fils  dTEdouard  lit, 
exilé  depuis  longr^temps-  dû  rojraume,  y  re* 
TÎDt  seulement  avée  trois  vaisseaux  :  il  n'avait 
pas  besoin  d\in  plus  grand  secours  :  la  nation 
ae  déclara  pour  lui.  Richard  II  demanda  sea-^ 
lement  qu  on  lu»  laissât  la  vieet  une  pension 
ppnr  subsister. 

(1,399)'  ^^  parlement  M  fait  son  procè^ 
comme  il  lavait^  fait  .à  Edouard  II.     Les  ao^ 

-  CQsations  juridiquement  portées  coiitre  *hxi 
ont  été  conservées:  un  des  griefs  est  qn41 
ft  emprunté   de  l'argent  àans  payer  ^  qu'il  a 

/  entretenu  des  espions^  et  qu'il  avait  dit  qu'il 
était  le  nt^dtre  des-  biens  de  ses*  sujets.'  On 
le  condamnas  comme  ennemi  jde  la  liberté 
naturelle,   et  comme  coupable  de.tsahisoa; 
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Richard,  enfermé  dans  la  Tout*,  remit  au 
duc  de  Lancastre  les  maroaes  de  la  roy- 
auté, avec  un  écrit  signe  de  sa  main, 
par  lequel  il  se  reconnaissait  indigne  de  ré- 
gner. Il  letait  en  effet ^  puîsquil  s'abaissait 
à  le  dire. 

Ainsi  le  même  siècle  vit  déposer  solen- 
nellement deux  rois  d'Angleterre ,  Edou- 
ard II  et  Richard  If,  l'empereur  Wences- 
las,  et  le  pape  Jean  XXIII,  tous   quatre  ja* 

Ses    et  condamnés  arec  les  formalités  juri- 
i({ues» 

Le  parlement  d'Angleterre,,  ayant  enfer- 
me son  roi,  décerna  que  si-  quelqu'un  entre- 
prenait de  le  délÎTrer^-  dés  lors  Richard  II 
serait  digne  de  mort.  Au  premier  moai(;e- 
inent  qui  se  fit  en  sa  faveur,  huit  scélérats 
allèrent  assassiner  le  roi  dans  sa  prison 
j(i4oo):  il  défendit  sa  rie  mieux^  qu'il  n'a- 
vait défendu  son  trône;  il  arracha  la  hache 
d'armes  à  un  des  meurtriers:  il  en  tua  qua- 
tre avant  de  succomber.  Le  duc  de  Lan- 
castre régna  cependant  sous  le  nom  de  Hen- 
lilV.  L'Angleterre  ne  fut  ni  tranquille,  ni 
en  état  de  rien  entreprendre  contre  ses 
Voisins;  mais  son  fils  Heniu  V  contribua  a 
la  phis  grande  révolution  qui  fût  arrivée  en 
JFrance  depuis  Charlemàgner 
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CHAPITRE  LXXIX*. 

Da  roi  d«  France  Charles  VT.  pe  sa  maladie.  De 
la  nouvelle  invasioa  de  la  France  par  Henri  V^  roi 
d'Angleterre* 

Vtsk  partie  des  soins  qae  le  rot  Char-* 
les  V  avsSt  pris*  pour  rétaHir  la  Francei  fat 
précisément  ce  qui  précipita  sa  sabrersion. 
Ses  trésors  amassés  furent  dissipes,  et  tes 
impôts  c|a*il  avait  mis  révoltèropt  sa  nation. 
On  remarque  que  <îe  prince  dépensait  pour 
toute  sa  maison  quinze  cents  marcs  dor  par. 
an,  environ  1,200,000  de  nos  livres  :  ses  frères 
régents  du  royaume,  en  dépensaient  sept 
mille  marcs,  ou  5,6oo,ooa  livres,  pour  Char- 
les YI,  âgé  de  treize  ans,  qai  malgré  cette 
dissipation  manquait  da  nécessau*e.  Il  ne 
'  faut  pas  mépriser  de  tels  détails,  qui  sont  la 
source  cachée  de  la  ruine  des  états  eomme 
des  familles. 

Louis  d*Anjoa,^le  même  qui  fut  adopté  par 
Jeanne  I^r*,  reine  de  Naples,  Tim  des  oncles 
de  Charles  VI ,  non  content  d^aroir  ravi  le 
trésor  de  son  pupille,  chargeait  le  peiqple 
d'exactions.  Fàris,  Rouen,  la  plupart  des  vil- 
les, se  soulevèrent;  les  mêmes  fureurs  qca 
ont  depuis  désolée  Paris  du  temps  de  la 
fronde,  dans  la  jeunesse  de  liOuisXlV,  paru- 
rent sous  Charles  YI;  les  punitions  publiques 
et  secrètes  furent  aussi  cruelles  que  le  sou- 
lèvement avait  été  orageux»  Le  grand  schis- 
me des  papes,  dont  j'ai  parlé,  augmentait  en- 
core le  désordre:  les  .papes  d'Avignon,^  re* 
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coôniis  en  France ,   achevaient  cle  la  piller 
par  toqa  les  artifices'  que  l'avarice  Aégpiséo   . 
en  religion  peut  inventer;  on  espérait  que  le 
roi  majeur  réparerait  tant  de  maux  par  fin 
gouvernement  plu»  heureux- 

(ï384)  Il  avait  vengé  en  personne  le  comte 
de  Flandre ,  son  vâssal ,  des  Flamands  re- 
belles toujours  soutenus  par  l'Angleterre;  il 
profita  des  ti*oubles  ou  cette  Ile  était  ploi^ 
gee  sous  Richard  II ,  on  équipa  même  plus 
ée  douze  cents  vaisseaux  pour  faire  une  . 
descente.  Ce  nombre  ne  doit  pas  paraîtra 
incroyable  ;  saint  Louis  .  en  eut  davantage  : 
il  est  vrai  que  ce  n'était  que  des  vaisseaoy 
de  transport  ;  mais  la  facilité  avec  laquelle  - 
on  prépara  cette  flotte,  montre  qu'il  7  avait 
^  alors  plus  de  .i^ois  de  construction  qu*au- 
jourd'huiy  et  qu'on  n'était  pas  sans  industrie* 
'La  jalousie  qui  divisait  les  oncles  chi^oi, 
empêcha  que  la  flotte  ne  fût  employée;  elle 
ae  servit  qu'à  faire  voir  quelle  ressouroe 
aurait  eue  la  France  sous  un  bon  gouver-r 
nement,'  puisque  malgré  les  trésors  que  le 
dttc  d'^Ânjou  avait  emportés  pour  sa  malheu- 
reuse expédition  deNaples,  on  pouvait  faire 
de  si  grandes  entreprises.    ' 

Enfin  OH  respirait  lorsque  le  roi ^  allant 
en  Bretagne  faire  la  guerre  au  duc,  dont-il 
avait  à  se  plaindre,  fut  attaqué  d'une  fréné- 
sie horrible.  Cette  maladie  commença  par 
des  assoupissements  suivis  d*aIiénation    (pes* 

Erif,  et  enfin  d^acpès  de  fureur:  il  tua  quatre 
om^ea  dans  son  preasier  accès,   contiima 
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de  frapper  tout  ce  t^td  était  antonr  de  lui, 
jnsqaà  ce  qaepuisé  .de  ces  moayements 
convalsifa,  il  tomba  dans  une  léthargie  pro^ 
fonde. 

'  Je  ne  m'étonne  point  que  tonte  la  France 
le  crat*  empoisonné  et  ensorcelé:  nous  avons 
été  témoins  dans  notre  siècle,  toat  éclairé" 
^'il  estf  de  préjugés  populaires  aussi  in- 
justes. Son  frère,  le  duc  d'Orléans,  avait 
épousé  Valentine  de  Milan  :  on  accuse  Va- 
lêatine  de  cet  accident;  ce  qui  prouve  seu- 
lement que  les  Français  alors  fort  grossi.ers, 
pensaient  que  les  Italiens  en  savaient  plus 
qa«ttx. 

Le  «oupoon  redoubla  quelque  temps  après 
dans  une  aventure  digne  de  la  rusticité  de 
ee  temps.  On  fit  â  la  cour  une  mascarade 
dans-  laquelle  le  roi,  déguiàé  en  sat7re,'trei*' 
nait  ^atre  autres  satyres*  encbainés;  ils 
étaient  vêtus  d*une  toile  enduite  de  poix  ré-* 
ttoe.  à  laquelle  on  avait' attaché  desétoupes; 
(1893)  le  duc  d'Orléans  eut  le  malheur  d^ap- 
protther  un  flambeau  d'un  de  ces  habits^ 
qui  en  furent  enflammés  en  un  moment:  les 
(piatre-  seigneurs  furent  brûlés;   et  â  peine 

Sut-on  sauver  la  vie  au  roi  par  la  présence 
'esprit  de  sa  tante  Ta  duchesse  de  Berrî, 
qui  l'enveloppa  dans  son  manteau.  Cet  ac«» 
ctdent  hâta  une  de  ses  rechutes  (iSçS).  On 
eut  pu  le  guérir  peut-être  par  des,  saignées^ 
ar  des  bains,  et  par  du  régime ,  mais  on 
t  venir  un  magicien  de  Montpellier.  Le 
magicien  vint:  le  roi  avait  quelques  relâches'y 
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[a^oii  ne  manqua  pas  d'attribuer  An  podTOir 
le  la  magie.  Les  fréquentes  rechutes  for- 
tifièrent bientôt  le  mal, r  qui  devint  incurable» 
Pour  comble  de  malheur,  le  rei  reprenait 
j^uelquefoiis  Isa  raison:  s'il  eût  été  malade* 
aaoB  ^  retour  on  aurait  pu  pourvoir  au  goa« 
vern'eraent  da  royaume»  Le  peu  de  raison 
qui  resta  au  roi  fut  plus  fatal  que  ces  ac^ 
oès  ;  On  n'assembla  poîàt  les  états  ^  on  ne 
régla  rien;  le  roi  restait  roi;  et  confiait  son 
autorité  méprisée  et  sa  tutelle  tantôt  à  son 
frère,  tantôt  a  ses  oncles^-  lé  duc  de  Bour« 
gogne  et  -le  duc  de  Berri»  C'était  un  isur- 
croit  d'infortune  pour  l'état  que  ces  princes 
eussent  de  puissants  apanages.  Paris  devint 
nécessairement  le  théâtre  d'une  guerre  cî- 
vilo,  tantôt  sourde,  tantôt  déclarée;  tout 
était  faction,  tout,  jusqu'à  Tùniversitéi  se  mê-' 
lait  du  gouvernement. 

(^1407)  Personne  n^gnore  que  Xean,  duc 
^e  Bourgogne  y  fit  assassiner  son  cousin  lé 
>dtic  d'Orléans,  frère  du  roi ,  dans  la  rue 
Barbette.  Le  roi  n  était  ni  assez  maître  de 
son  esprit  nr  aisséz  puissant  pour  faire  justice 
du  coupable»  Le  due  de  Bourgogne  daigna 
cependant  preadre  des  lettres  d'abolition; 
ensuite  il  vint  à  la  cour  faire  trophée  de 
son  crime.  Il  assembla  tout  ce  qu'il  7  avait 
de  prinees  et  de  grands  ;  et  en  leur  pré- 
sence, le  docteur  Jean  Petft  non-seulement 
justifia  la  mort  du  duc  d'Orléans  (1408), 
mais  il  établit  la  doctrine  de  Thomicide, 
qu'U   fonda  Sur  lezemple  de  tous  les  assas^ 
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«kttt^  doBt  ,tl  eftt  parlé  daha  les  livrée  kisto* 
rt^pies  de  rÈcritore.  Il  o^ait  faire  ûadegiae 
de  ce  qui  n'est  écrit  dans  ces  livres  que 
comme  un  événement,  au  lieu  d'apprendre 
aux  hommes,  comme  on  raurait  toujon^i;$ 
dû  faire^  qu'un  assassinat  rapporté  dans  YK^ 
criture  est  aussi  détestable  que  s'il  se  trou- 
yait  dans  les  histoires  des  sauvages,  ou  dans 
eelle  du  temps  dont  je  parle.  Cette  doctrine 
fut  condamnée,  comme  on  a  vu,  au  concile 
de  Ck)nstance,  et  n'a  pas  moins  été  renou- 
yelée  depuis.    * 

•  Cest  vers  ce  témps-Ia  que  le  maréchal  de 
Boucjicaut  laissa  perdre  Gênes  qui  s'était 
mise  sous  la  protection  de  la  France.  Les 
Français  y  furent  massacrés  comme  en  Si- 
cile (1410).  L'élite  de  la  noblesse  qui  avait 
eoura  se  signaler  en  Hongrie  contre  Baj% 
set^  Tempereur  des  Turcs  ^  avait  été  tuée 
jdans  la  bataille  malheureuse  que  les  chré- 
tiens perdirent.  Mais  ,  ces  Qialheurs  étraop 
Sers  étaient  peu  de  chose  en  comparaison 
e  -ceux^de  Tétat* 

La   femme  du   roi,   Isabelle  de  Bavière^ 
jivait  un  parti  dans  Paris;    le  duc  de  Bour- 

Sogne  avait  le  sien;  celui  des  enfants  du 
uc  d'Orléans  était  puiss^^nt  :  le  roi  seul  n^en 
jSvait  point.  Mais  ce  qui  fait  voir  combien 
Paris  était  considérable,  et  comme  il  était 
le  premier  mobile  du  royaume,  c'est  que 
le  duc  de  Bourgogne,  qui  joignait  à  l'état 
dont  il  portait  le  nom  la  Flandre  et  TAxw 
toiS|   mettait  toute  son  ambition  à  être  le 
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maître  ie  Paris.  Sa  faction  Vappelait  BouT' 
gaignons;  celle  d'Orléans  était  nommée  des 
Armagnacs  da  nom  da  comte  d'Armagnac, 
beaupére  du  duc  d'Orléans,  fils  de  celui 
qui  avait  été  assassiné  dans  Paris.  Cell3 
des-  deux  qui  dominait  faisait  tour  à  tour 
conduire  au  gibet,  assassiner,  brûler  ceuic 
de  la  faction  contraire:  personne  ne  pouvait 
s^assurer  d'un  jour  de  vie  ;  on  se  battait  dans 
les  rues,  dans  les  églises,  dans  les  maisons, 
à  la  campagne* 

C'était  une  occasion  bien  favorable  pour 
l'Angleterre  de  recouvrer  -ses  patrimoines  de 
France  et  ce  que  les  traités  lui  avaient 
donné  i  Henri  V,  prince  rempli  de  prudence 
et  de  eourage ,  négocie  et  arme  ^  à  la  fois. 
li  descend  en  Normandie  avec  une  armée 
de  près  de  cinquante  mille  hommes  ;  il  prend 
Harfleur,  et  s  avance,  dans  un  pays  désolé 
par  1^  factions;  mais  une  ,d}^senterie  con* 
tagiense  fait  périr  les  trois,  quarts  de  son 
armée.  Cette  grande  invasion  réunit  çepen* 
dant  contre  l'Anglais  tous  les  partis  :  le  Bour- 
guignon même,  quoiqu'il  traitât  déjà  secrète- 
ment avec  le  roi  d'Angleterre,  envoie  cinq 
eents  hommes  d'armes  et  quelques  arbalé- 
triers au  secours  de  sa  patrie  :  toute  la  no- 
blesse monte  à  cheyal;  les  communes  mar- 
chent sous  leurs  bannières.  Le  connétable 
d*Aibret  se  trouva  bientôt  à  la  tête  de  plus 
de  soixante  miHe  combattants  (i4i^)-  Ce  qui 
étûit  arrivé  à  Edouard  111  arrivait  à  Henri  V; 
mais  la  principale  ressemblance  fut  dans  la 


39» 

l>atai1Ie  d'Aiîn court ,  qui  fut  telle  c|ue  celle 
de  Créci.     Les  Anglais  la  gagnèrent  aussitôt 

Îu'elle  commença:  leurs  grands  arcs  de  la 
auteur  d'un  homme.!  dont  ils  se  servaient  arec 
force  et  >avec  adresse,  leur  donnèrent  d'a- 
bord la  victoire.  Ils  u  avaient  ni  canons  ni 
fusils;  et  c'est  une  nouvelle  raison  de  croire 
qu'ils  n'en  avaient  point  eu  à  la  bataille  de 
Créci.  Peut-être  que  ces  arcs  sont  une  arme 
plus  formidable:  j'en  ai  vu  qai  portaient 
plus  loin  que  les  fusils;  on  p^ut  s'en  servir 
plus  vite  et  plus  long-teïnps:  cependant  ils 
sont  devenus  entièrement  hors  d'usage.  On 
peut  remarquer  encore  que  la  gendarmerie 
^de  France  combattit  à  pied  à  Azincourt,  à 
Créci  et  à  Poitiers;  elle  avait  été  auparavant 
invincible  à  cheval.  Il  arriva  dans  eette 
journée  une  chose  qui  est  horrible ,  même 
dans  la  guerre.  Tandis  quon  se  battait  en- 
core, quelques  milices  de  Picardie  Tinrent 
par  derrière  piller  le  camp  des  Anglais  : 
Henri  ordonna  qu  on  tuât  tous  leS'  prison- 
niers qu'on  avait  faits  :  on  les  passa  au  fiL 
de  l'épée.  et  après  ce  carnage,  on  en  prit 
encore  quatorze  mille,  à  qui  on  laissa  la  vie- 
Sept  ^princes  de  France  périrent  ^dans  cette 
journée  avecje  connétable;  cinq  princes  fu- 
rent pris  ;  plus  de  dix  mille  Français  restèrent 
sur  lé  champ  de  bataille*   ^  ^ 

Il  semble  qu  après  une  victoire  si  entière 
fl  n'y  avait  plus  qu'à  marcher  à  Paris,  et  à 
subjuguer  un  royaume  divisé ,  épuisé ,  qui 
n  était  qu'une  yaste  ruine.     Mais  ces  ruines 
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-mêmes  étaient  an  pea  fortifiées:  enfin  il -est 
constant  que  cette  bataille  d'Azincourt ,  qui 
mit  la  France  en  deuil,  et  qui  ne  coûta  pas 
trois  hommes  de  marque  aux  Anglais,  ne 
produisit  aux  victorieux  que  de  la  gloire^ 
Henri  y  fut  obligé  de  passer  en  Angleterre 
pour  amasser  de  Targent  et  de  nouvelles, 
troupes. 

(141 5)  L'esprit  de  vertige,   qui   troublait 
les  Français   au  moins  autant  que  leur  ror, 
fit  ce  que  la  défaite  â'Azincourt  n  avait  pu 
faire.    Deux   dauphins  étaient  morts;  le  troi- 
sième, qui  fut  depuis  le  roi  Charles  VII,  âgé 
alors   de  seize  ans,  tâchait  déjà  de  ramasser 
les  débris  de   ce  ffrand  naufrage:    la  reine 
sa  mère  avait  arraché  de  son  mari  des  lettres 
patentes    qui    lui    laissaient    les    rênes    da 
royaume:   elle  avait  à  la  fois  la  passion  de 
8*enrichir,    de  gouverjner,    et   d'avoir    des 
amants.       Ce  qu*jelle  avait  pris  à  Tétat  et  à 
son  mari  était  en  dépôt  en  plusieurs  endroits^ 
et  surtout  dans  le;s  églises*   le  dauphin  et  les 
Armagnacs ,  qui  déterrèrjent  ces  trésors,  s'en 
servirent  dans  le  pressant  besoin  où  Ion  était» 
A  cet  affront  qu'elle  rctçut  de  son  fils,  le 
roi,  alors  gouverné  par  le  parti  du  dauphin, 
en  joignit  un  plus  cruel  :  un  soir,  en  rentrant 
chez  la. reine,  il  trouva  le  seigneur  de  Bois- 
bourdon  qui  en  revenait;  il  le  fait. prendre 
sur  le  champ:   on  lui  donna  la  question,  et, 
cousu  dans  un  sac,  on  le  jette  dans  la  Seine. 
On  envoie  incontinent  la  reine  prisonnière  â 
Blois,  de  là  a^Tours,  sans  qu'elle  puisse  voir 
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son  mari.  Cet  fi^t  cet  accident,  et  non  la 
bataille  d*Azincourt,  qui  mit  la  eooroitne  de 
France  sur  la  tête  du  roi  d*Angleterre.  La 
reine  implore  le  secours   du  duc  ~  de  Bour- 

fogne  :  ce  prince  saisit  cette  occassion  d'éta- 
blir son  autorité  sur  de  nouveaux  desastres. 
(i4i8)  Il  enlève  la  reine  à  Tours,  ravage 
tout  sur  son  passage,  et  conclut  enfin  sa 
ligue  avec  le  roi  d'Angleterre.  Sans  cette 
ligue  il  n'y  eut  point  eu  de  révolution. 
Hepri  Y  assemble  enfin  vingt-cinq  mille 
hommes ,  et  débarque  une  seconde  fois  en 
Normandie:  il  avance  du  côté  de  Paris, 
tandis  que  le  duc  Jean  de  Bourgogne  est 
aux  portes  de  cette  ville,  dans  laquelle  un 
roi  insensé  est  etn  proie  â  toutes .  les  sédi- 
tions. La  faction:  du  duc  de  Bourgogne  j 
massacre  en*  un  jour  le  connétable  ^'Armag« 
nac,  les  archevêques  de  Rheima  et  de  Tours, 
ciiiq  évcques,  1-abbé  de  Saint-Denis,  et  qua« 
rante  magistrats.  La  reine  et  le  duc  de 
Bourgogne  font  â' Paris   une    entrée   triom* 

f hante   au   milieu  du  carnage:     le   dauphin 
bit  au  delà   de   la   Loire;    et  Henri  Y   est 
déjà  maître   de   toute  la  Normandie  (1418). 
he  parti   qui  tenait   pour   le  roi,    la  reine^ 
Je  duc  de  Bourgogne,  le  dauphin,  tous  né- 

Îfocient   avec  F  Angleterre  à  la  fois;    et  la 
burberie  est  égale  de  tous  cdtés.  ^ 

(  1 4 1 9)  Le  jeune  dauphin,  gouverné  alors  pov 
Tannegay  duChâtel,  ménage  enfin  cette  fu- 
neste entrevue  avec  le  duc  de  Bourgogne 
•or   le  pont  de  Jdontereau:    chacua   ji^eux 


arrire  avec  Xx  cHeValiêrs.  Tannegny  du 
Châtei  y  assassine  le  duc  de  Bourgogne  aine 
yeux  du  dauphin.  Ainsi  le-  meurtre  du  duc 
d'Orléàns^  ejst  vengé  enfin  pai**  un  autre 
meurtre,,  d'autant  plus  odieux  que  l'assassi- 
nat était  joint  à.  la  violation  de  la  foi  pub- 
lique. 

On  serait  presque  tenté  de  dire  que  ce 
meurtre  ne  fut  point  prémédité,  tant  x>n 
avait  mal  pris  ses  mesures  pour  en  soutenir 
les  suites.  Philippe-le-Bon ,  nouveau  duc 
delBourgogne ,  successeur  de*  son  père,  de- 
Tiat  un  ennemi  nécessaire  da  dauphin  par 
devoir  et  par  politique;     la    reine   sa  mère, 

'  outragée,  devint  une  marâtre  implacable; 
et  le  roi  anglais ,  profitant  de' tant  d'hor- 
reurs, disait  que  Dieu  l'amenait  par  la  main 
|>otà'  punir  le  Français.  (1420)-  Isabelle  de 
Bavière  et  le  nouveau  duc,  Philippe,  con- 
l^lùrent  à  Troyes  une  paix  plus  funeste  que 
toutes  lès  guerres  précédentes,  par  laquelle 

^  on  donna:  Catherine,  fille  de  Charles  Yl, 
pour  épouse  au.  roi  d'Angleterre,/  avec  la 
IVance,  en.  dot^ 

Il  fut  stipulé  dès  lors-  même  que  Henri  V 
serait  reconnu^  pour  roi^  mais  qu'il  ne  prtm- 
drait  que*  le  nom  de  réglant  pendant  le  reste 
de. la  vie  malheureuse  du  toI  de-  France 
devenu  entièrement  imbécille:  enfin  le  con* 
trat -portait  qu'on- poursuivrait  sans  relâche 
celui  qui  se  '  disait  dauphin  de  France.  Isa- 
belle de  Bavière'  conduisit  son  malhenréux 
lùari   et  sa  fille  à  Troyes ,   ou  le  mariage 
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les  ?  n  anraieiit^ik  pas  été  les  eiDtt  clii  Stig- 
«eor?  la  loi  talique  B'anmt-eUe  pas  été 
.vegardée  coaune  une- chimère?  Qoe  de  bé» 
nédictiiia  awaient  présenté  aux  rois  de  la 
race  de  Henri  Y  de  vieux,  diplômes^  contre 
cette  loi  saliqae  L  que-  de  beaux  esprits  Teua- 
sent  tournée  en^  ridicule  !  que  de  .  prédica* 
ftnrs.  eussent  éleyé  jusqu'au  ciel  Henri  ^, 
Tengeur-  de.  Tassassinat^^  et  lihériytenr  de  lu 
France  l    . 

I^  dauphin,,  retiré  dans  FAnjou,  'oe  pa-^ 

-icaissait  qu'un'  exilé.     Henri  Y,  roi  deFrimce 

et  d* Angleterre,,  fit  yoile  vers  Loodres^  poor 

.ayoir  encore    de  nouteaax  subsides   etiie 

nouyellea  troupes..    Ce    n'était  pas  lintérât 

«du  peuple  anglais,,  amoureux  de  sa  liberté, 

que'  son.  roî  mt  maître;  de  la  France:    1!Aq- 

•gleterre   était .  ea.  4anger  de-.  deTeoîr-  june 

province   d'un   royaume  étrangei^;:    et  «paés 

s'être  épuisée  pour  affermir  son  roi  dans 

Paris,,  elle  eût  été , réduite  en  servitude  par 

les  forces  du  p^^s  même  qu'elle  aurait  vaioca 

et  qi^  son.  roi.  aùraiti  e^jies  dans,  sa  main*. 

Cependant  Henri  Y  retovfirnA  bi^nt^  à  Pa- 
xis^  plus  maître  que^^mais...  Il  avait  de%  tcé- 
sors  .et  des:  aca>éeSf«..il  était  j.eune'  eoMce. 
Tout  faisait  croire  que'  le  tron^  4cirJFriillQp 
"  passait  pouip ,  toujours  à:  la;  macs^  4»'  I^Mi- 
castre.  La  de&tûiée  renversa  4aiit  «^iprc^sg^ 
rites  et  d*espéraoces:  *  Henri  Y .  èft  ,alta^^ 
.dune  fistule..  On  L'eût gu|érî.dai^rdQS>teiD]is 
plqs;  éclaiirés';;  L'ignorance  j^e*|4on  siè$||e 'Pi^Ma 
^  mort..  (iJifà^y  fi  .expiirflu^ajç}|#0a4uJie ]^||- 
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eoones ,  à  Yage  de  trente-quatre  ans.  Son 
corps  fut  exposé  â  Saint-Denis,  comme  celui 
don  roi  de  France,  et  ensuite  porté  à  WeH- 
miuister'  parmi  ceux  d'Angleterre.. 

Charles  VI,  à  qui  on  avait  encore  laissé 
par  pitié  le  vain  titre  de  roi,  finit  bientôt 
après  sa  triste  vie,  après  avoir  passé  trente 
^Qnee&  dans  dès  rechutes  continuelles  de  fré- 
nésie. (i422>  Il  mourut  le  plus  malheureux 
des  rois ,.  et  le  roi  du  peuple  le  phis  mal- 
heureux de  l'Europe. 

^  Le  frère  de  Henri  V ,  le  duc  de  Bedfort, 
fut  le  seul  qui  assista  à  ses  funérailles  :  on 
nV  vit  aucun  seigneur;  les  una  étaient  morts 
à  la  bataille  d'Azincourt ,  les  autres ,  captifr 
en  Angleterre;  et  le  duc  de  Boargogna  ne 
vôulait^  pas  céder  le  pas  au  duc  de  Bedfort; 
il  fallait  bien  pourtant  luî  céder  tout.  Bed- 
fort fut  déclaré  régent  de  France,  et  on 
prodama  roi  à  Paris  et  à  Londres  Henri  VI, 
fils  de  Henri  V,  enfant  de  neuf  mois;  la 
yille  ;de  Paris  envoya  même  jusqu'à  Londres 
dea  députés  pour  prêter,  serment  de  fidé* 
lite  a  cet  enfant.. 


CHAPITRE  LXXX.. 

,    ,  De  U:  France  du  temps  de  Charles  VIL    Delà. 
'  Pucelle'  et  de.  Jacques  Cœur. 

'  .Cb  débordement  de  FAngleterre  en  FranOl^ 
fiit^(n&i:  8embLd>le  A.  eelai.  qui:  sivait  inondé 
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FAngleterre  àm  temps  d^Loais  THIp  nmfs 
fl  fat  ploB  long  et  pins  oi^ageas.  Il  fâUat 
•  que  •  Ciiarles  VH  regagnât  pied  à  pied  tdn 
rojamne*  Il  ayait  à  combattre  le  régeaft 
BedfortY  aittai  absolu  que  Henri  V,  et  le 
doe  de  Boorgogne^  deyemi  Fim  dc^  phtt 
poissants  princes  de  I*Earope  par  Uonionda 
.Usinant,  da  Brabant  et  de  la  Holhmde  A 
se^  domaines.  Levamis  dé  Qiarles  Vil 
étaient  ponr  hri  aussi  dangereux  <{ae.  set 
ennemis:  la  plupart  abusaient  de  ses  mal- 
liears  au  point  que  le  comte  de  Bidie- 
nioïkt,  son  connétable,  frère  do  dnc  de-Btv^ 
tagne,  fit  étrangler  déox  de  ses  fayoria. 

On  pent  juger  de  letat  déj^orable  où 
Charles  était  réduit  par  la  nécessité  oà-  il 
fut  de  baisser  dans  les  pays  de  son  obâs» 
sauce  la  livre  numéraire,  qui  yalait  plus  de 
Irait  de  nos  liTifes,  à  la  fin  du  règne  de 
CharlerY,  i  moins  de  ^/m  de  ces  mêmes 
lirres  actuelles;  en  sorte  qu'elle  ne  désig- 
nait alors  qu'un  dncpiantiéme'  de  la  Tâleor 
quelle  arait  àèâgtkée  peu  d'années  aupa- 
rayant. 

n  fallut  bientôt  recourir  i  un  expédieBl 
^ns  étrange,  à  un  miracle.  Un  gentiUiOBime 
des  frontières  dé  Lorrame,  nommé  Bandri- 
conrt^  crut  trouver  dans  une  jeune  servanie 
d%o  cabaret  dé  Yanconleurs  un  personnage 
propre  à  jouer  le  rdle  de  guerrière  et  dm- 
•pirée.  Cet|e  Jeanne  d'Are,  que  le  yolgaire 
crmt  .une  bergère,  était. en  effe|  une.  |emie 
servante  d*bôtellerie|  ^robustOi  n^MmtaDt  die* 
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j»««Kiz  à  peil,«  octanme  dit  Horisirêlel,  »et  f«K 
90aiit  autres  apertises  que  jeunes  filles,  n  oot 
ypoiot  aeeoutimié  de  fMre*«  On  la  fit  pas* 
•er  pour  une  bergère  de  dix-huit  ans.  Il 
ept  cependant  avérer  par  sa  propre  oonfes^ 
•ion  9  qu'elle  avait  alors  vingt-sept  années* 
E31e  eut  assez  de  courage  et  assez  d'esprit 

Sour  se  charger  de'  cette  entreprise,  qui 
evint  héroïque.  On  la.  mena  devant  le  roi| 
à  Bourges.  Elle  fut  examinée  par  des  fem» 
joe&j  qui  ne  manquèrent  pas  de  la  trouver 
rier^Cj  et  par  une  partie  des  docteurs  de 
l'iinivei^ité,  et  quelques  conseillers  du  par* 
lement,  qui  ne  balancèrent  pas  à  la  décla* 
jeer  inspirée;  soit  quelle  les  trompât,  soit 
qa^ls  fussent  e«ix*mémes  assez  habiles  pour 
entrer  dans  cet  artifice,  le  vulgaire  le  crut| 
0k  ee  fvkt  assez. 

(1499}  Les  Anglais  assiégeaient  alors  la 
ville  d'Orléans^  la  sen)e  ressource  de  Char^ 
les;  et  étaient  près  de  s  en  rendre  maîtres»' 
Cette  fille  guerrière,  vêtue  en  hemme,  coii« 
doite  par  d'habiles  capitaines,  entreprend 
de  jet^r   du  secours   dans  la  place.  .  Elle 

Kle  aux  aoMats  de  la  part  de  Dieu,  et 
r  inspire  ce  courage  d^eothousiasme 
Skient  tous  les  hommes  qui  croient  voir  le 
ivinité  combattre  pour  eux.  Elle  marche 
à  leur  tête,  et  délivre  Orléans;  bat  les  An* 
elaia,  fwédit  à"  Charles  qu  elle  le  fera  sacrer 
-dans  Rheiois,  et  accomplit  sa  promesse  l'é* 
pée  à  la  mmn^    EUe  assista  au  saere^  te»> 
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nant  ^étendard  ayec  leqael  eHe  avait  oom;- 

battn. 

(1499)  Ces.  victoires  rapides    d'une*  fille» 
les    apparences   d*^ln^  miracle,   \^  sacre  dû 
roi  qui  rendait  sa  personne  plus  vénérable, 
iJlaient  bientôt  rétablir  le  roi  légitime ,    et 
cbasser  Tétrangîer;.  mais  l'instrument  de  ces 
merveilles,  Jeanne  d'Arc,,  fut  blessée  et  prise 
en    défendant  Compiégne.     Un,  Homme  tel 
que   le  Prince  noir  eût  honoré  et  respecté 
ion  courage;  le  régent  Bedfort  crut  néces* 
saire  de  la  flétrir  pour  ranimer  ses  Anglais. 
Elle  avait  feint  un  miracle,   Bedfort  feignit 
de  la  croire   sorcière.    •  Mon   but   est  tou- 
jours d'observer  l'esprit  du  temps  ;   c'est  lui 
qui  dirige  les  grands  événements  du>  monde. 
Ij  université-  de  Paris   présenta  requête  con* 
tre  Jeanne-  d^Arc,  l'accusant  d'hérésie  et  de 
magie.     Ott  l'université  pensait  ce  que  le 
régent  voulait -qu'on  crut:    ou  si  elle  ne  le 
pensait  pasy  elle  commettait  une  lâcheté  dé- 
te^lable..     Cette  héroïne ,    digne   du  miracle 

Îu'elle  avait  feint,  fut  jugée  a  Rouen  par 
laochon ,.  évêquê  de  Beauvais ,  cinq  autres 
évêcpies  français ,.  un  seul'  évéque  d'Angle- 
terre,  assistés  dun  mdine  dbiâiniiicaih ,  vi- 
caire de  rimfuisition ,  et .  par  «dés  docteurs 
de  Inniversité..  Elle  fut  qualifiée  »âe  su- 
«perstitieuse ,  devineresse  du  diable,  'Uas- 
«phémeresse^  de-  D{eii,  et  en  ses  sftiafts  et 
iisaintes,  errant  par  moult  de  fofs  en.  lia  foi 
»de  C3iri8t:k^€omme  t^^.  elle  Ait  ^«daair 
née  à  jeûner   au  pain   et  A  Tean  dans  une 
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prison  perpétuelle.  Elle  fit  a  ses  juges  une 
réponse  digne  d'une  mémoire  éternelle^ 
Interrogée  pourquoi  elle  avait  osé  assister 
au  sacre  de  Charles  avec  son  étendard,  elle 
répondit:  ^  est  juste  que  qui  a  eu  part 
%an  travail  en  '^ait  â  riionneur.« 

^143 1)  Enfin,  accusée  d'avoir  repris  une 
ibis  rbabit  d'homme  qu  on  lui  avait!  laissé 
exprès  peur  la  tenter,  ses  juges,  qoin^étaient 
pas  assurément  en  droit  de  la  juger,  puis- 
<[uelle  était  prisonnière  de  guerre,  la  dé- 
clarèrent hérétique  relapse^  et  firent  mou- 
rir par  le  feu  celle  qui,  ayant  sauvé  son 
roi,  aurait  eu  des  autels  dans  les  temps 
héroïques  où  les  hommes  en  élevaient  à  ' 
leurs  libérateur^.  Charles  YII  rétablit  de« 
puis  sa  mémoire  9.  assez  honorée  par  son 
^«supplice  même*    ^ 

Ce  n'est  pas  assez  de  la  cruauté  pour 
porter  les  hommes  à  de  telles  exécutions, 
il  faut  encore  ce  fanatisme  composé  de  su- 
perstition et  d'ignorance,  qui  a  été  la  mala- 
die de  presque  tous  le^  siècles.  Quelque 
temps  auparavant  leS  Anglais  condamnèrent 
la  princesse  de  Glocester  à  faire  amende 
lionorable  dans  1  église  de  Saint-Paul,  et 
une  dcT  «ses  amies  à  être  brûlée  vive,  sons 
prétexte  de  je  ne  sais, quel  sortilège  em- 
ployé contre  la  vie  du  roi/  On  avait  brûlé 
^^  le  baron  xle  Cobham  ^^  qualité  d'héréti- 
que; et  en  Bretagne  on  fit  mourir  pai^  le 
^HippKce   le   marérhal   do  Hetz^  âccusé  de 
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magie,  et  d'aroir  égorgé  des  en^nts  pour 
faire  avec  leur  san^  de  prétendas  encnan- 
tementa.  « 

Qae  les  citoyens  d  une  rflle  îmineose  où 
les  arts ,  les  plaisirs  et  la  pane  Tégoent  an- 
joard*hui,  où  la  raison  même  commence  à 
s'introdaire ,  comparent  les  temps,  et  qn^ils 
se  plaignent,  s'ils  1  osent!  Cest  une  réflexion 
qu  il  faut  faire  presque  à  chaque  page  et 
eette  hi^oire^ 

Dans  ces  tristes  temps  la  cdmmumcatîoii 
des  provinces  était  si:  interrompue,  les  peu* 
pies  limitrophes  étaient  si  étrangers  les  uns 
aux  autrer,  qu'une  aventurière  osa,  quel- 
ques années  après  la  mmt  de  la  Pucelle, 
Cndre  son  nom  en  Lorraine,  et  soutenir 
dioient  qu'elle  avait  échappé  an  supplice, 
et  qu  on  avait  brûlé  un  fantôme  â  sa  place. 
Ge.qui  est  plus  étrange,  «est  qu'on  la  crut: 
on  la  combla  d'honneurs  et  de  biens;  et 
im  homme  de  la'  maison  des  Armoises  Vé^ 
pousa,  en  a436,  pensant  en  effet  épouser  la 
réritâble  héroïne,  qui,  quoique  née  dau^ 
Tobscurité^  '  eût  été  pour  le  moins  égale  à 
lui  par  ses  grandes  actions  *), 

Pendant  cette  guerre  plus  lo|igue  que  d^ 
<asive,  qui  causait  tant  de  malheurs,  un 
autre  évèn^ùent  fut  le  salut  de  laFrance* 
Le  duc  de  Bourgogne,  Philippe -le -Boa, 
mérita  ce  nom   en   pardonnant  enfiu^aa  roi 


^  f^ojrez  rarticle  jifc,  Jeanne  eTJrc,  dont  le  Wc- 
tionnairo  philosophique. 


4»t 

la^moii:  de  son  père,    et  en  s*anîssant  avec 
le  chef  de   la  maison  contre  Tëtranger.     Il 
fit  à  la  Térité  payer  «cher  au  roi  cet  ancien 
•assassinat,  en  se  donnant  par  le  traité  toutes 
les    viAes  sur   la  rivière  de  Somme ,   avec 
Roje ,  Montdidier,  et  le  co'mt^  de  Boulogne  : 
il  se  libéra  de  tout  honmiage  pendant  sa  vie, 
et  devint  un  très-grand  souverain;    niais  il 
eut  la  générosité   de  délivrer  de  sa  longue 
prison  de  Londres  le  duc  d'Orléans,  le  âljs 
de  celui  qui  avait  été  assassiné  dans  Paris; 
il  paya  sa  rançon.     On  la  fait  monter  à  trois 
cent  mille  écus  d'or;    exagération  ordinaire 
•aux  écrivains  de  ce  temps:    inais  cette  con- 
duite montre  une  grande  Tertu.    Il  y  a  les 
toujours  de  belles  âmes  dans  le  temps    eu 
plus   corrompus.     La   vertu    de    ce  prince 
n  excluait  pas  en  lui  la'  volupté  et  l'amour 
des  femmes,  .qui  ne  peut  jamais  être  lin  vite 
-que  quand  il  conduit  aux  méchantes  actions^ 
Cest  ce  même  Philippe  qui  avait,   en  i3oo^ 
institué   la  Toison  d'Or  en  l'honneur  d'une 
de  ses   maîtresses.      Il  eut  quinze    bâtards, 
qui  eurent  tous  du  mérite.    Sa  cour  était  la 
plus  brillante  de  TEurope;   Anvers,  Bruges 
irisaient  un  grand  commerce ,  et  répandaient 
^abondance   dans   ses  états:    la  France  lui 
4^1  eqfia  sa  paix  'et  sa  grandeur,,  qui  aug« 
menlèrent  toujours  depuis,  malgré  Jies  ad- 
versités,   et  malgré  les  guerres,  civiles  et 
étrangères. 

Charles  Vn  regagna  son  royaume  à  peu 
jprès  comme  Henri  IV  le  conquit  cent  cîii- 
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qaânte  ans  après.  Charles  n  avait  pas  &  la 
vérité  Ce  courage  brillant,  cet  esprit  prompt 
et  actif,  et  ce  caractère  héroïque  de  Henri  ÏV^ 
mais  obligé  comme  lui  de  ménager  souvent 
ses  amis  et  ses  ennemis,  de  donner  de  petits 
combats,  de  surprendre  des  villes  ^t  d^en 
acheter,  il  entra  dans  Paris  comme  7  entra 
depuis  Henri  IV ,  par  intrigue  et  par  foi*ce. 
Tous  deux  ont  été  déclarés  incapables  "de 
posséder  la  couronne.,  «t  tous  deu^  ont  par- 
donné. Ils  avaient  encore  une  faiblesse  com- 
mune, celle  de  se  livrer  trop  à  l'amour:  car 
Famour  influe  presque  toujours  sur  les  affai- 
res d'état  chez  les  princes  chrétiens^  ce  qui 
n'arrive  point  dans  le  reste  du  monde. 

Charles  ne  fit  son  entrée  dans  Paris  qu'en 
1437-.  Ces  bourgeois  <fui  s'étaient  signalés 
ar  tant  de  massacres ,  allèrent  au-devant  de 
ui  avec  toutes  les  démonstrations  d'affection 
et  èe  joie  qui  étaient  en  usage  chez  ce  peu- 
ple grossier-;  sept  filles  représentant  les  sept 
péchés  qu'on  nomme  mortels,  et -sept  antres 
figurant  If^s  vertus  théologales  et  cai^ifiale^, 
avec  des  écriteaux,  le  reçurent  vers  la  porte 
Saint- Denis.  Il  s'arrêtait  quelques  minutes 
dans  les  carrefours  à  voir  l^s  mystères  de 
la  i^ligion^  que  des  bateleurs  "jouaient  sur 
des  tréteaux.  Les  habitants  de  cette  capi- 
tale étaient  alors  aussi  pauvres  que  rosti^ 
Î[ues:  les  provinces  Tétaient  davantage:  il 
àllut  plus  de  vingt  ans  pour  réformer  rëtaf. 
Ce  ne  fut  que  vers  Tan  i456  que  les  Anglais 
fiirent   entièrement   chassas  de   la  France; 
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ils  ne  gardèrent  que  Calais  et  Gaines,  et 
perdirent  pour  jamais  tous  ces  vastes  do- 
maines que  les  trois  yictoires  de  Créci,  de 
Poitiers  et  d'Azindourt,  ne  purent  leur  con- 
server.    Les,  divisions   de   TAngleterre   con- 

'  trîbuèrent  autant  que  Charles  Yll  à  la  réu- 
nion de  la  France.  Cet  Henri  VI  qui  avait 
porté  les  deux  couronnes,  et  qui  même 
était  venu  se  faire  sacrer  à  Paris,  détruné 
a  Londres  par  ses  parents,  fut  rétabli  et^ 
détrôné  encore.   ^ 

Charles  Yll,  maître  enfin  paisible  de  ^^ 
France,  y  étabjHt  un  ordre  qui  n y  avait  ja- 
mais été  depuiÀ  la  décadence  de  la  famine 
de  Charlemagne.  Il  conserva  des  compag- 
nies réglées  de  quinze  cents  gendarmes; 
chacun  de  ces  gendarmes  devait  servir  avec 
six  chevaux;  de  sorte  que  cette  troupe  com- 

^  posait  neuf  mille  cavaliers.  Le  capitaine 
de  cent  hommes  avait  mille  sept  cents  livres 
de  compte  par  an,  ce  qui  revient  à  environ 
dix  mille  livres  numéraire  d'aujourd'hui; 
chaque  gendarme  avait  trois  cent  soixante 
livres  de  paye  annuelle,  et  chacun  des  cinq 
hommes  qui  l'accompagnaient  avait ''quatre 
livres  de  ce  temps-lâ  par  mois.  Il  établît  " 
aussi  quatre  mille  cinq  cents  archers,  qui 
avaient  c^tte  même  paye  de  quatre  livres, 
c'est-à-dire  environ  vingt-quatre  des  notices. 
Ainsi  en  temps  de  paix  il  en  coûtait  environ 
six  millions  de  notre  monnaie  présente  pour 
Fentretien  des  soldats.  Les  choses  ont  bi^n 
Ohangé    dans   lEurope.      Cet   établissement 
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dès  archers  fait  voir  que  I^s  mousquets  n  é- 
taient  pas  encore  d'un  fréquent  usage ,  cet 
instrument  de  destruction  ne  fut  commua 
que  dn  temps  de  Louis  XI; 

Outre  ces  troupes  tenues  continuellement 
sons  le  drapeau,  chaque  village  entretenait 
un  frano-archer  exempt  de  taille;  et  c'est 
par  cette  exemption,  attachée  d'ailleurs  à  la 
noblesse,  que  tant  de  personnes  attribuèrent 
bientôt  la  qualité  de  gentilhomme  de  noms 
et  d'armes»  Les  possesseurs  des  fiefs  im- 
médiats furent  dispensés  du  ban,  qui  ne  fut 
plus  convoqué:  il  n'y  eut  que  farrière-ban 
composé  des  arrière- petits  vassaux,  qui 
resta  sujet  encore  à  servir  dans  les  oc- 
casions. 

On  s'étonne  qu'après  tant  ^e  désastres  la 
France  eût  tant  de  ressources  et  d'argent: 
mais  uu  paya  riche  par  ses  denrées  ne  cesse 
jamais  de  Fêtre  c[uand  la  culture  n'est  pas 
abandonnée.  Les  guerres  civiles  ébranlent 
le  corps  de  Fétat,  et  ne  le  détruisent  point. 
Les  meurtres  et  les  saccagements  qui  déso- 
lent des  familles  en  enrichissent  d  autres: 
les  négociants  deviennent  •  d  autant  plus  habi- 
les^ qu'il  faut  plus  d*art  pour  se  sauver 
parmi  tant  d'orages.  Jacques  Cœur  en  est 
un  grand  exemple:  il  avait  établi  le  plus 
grand  commercé  qu'aucun  particulier  de 
l'Europe  eut  jamais  embrassé  ;  '  il  n'y  eut 
depuis  lui  que  Côme  Médicis,  que  uooft 
appelons  de  Médicis,  qui  l'égalât:  Jacques 
Cceur  avait  trois  cents  facteurs  en  Italie  et 
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dans  le  levant;'  il  prêta  d eux ^  cent,  mille 
écus  d^or  s^u  roi ,  sans  .  qvioi  on  n  aurait  ja- 
mais repris  la  Normandie  i  son  industrie 
était  plus  utile  pendant  la  p^îx^que  Dunois 
et  la  Pucelle  ne  Pavaient  été  pendant  la 
guerre»  C'est  une  grande  tache  peut-être  à 
la  mémoire  de  Charles  VU  qu  on'  ait  persé- 
cuté un  homme  si  nécessaire:  on  n'en  sait 
point  le  sujet;  car  qui  sait  les  secrets  re<4- 
sorts  de&  fautes  et  des  injustices  des  hom- 
mes ? 

Le  roi  ]e  fit  mettre  en  prison,  et  le  par- 
lement de  Paris  lui  fit  son  procès.  On^  ne 
put  rien  prouver  contre  lui,  sinon  quUI 
avait  fait*  rendre  à  un  Turc  un  esclave  chré- 
tieu,  lequel  a^ait  quitté  et  trahi  son  maître, 
et  qu'il  avait  fait  vendre  des  armea  au  sou- 
dan  d'Egypte»  Sur  ces  deux  actions ,  dont. 
Tune  était  permise  et  lautre  vertueuse^  il 
fut-condamné  à  perdre  tous  ses  biens.  Il 
ti^ouva  dans   ses    commis   plus    de    droiture 

Îue  dans  les  courtisans  qui  Tavaiënt  perdu  ; 
s  se  cotisèrent  presque  tous  pour  l'aider 
^ans  sa  disgrâce»  On  dit  que  Jacques  Cœur 
alla  continuer  son  commerce  en  Chypre,  et 
n  eut  jamais  la  faiblesse  de  revenir  dans  son 
ingrate  patrie^  quoiqu'il  y  fût  rappelé.  Mais 
•cette  anecdote  n'est  pas  bien  avérée» 

'Au  reste,  la  fin  du  règne  de  Charles  VU 
fut  assez,  heureuse  pour  La  France,  quoi- 
que très-mallieureuse  pour  le  roi,  dont  les 
jours .  finirent   avec    amertume   par   les  ré- 
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» 

peu  établis^  et  la- plupart  pat  dès  inyeatears. 
Ignorés. 

Il  s'ea  lâllait  beaucoup  que  le  reste  âe» 
l'Europe  eût  des  ville»  toiles  que  Venise^ 
Gênes,  Bologne ,.  Sienne,  Pise,  Florence; 
presque  toute»  les  maisons  dans  les  yilies 
deFrancer,  d^Allemagne,  d'Angleterre,  étaient, 
couvertes  de  chaume  ;  il  en  était  même  ainsi 
en  Italie  dans  les  villes  mmns  riches,  corn* 
me  Alexandrie  de  la  paille,  Nice  de  la 
paille ,  etc. 

Quoique  les  forets  eussent  couvert  taïkt 
de  terrains  demeurés  long-temps  sans. cul- 
ture, cependant  on  ne  savait  pas  encore  se 
garantir  du  froid  â  laide  de  ces  cheminées 
qui  sont  aujourd'hui  dans  tous  nos  apparte* 
ments  un  secours  et  cin  ornemeat;  une  f<B^- 
mille  entière  s'assemblait  au  milieu  d'une, 
saMe  conunune  enfumée,  autour  d un  lari^e 
fojer  rbnd  dont  le  tujau  allait  percer,  le 
plafond» 

La  Flamma  se  plaint,  au  quatorzième  siè- 
cle, selon  Fusage  des  auteurs  peu  judicieux, 
^e  la  frugale  simplicité  a  fait  place  au 
mxe:  il  regrette  le  temps  de  Frédéric^^Bar- 
berousse  et  de  Frédéric  II ,  lorsque  dans 
Milan,  capitale  de  la  Lombardie,  on'  ne  man* 
geait  de  la  viande*  que  trois  fois  par  se-. 
'  maine*  Le  vin  alors  était  rare,  la  bougie - 
était  inconnue,  et  la  chandelle  était  un  luxe. 
On  se  servait,  dit-il,  chez  les  meilleurs  ci- 
toyens, de  morceaux  de  bois  sec  allumés 
pour  s  éclairer;  on  ne  mangeait  de  laviandct 


4i9 

cliaiiâe  qiie  trois  fois  par  semaine;  les  ohé* 
mises  étaient  de  ^serge  y  et  non  de  linge  ; 
la  dot  des*  bourgeoise^  les  plus  considéra- 
bles était  de  cent  livres,  tout  au  plus.  Le& 
.choses  ont  bien  changé,  ajoute-t-il;  on  porte 
à  présent  du  linge  ;  les  femmes  se  couvrent 
d^étofFes  de  soie ,  et  même  il  7  entre  cpieU 
quefois  de  Por  et  de  Fargent;  elles  ont 
jusqu  a  '  deux  mille  livres  de  dot ,  et  ornent 
même  leurs  oreiller  de  pendants  d'or.  Ce- 
pendant ce  luxe  dont  il  se  plaint  était  en- 
core loin  à  quelques  égards  de  ce  qui  est 
aujourd'hui  le  nécessaire  des  pejiiples  riches 
et  industrieux.. 

Le  linge  de  table  était  trèsrrare  en  An» 
gleterre;  le  vin  ne  s  y  vendait  qu»  chez  les 
apothicaires  comme  un  cordial:  toutes  les 
maisons  des  particuliers  étaient  dun-  bois 
grossier^  recouvert  d'une  espèce  de  mortier . 
qu'on  appelle  torchis  ;  les  portes  basses  et 
étroites,  les  feùétrea  petites  et  presque  sans- 
jour:  se  faire  traîner  en  charette  dans  les 
rues  de  Paris,  â  peine  pavées  et  couvertes 
de  fange,,  était  un  luxe;:  et  ce  luxe  fut  dé» 
fendu  par  Philippe-le-Bôl  aux  bourgeoises.^ 
On  connaît  ce  règlement  fait  sous  Charles  VI, 
^emo  audeat  dore  prœier  duo  fercula  cum-  po-* 
tagio;  !»Que  personne  n'ose  donner  plus  de 
»deux  plats  avec  le  potage.c< 

Un  seur  trait  souffira  pour  faire  connai* 
tre  la  disette  d'argent  en  Ecosse  et  même 
en-  Angleterre ,  aussi  bien  que  la  rusticité 
de  ces  temps-là,  appelée  simplicité.    On  lit 
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dans  les  actes  publics  qae  quand  les  rois 
id*Ècossè  Tenaient  à  Londres,  la  covr  d'An* 
gleterre  leur  assignait  trente  schellings  par 
lour,  douze  pains,  douze  gâteaux,  et  trente 
bouteilles  de  vin. 

Cependant  il  j  eut  toujours  chez  les  seîg* 
neu^  de  fief,  et  chez  les  principaux  pré* 
lats,  toute  la  magniâcence  que  le  temps 
parmettait:  elle  devait  nécessaiï*ement  s'in« 
tt*oduire  chez  les  possesseurs  des  grandes 
terres.  Dès  long'^temps  auparavant  les  évo- 
ques ne  marchaient  qu'avec  un  nombre 
Îrodigieux  de  domestiques  et  de  chevaux. 
In  concile  de  Làtran,  tenu  en.  1179,  sops 
Alexandre  III  «  leur  reproche  que  sonvc'ut 
on  était  obligé  de  vendre  les  vases  d^r  et 
d'argent   dans    les    églises     des    monastères 

Eour  les  recevoir  et  pour  les  défrayer  dans 
mrs  visites.  Le  cortège  des  archevêques 
fut  réduit  par  les  canons  de  ses  concileé  à 
cinquante  chevaux,  celui  des  évêques  à  trente, 
celui  des  cardinaux  à  vingt-cinq;  car  un 
pardinal  qui  n*avait  pas  d'évêché,  et  qui 
par  conséquent  u  avait  point  de  te^rres,  ne 
pouvait  pas  avoir  le  luxe  dun  évêque.  Cette 
~  magnificence  des  prélats  était  plus  odieuse 
alors  qu'aujourd'hui,  parce  quil  n^  avait 
point  d  état  mitoyen  entre  les  grands  et  les 
peths,  entre  les  riches  ^et  les  pauvres:  Ie~ 
commerce  et  l'industrie  nont  pu  former 
qu*^avec  le  temps  cet  état  mitoyen  qui  fait 
la  richesse  dune  nation.  La  vaisselle  d'ar- 
gent  était  presque  inconnue  dans  la  plupart 


(Ibs  rilles.  Massns ,  ^  ëerirâfîn  lombard  An 
quatorzième  siècle,  regarde  comme  un  grand 
luxe  les  fourchettes,  Tes  cuiilers  et  les  taa- 
ses  d'arjgent. 

Un  père  â€  famille,  dit-il,  ^i  a  neuf  a  dix 
personnes  à  nourrir,  avec  deux  chevaux,  est 
obligé  de  dépenser  par  an  jusqu  a  trois  cents 
florins  d'or:  c'était  tout  au  plus  deux  mille 
livres  de  la  monnaie  de  France  poûrante  de 
nos  jours. 

L'argent  était  donc  très-rare  en  beaucoup 
d'endroits  d'Italie,  et  bien  plus  en  France 
anx  douzième ,  treizième  et  quatorzième  «ié- 
cies.  Les  Florentins,  les  Lombards,  qui  fai* 
salent  seuls  le  commerce  en  France  et  en 
Angleterre,  Tè«  Juifs,  leurs  courtiers,  ëtaiem,! 
en  possession  de  tirer  des  Français  et  des 
Anglais  vingt  pour  cent  par  an  pour  l'intérêt 
ordinaire  du  prêt.  Le  haut  intérêt  de  l'ar- 
gent est  la  marque  infaillible  dé  la  pauvreté 
publique. 

Le  roi  Charles  Y  amassa  quelques  trésors 
par  son  économie^  par  la  sage  administration 
de  ses  domaines  (alors  le  plus  grand  revenu 
des  rois) ,  et  par  des  impots  inventés  sous  PM- 
lippe  de  Valois,  qui,  quoique  faibles,  firent 
beaucoup  murmurer  un  peuple  pauvre.  Son 
"ministre,  le  cîardinal  de  La  Change,  ne  s'était 
que  trop  enrichi:  mais  tous  ces  trésors  fq- 
rent  dissipés  dans  d'autres  pays;  le  cardinal 
porta  les  sierts  dans  Avignon;  le  duc  d'Anjou^ 
frère  de  Charles  Y,  alla  perdre  ceux  du  roi 
4afis^  sa  Malheureuse  expédition  d'Italie.    La 
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Frstice-  relta  daro  la  misère  ja&^'axiz  der- 
niers temps  de  Charles  VIL 

U  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  belles  villes 
commerçantes  de  l'Italie;  on  7  TivaitaTOC 
commodité,  ayee  opulence;  ee  n'était  que 
dans  leur  sein  qu'dh  jouissait  des  douceurs 
de  la  vie.  Les  richesses^t  la  liberté  j  exci- 
tèrent enfin  le  génie,  comme  elles  élevèrenl 
le  courage* 


CHAPITRE  LXXXn. 

Saenoes  et  beaox-arts  aux  treisièiiie  et  quatonième 

siècles. 

La  langue  italienne  nétait  pas  encore  for* 
mée  du  temps  de  Frédéric  II:  on  le  Toit  par 
les /vers  de  cet  empereur ,  qui  sont  le  dernip' 
exemple  de  la  langue  romance  dégagée  de  la 
dureté  tudesque: 

Fias  me  el  ça^aier  Fronces 

E  la  donna  Catalana, 

E  roifrar  Genoes, 

E  la  danza  TrMsana, 

E  lou  cantar  Prwensales, 

Las  mon  e  cara  d Angles^ 

JE  lou  dùnzel  de  ToscanOf 
Ce  monument  est  plus  prédeux  4^*ou  ne 
pense,  et  est  fort  au-dessus  de  tons  ces  dé- 
combres des  bâtiments  du  mojen  âge  qu'une 
curiosité  grossière  et  sans  goût  recherche 
BTCC  avidité;  il  fait  Toir  que  la.  nature  ne 
8*est  démentie  chez  aucune  des  nations  dont 
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Frédéric  parle.  Les  Catalanes  sent,  eomme 
au  temps  de  cet  emperear,  les  plus  belles 
femmes  de  TEspagne;^  la  noblesse  française 
a  les  mêmes  grâces  martiales  qupn  estimait 
alors  ;  un  peau  -douce  «t  blanche ,  de  belles 
mains  sont  encore  une  chose  conmiune  en 
Angleterre;  la  jeunesse  a  plus  d'agrémento 
en  Toscane  qu  ailleurs;  les  Génois,  ont  con* 
serve  leur  industrie,  les  Provençaux  leur  goût 
pour  la  poésie  et  pour  le  chant.  C'était  en 
Provence  et  en  Languedoc  qu'on  avait  adouci 
la  langue  romance;  les  Provençaux  furent 
les  maîtres  des  Italiens.  Bien  n  est  si  connu 
des  amateurs  de  ces  recherches  que  les  vers 
sur  les  Vaudois  de  Tannée  iioo:. 

Que  non  tfOgUa  maudir  ne  jura  ne  mentir, 
fi'ùccir,  ne  a\>outrar,  ne  prenre  de  altrui. 
Ne  savengear  deU  suo  ennemi, 
Lûz  dison  qu'es  Vaudes  et  los  feson  morir*' 

Cette  citation  a  encore  son  utilité,  en  ce 
qu'elle  est  une  preuve  que  fous  les  réforma- 
teurs ont  toujours  affecté  des  mœurs  sévères. 
Ce  jargon  se  maintint  malheureusement  tel 
qu*il  était  en  Provence  et  en  Languedoc,  tan- 
dis que  sous  la  plume  de  Pétrarque  la  lan* 
gue  italienne  atteignit  à  cette  force  et  à  cette 
grâce  qui,  loin  de  dégénérer,  se  perfectionna 
encense.  L'italien  prit  sa  forme  à  la  fin  dH 
treizième  siècle ,  du  temps  du  bon  roi  Ro- 
bert, grand-père  de  la  malheureuse  Jeanne. 
Déjà  le  Dante,  Florentin,  avait  illustré  la  lan» 
gue  toscane  par  son  poème  bizarre,  mais  bril- 
lant de  beautés  naturelles ,  intitulé  Comédie} 
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onvrage  citais  leqael  lant^ur  s'éleva  dans  les 
détails  an-àessus  du  mauTais  goût  de  son  sié* 
cle  et  de  son  snjet,  et  rempli  de  morceaux 
écrits  anssi  pnremeni  que  s'ils  étaient  dn 
temps  de  TAnoste  et  da  Tasse.     On  ne  doit 

Sas  s'étonner  que  Tautear,  Ton  des  principaux 
e  la  faction  gibeline  ^  persécuté  par  Bonifa- 
ceVin  et  par  Clurrles  die  Valois,  ait  dans  son 
poème  exhalé  sa  dooieur  sur  les  querelles  de 
l'empire  et  du*  sacerdoce.  Quil  soit  penms 
d^insér^r  ici  une  faible  traduction  d'un  des 
passages  du  Dante  concernant  ces  dissensions: 
ces  monuments  de  l'esprit  humain  délassent 
(le  la  longue  «attention  aux  malheurs  qui  ont 
troublé  la  terre: 

Jadis  on  vil  dans  une  paix  profonde 
De  deux  soleils^  les  flambeaux Vuire  an  monde. 
Qui,  sans  se  nuire  éclairant  les  humains. 
Vu.  vrai  devoir  enseignaient  les  ehemins, 
Et  nous  montraient  de  l'aigle  impériale 
Et  de  l'agneau  les  droits,  et  Tintervalle. 
Ce  telles  n'est  plus,  et  nos  cieux  ont  diaagè. 
*li*un  des  soleils,  de  vapeurs  surchargé, 
En  Véchappant  de  aia  sainte  carrière, 
Voulut  de  l'autre  absorber  la  lumière:  . 
La  règle  alors  devint  confusion; 
£t  Vhumble  agneau  parut  un  fier  lion, 

?ui,  tout  brillant  de  la  pourpre  usurpée, 
oulut  porter  la  houlette  et  l'épée. 

Après  le  Dante,  Pétrarque,  né  en^3o4 
dans^Arezzo,  patrie  de  Gui  Arétin,  mit  dans 
la  langue  italienne  plus  de  pureté,  arec  toute 
la  douceur  dont  elle  était  susceptible.  On 
trouve  dans  ces  deux  poètes  et  surtout  dans 
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Pétrarque,  un '  grand  nombre  de  ce»  traita 
semblables  à  ces  beaux  ouvrages  des  anciens 
qui  ont  à  la  fois  la  force  de  Tantiquité  et  la 
fraîcheur  du  moderne^  S'il  j  a  de  la  témé- 
i^ite  à  Tiniiter,  tous  la  pardonnerez  au  désir, 
de  TOUS  faire  connaître;  autant  que  je  le  puis^ 
le .  genre  dans  lequel  il  écrivait.  Voici  a 
peu  près  le  commencement  de  sa  belle 
ode  à  la  fontaine  de  Yaucluse,  en  vers  cr^i^ 
863  ; , 

Claire  fontaine,  onde  aimable,  onde  pure^ 
Où  la  beauté^  qui  consume  mon  cœiu*, 
.Seule  beauté  qui  soit  dans  la  naturel 
Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur j[ 
-»  '  Arbre  heureux  dont  le  feuillage  ^ 

Agité  par  les  zéphirs, 
La  couvrit  de  son  ombrage^, 
Qui  rappelles  mes  soupirs 
£n  rappelant  son  ima^e; 
Ornements  de  ces  bords,  et  filles  du  matin^ 
Vous  dont  je  suis  jaloux,  vous  moins  briUantes  qu'elî^i 
Fleurs,  quelle  embellisait  quand  roua  touchiez  son  sein, 
JBossignoI  dont  la  voix  est  moins  douce  et  moîliiB  bel{|9 
Air  devenu  plus  pur,  adorable  séjour, 

■   Immortalisé  par  ses  charmes, 
XiGaz  dangereux  et  chers,  où  de  ses  ten^s  9ttùW 
L^Amour  a  blessé  tous  mes  sens; 
Écoutez  mes  derniers  accents, 
Becevez  mes  dernières  larmes* 

Cea  pièces,  qu'on  appelle  canzord^  sont  re^far* 
dées  comme  ses  chefs-d'œuTres  ;  ses  autres 
OiiTrages  lui  £rent  moins  d'honneur  ;  il  im« 
iaortalisa  la  fontaine  de  Yaucluse,  Laure,  ef 
lui  même.  S'il  n  aTait  point  aimé  il  serait 
tmainpoiip  moia»  connu*.    Quelque*  impasfailo 
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eue  soît  cette  imitation,  elle  fbit  entrevoir  {a 
aistance  immens'e  qai  était  alors  entre  les  Ita« 
liens  et  toutes  lés  autres  nations.  J^ai  mieux 
aimé  vous  donner  quelque  légève  idée  du  gé- 
nie de  Pétrarque ,  de  cette  douceur  et  de 
éette  mollesse  élégante  qui  fait  son  caractè* 
re^  que  de  tous  répéter  ce  que  tant  d'au- 
tres ont  dit  des  honneurs  qu'on  lui  offrit  à 
Paris,  de  ceux  qu'il  reçut  à  Rome,  de  ce 
triomphe  au  Capitole  en  i34ij  célèbre  hom- 
mage que  Pétonnement  de  son  siècle  pajait 
a  son  génie  alors  unique,  mais  surpassé  de^ 
puis  par  TÂrioste  et  par  le  Tasse.  Je  ne 
passerai  pas  sous  silence  que  sa  famille  avait 
été  bannie  de  Toscane  et  dépouillée  de  ses 
biens  pendant  les  dissensions  des  guelfes  et 
des  gibelins,  et  que  les  Florentins  lui  dépu- 
tèrent Boccace  pour  le  prier  de  Tenir  ho- 
norer sa  patrie  de  sa  présence \  et  7  jouir 
de  la  restitution  de  son  patrimoine.  La 
Grèce,  dans  ses  plus  beaux  jours,  ne  montra 
jamais  pldis  de  goût  et  plus  d'estime  pour 
les  talents. 

Ce  Boccace  fixa  la  lancue  toscane;  il  est 
encore  le  premier  modèle  en  prose  pour 
l'exactitude  et  pour  la  pureté  du  style,  ainsi 
que  pour  le  naturel  de  la  narration.  La 
langue,  perfectionnée  par  ces  deux  écri- 
Tains,  ne  reçut  plus  d'altération,  tandis  que 
tous  les  autres  peuples  de  l'Europe,  jus- 
qu  aut  Grecs  même,  ont  changé  leur  idiome. 

Il  7  eut  une  suite  non  interrompue  de 
poètes  italiens^qui  ont  tous  passé  â  Japosié» 
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rile  j  car  le  Pùlcî  ecrfrît  après  P^trarqpe^ 
Le  Boyardo,  comte  3e  Scandiano,  succéda 
au  Fui  ci,  et  TArioste  les  surpassa  tous  paar 
la  féjçondîté  de  son  imagination.    N*oubîipns 

£ats  que  Pétrarque  et  Boc'cace  avaient  célé- 
^é  cette  infortunée  Jeanne  de  Naples,  dont  s 
l'esprit  cultivé  sentait  tout  leur  mérite  ^  et 
qùî  fut  même  une  de  leurs  disciples.  Elle 
était  alors  dévouée  tout  entière  aux  beaux-  - 
arts,  dont  les  cbàrmes  faisaient  oublier  les 
temps  criminels  de  son  premiJer  mariage»  Ses 
mœurs ,  changées  par  la  culture  de  resprit, 
devaient  la  défendre  de  la  cruauté  tragique  qui 
finit  ses  jours. 

Lés  beaux -arts,  qui  se  tiennent   coitime 
par  la  main,,  et  qui  d'ordinaire  périssent  et 
reqais^ent  ensemble ,    sortaient  en  Italie  des 
ruines  de  la  barbarie.  .  Cimmabué,  sans  au- 
cun secours,    était  comme  un  nouvel  inven- 
teur de  la  peinture  au  treizième  siéde.    Le 
Giotto    fit  des   tableaux    qu^on   voit   encore 
avec  plaisir:    il   reste   surtout   de   lui   cette 
fameuse  peinture  qifon  a  mise  en  mosaïque, 
et  qui  représente  le  premier  apôtre  marchant 
sur  les  eaux;    on   la    voit   au-dessus    de   la' 
grande    porte    de    Saint -Pierre    de   RomCr 
Brunelleschi   commença   à  réformer  Farchi- 
tectûre  gothique.     Gui  à*Arezzo,  long-temps 
auparavant,    avait   inventé  les  nouvelles  no-  * 
tes   de  la  ipusiqu^,   à  la  fin  de  ronziéme 
siècle ,   et .  rendu  cet  art  plus  facile  et  plus 
commun. 
'Cfo  fut  redevable  de  toutes  ces  belles 
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iiffilici^lc*  mx  ToscaiM.^  Ife  fieent  tout  re- 

wdti*e  par  leur  seul  génies  arant  que  le  peu 
ie  science  ^i  était. reste  à  Constantinople 
yefluât  en  Italie  arec  la  langue  greecpie,  par 
les  conquêtes  ies  Ottomans.  Florence  était 
^ors  une  nouvelle  Athènes;  et  parmi  lea 
orateurs  qui  yinreht  de  la  part  des  villes 
d'Italie  haranguer  Bonifaee  YIII  sur  son  ex* 
altation^  on  compta  dix-huit  Florentins»  Oa 
Toit  par  là  que  ce  n  est  point  aux  fo^tifs 
de  Constantinople  qu  on  a  dû  la  renaissance 
des  arts.  Ces  Grecs  ûe  purent  enseigner 
aux  Italiens  que  le  grect^  ils  n'avaient  pres^ 
^e  aucune  teinture  des  véritables  sciences.; 
€t,  c'est,  des  Arabes  que  Ton  tenait  Te  peu  de 
physique  et  de  mathématiques  que  Ton  savul 
•lors.  • 

II  peut  paraître  étonnant  que  tant  de 
grands  génies  se  soient  élevés  dans  l'Italie 
sans  protection  comme  sans  modèle,  au  nô* 
lieu  des  dissensions  et  des  guerres  ;  mais 
Xiùcrèce,  chez^  les  Romains,  avait  fait  soa 
poème   de  la  Nature;   Yirgile,  ses  Çucoli« 

Sues  ;  Cicéron ,  ses  livres  de  philosophie^ 
ans  les  horreurs  des  guerres  civiles.  Quand 
une  -fois  une  langue  commence  à  prendre  sa 
forme,  c'est  un  instrument  que  les  grands  ar^ 
tistes  trouvent  tout  prépare,  et  dont  ils^ao 
servent  sans  s'embarasser  qui  gouverne  et  qui 
trouble  la  terre» 

Si  cette  lueur  éclaira  fa  seule  ToscanOi 
eê    n'est   pas   qu'il  ny  eut  ailleurs  quelque 

telents;  samtBecnairdct  Abelordi  eaFraneci 
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mi  ioaaiètae  siècle,  anraient  pu  être  renoM^ 
dés  comme  de  beftux-esprits  ;  mais  leur  lan* 
gue  était  un  jargon  barbare,  et  ils  payèrent 
en  latin  tribut  au  mauvais  goût  du  temps, 
lia  rime,  à  laquelle  on  assujettit  ces  bymnes^ 
latines  des  douzième  et  treizième  siècles, 
est  le  sceau  de  la  barbarie.  Ce  n  était  paa 
ainsi  qu'Horace  *^  chantait  les  jeux  séculaires» 
lia  théologie  scolastiqoe,  fille  bâtarde  de  la 
philosophie  d'Aristote,  mal  traduite  et  me* 
connue,  fit  plus  de  tort  à  la  raison  et  aux 
bonnes  études  que  n  en  ayaient  fait  les  Huns 
et  les  Vandales* 

L'art  des  Sophocle  n  existait  point:  on  M 
connut  d*abord  en  Italie  que  des  rqpréseu- 
tations  naïyes  de  quelques  histoires  de  TAn* 
eien  et  du  Nouveau  Testaments;  et  c*est 
de  là  que  la  coutume  de  jouef  les  mystère» 
passa  en  France.    Ces  spectacles  étaient  ori» 

ftnaires  de  Constantinople.  Le  poète  -saint 
rrégoire  de  Nazianze  les  avait  introduits 
Sour  les  opposer  aux  oùyrages  dramatiquee 
es  anciens  Grecs  et  des  anciens  Romamsj; 
et   comme  les   chœurs   des  tragédies  gre<^ 

S  tes  étaient  des  hymnes  religieuses,  et  leur 
éâtre  une  chose  sacrée,  Grégoire  de  Na« 
BÎanze  et  ses  successeurs  firent  des  tragd>» 
diés  saintes;  mais  malheureusement  le  noo» 
veau  théâtre  ne  l'emporta  pas  sur  celui  d*A* 
thènes,  comme  la  religion  chrétienne  rem» 
porta  sur  celle  des  gentils.  11  est  resté  de 
ces  .  pieuses  farces  ieS  théâtres  ambulantSi 
Que  promènent  encore  les  l^crgers  de  ta  Ca^ 
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labré:  dans  les.  temps  Ae  solennités,  ils  re- 
présentent la  naissance  et  la  mort  de  Jésos- 
Ghrist.  Là  populace  des  nations  septentrio* 
nales  adopta  aussi  bientôt  ces  usages.  On 
a  depuis  traité  ces  sujets  ayec  plus  de  dig-  , 
nité;  nous  en  voyons  dé  nos  jours  des- ex- 
emples dans  ces  petits  opéras  qu^on  appelle 
oratorio;  et  enfin  les  Français  ont  mis  sur 
la  scène  des  chefs-d'œuyres  tirés  de  TAn- 
den  Testament. 

Les  confrères  de  la  passion,  en  France, 
yers  le  Seizième  siècle,  -firent  paraître  Jé- 
sus-Christ sur  la  scène.  Si  }a  langue  fran- 
çaise avait  été  alors  aussi  majestueuse  cpi^elFe 
était  naïve  et  grossière,  si  parmi  tant  d'hom- 
mes ignorants  et  lourds  il  s^était  trouve  un 
homme  de  génie,  il  est  a  croire  que  la 
mort  d'un  juste  persécuté  par  des  prêtres 
juifs,  et  condamné  par  un  préteur  romain^ 
eût  pu  fournir  un  ouvrage  sublime;  mais  il 
eût  fallu  un  temps  éclairé,  et  dans  ce  tempf 
éclairé  on  n  eût  pas  permis  ces  représen- 
tations. 
'Les  beaux -arts  n'étaient  pas  tombés  de 
Tèrient,  et  puisque  les  poésies  du  Persan 
Sadi  sont  encore  aujourd'hui  dans  la  bouche 
des  Persans,  des  Turcs  et  des  Arabes,  il* 
faut  bien  melles  aient  du  mérite.  Il  était' 
contemporam  de  Pétrarque,  et  il  a  autant 
de  réputation  que  lui.  Il  est  vrai  qu*en  gé- 
néral le  bon  goût  n*a  guère  été  le  partage 
des  orientaux:  leurs  ouvragés  ressemblent 
aux  titres  de  leurs  souverains,  dan»  les^pieli' 


il  est  sonyent  question  du  soIeS  et  Se  la 
lane^  L'esprit  de  servitude  paraît  naturel» 
lenient  ampoulé,  comme  celui  de  la  lû)erté 
estilierveux ,  et  celui  de  la  vraie  grandeur 
«8t  simple  Les  orientaux  n'ont  point  de 
délicatesse,  parce  que  les  fempes  ne  sont 
point  admises  dans  la  société  :  ils  n  ont  ni 
ordre  ni  méthode,  parce  que  chacuh  s'aban» 
demne  à  son  imagination  dans  Ta  solitude^ 
Ôû  ils  passent  une  partie  de  leur  rie,  et  que 
Fimagination  par  elle-même  est  déréglée.  Us 
nont  jamais  connu  la  yéritable  éloquence, 
telle  que  celle  de  Démosthéne  et  dé  Cicé-  . 
von.  Qui  aurait' on  eu  à  persuader  en  orient? 
des  esclaves.  Cependant  ils  ont  de  beaux 
éclats  de  lumière;  ils  peignent  âvec  la  pa- 
rôle:  et  qujpique  les  figures  soint  souvent 
gigantesques  et  incohérentes,  on  y  trouve  du 
sublime.  Vous  aimerez  peut-être  à  revoir  ici 
ce  passage  de  Sadi,  que  j*avais  traduit  en  vers 
blancs,et  qui  ressemble  à  quelques  passages  des 
prophètes  hébreux.  C'est  une  peinture  dé 
la  grandeur  de  Dieu  ;  lieu  commun ,  à  la  vé» 
rîté,  mais  qui.  vous  fera  connaître  le  génie  de 
la  Perse.  * 

n  sait  distinctement  ce  qfuî  ne  fut  jaanaîs. 
De  ce  qu'on  n'entend  point  son  oreîQe  est  remplie  : 
*    Prince,  it  n'a  pas  besoin  qu'on  le  serve  à  géaoux-; 
Juge,  il  n'a  pas  besoin  que  sa  loi  Soit  écrite. 
De  l'étemel  burin  de  sa  préyision 
n  a  tracé  nos  trUhs  dans  le  sein  de  nps  mères. 
De  l'aurore  au  couchant  il  porte  le  soleil  ; 
Il  sème'^le  rubis  les  masses  des  montagnes. 
U  prend  à,eia  gouttes  d'eau  i  de  l'un  U  ^  un  hosomci^ 


43*. 

.  De  iWrell  airon^t  la  perle  au  fend  det.m|ft. 
L^ctre  au  son  de  sa  Toix.  fut  tiré -du  néant, 
Qu^il  parle  et  dans  Tinstant  ^univers  va  rentref 
Dans  les  immensités  de  Tespace  et  du  vide  ; 
Qu^il  parle,  et  Tunivers  repasse  en  un  clin  d'œ3 
Des  abiznes  du  rien  dans  les  plaines  de  Tétre* 

Si  les  belles-lettres  étaient  ainsi  cultivées  sur 
les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  c^est  une . 
preuve  ^e  les  autres  arts  qui  contribuent 
aux  agréments  de  la  vie  étaient  très-connus. 
On  n^a  le  superflu  qu'après  le  nécessaire; 
mais  ce  nécessaire  manquait  encore  dans  près» 
que  toute  TEurope.  Que  connaissait-on  eu 
Allemagne,  en  France ,  éh  Angleterre,  enEs- 

t>agne  et  dans  la  Lombardie  septentrionale? 
es  coutumes  barbares  et  féodales,  aussi  in« 
certaines  que  tumultueuses,  les  duels,  les 
tournois^  la  théologie  scelastique ,  et  les  Qov^ 
tileges»  ^ 

On  célébrait  toujours  dans  plusieurs  églises 
la  fêté  de  l'âne,  ainsi  que  celle  des  innocents 
et  des  fous.  On  amenait  un  âne  devant  Tan» 
tel,  et  On  lui  chantait  pour  antienne,  Amen^ 
amen,  asine;  3»ek  eh  eh^  sire  âne,  eh  eh  eh^ 
stre  âne.« 

Du  Cange  et  ses  continuateurs,  les  compi- 
lateurs les  plus  exacts,  citent  un  manuscrit  de 
cinq  cents  ans,  qui  contient  Thymne  de  Tâne: 

,   'Orièntis  partibus^ 
JdtfentatfU  tisinus     ^ 
Pulcker  et  fortisshnus^    • 

Eh!  lire  âne,  çà  chantes,. 
Bette  bouche,  rechignes. 
Vous  aiurea  du  foin  asf es»- 
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Une  'fille  représentant  la  mère  âe  Diea  al« 
lant  en  Egypte ,  montée  sur  cet  ane ,  et  te* 
nant  un  enfant  entre  ses  bras,  conduisaiti  une 
longae  procession;  et  à  la 'fin  de  la  messes 
au  lieu  de  dire ,  Ite^  nûssa  est  \  le  prêtre  se 
mettait  à  braire  trois  fois  de  toutes  se^  fer- 
ces  ^  et  jLe  peuple  répondait  p^  les  mêmes 
cris.   ^ 

Cette  saperstition  de  saurages  venait  pour- 
tant dltalie.  .  Mais^quoiqu  au  treizième  et  au 
quatorzième  siècles  quelques  Italiens  commen* 

Î passent  à  sortir  des  ténèbres,  toute  la  popu- 
ace  y  était  toujours  plongée.^  On  avait  ima- 
giné à  Vérone  que  Fane  qui  porta  Jésus- 
Çhrist  avait  marché  sur  la  mer,  et  était  venu 
jusque  sur  les  bords  de  TAdige  par  le  golfe 
de' Venise j  que  Jésus-Christ  lui  avait  assigné 
un  pré  pour  sa  pâture,  qu'il  7  avait  vé- 
cu long-temps ,  qu  il  y  était  mort.  On  en- 
ferma ses  os  dans  un  âne  artificiel ,  qui  fut 
déposé  dans  Téglise  de  JKotre-Dame  ^es  Qr-^ 
gués,  sous  Ja  garde  de  quatre  chanoines; 
ces  teliques  furent  portées  en  procession, 
trois  fois  lannée  avec  la  plus  grande  so- 
lennité. 

Ce  fut  cet  âne  de  Vérone  qui  fit  la  for- 
^ne  ^e  Notre-Dame^  de  Lorette.  £e  pape 
B<miface  VIII,  voyanjt  qu^;  la  procesrion  de 
L'âne  attirait  beaucoup  d'étrang,ers ,  crut  que 
la  maison  de  la  vierge  Mj^rie  en .  attirerait 
^avantagé,  et  ne  se  trompa  point';  il  autorisa' 
cette  fable  de  son  autorité  apo^olique.  Si  le 
,  JSssm  uir  Us  Moetfrs*  T.  IL     '  I9 


434 

peuple  crojait  quun  âne  avait  marelié  snr 
la  mer,  de  Jémsalem  jusqu'à  Vérone,  il  pou- 
vait bien  croire  que  la  maison  de  Marie  arait 
été  transportée  de  Nazareth  à  Loretto.  La 
petite  maison  fut  bientôt  enfermée  dans  une 
église  superbe:  les  voyages  des  pèlerins  et 
Ié$  présents  des  princes  rendirent  ce  temple 
aussi  riche  que  celui  d'Ephése.  Les  Italiens 
8*enrichissaient  du  moins  de  Fayeuglement 
des  autres  peuples  ;  mais  ailleurs  on  embras- 
sait la  superstition  pour  elle-même,  et  sea- 
lement  en  s^ abandonnant  à  Finstinct  grossier 
et  à  Fesprit  du  temps.  Tous  avez  obser- 
vé plus  d'une  fois  que  ce  fanatisme ,.  auquel 
les  hommes  ont  tant  de  penchant,  a  toujours 
aerri  non-seulement  â  les  rendre  plus  "abru- 
tis, mais  plus  méchants.  La  religion  pure 
adoucit  les  mœurs  en  éclairant  lesprit;  et 
la  superstition,  en  rarenglant,  inspire  toutes 
les  fureurs. 

*  11  y  avait  en  Normandie,  qu^on  appelle  le 
pays  de  sapience,  un  abbé  des  conards,  qn*oa« 
promenait  dans  plusieurs  villes  sur  un  char  a 
^atre  chevaux,  la  mitre  en  tête,  la  crosse  & 
la  main,  donnant  des  bénédictions  et  desman* 
démenti. 

Un  roi  des  ribauds  était  établi  à  la  cScmr 
par  lettres  patentes.    C  était  dans  son  ori« 

S 'ne  un  chef^  im  juge  d'une  petite  garde 
i  palais,  et  ce  fut  ensuite  un  fou  de  cour 
Ïai  prenait  un  droit  sur  lés  filous  et  sur  les 
lies   publiques.    Point   de   ville   qui   n*eut 
des  confréries  d'artisans  |.  de  bourgeois  ^  àû 
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femmes:  les  plus  extravagantes  cérémonies 
j  étaient  érigées  en  mystères  sacrés  ;  et  c  est 
de  là  que  yient  la  société  des  francs-ma- 
çons ^  échappée  au  temps  qai  a  détruit  tou- 
tes les  autres, 

^  La  plus  piéprisable  de  toutes  ces  confré- 
ries fut  celle  des  flagellants,  et  ce  fut  la 
plus  étendue.  Elle  avait  conunencé  d^abor^ 
par  Imsolence  de  quelques  prêtres  qui  .s*a- 
yisérent  d'abuser  de  la  faiblesse  des  péni- 
tents publics  jusquà  les  fustiger.  On  voit 
encore  un  reste  de  cet  usage  dans  les  ba- 
guettes dont  sont,  armés  les  pénitenciers  à 
Rome  ;  ensuite  les  moines  se  fustigèrent,  s'i- 
maginant  que  rien  n^était  plus  agréable  à 
Dieu  que  le  dos  cicatrice  d'un  moine. 
Pierre  Damien,  ^dans  Tonziéme  siècle,  excita 
les  séculiers'  même  à  se  fouetter  tout  nûs. 
On  vit,  en  ii6o,  plusieurs  confréries  de  pé* 
lerins  courir  tbute  lltalie,  armés  de  fouets; 
ils  parcoururent  ensuite  une  partie  de  l'Eu- 
rope. Cette  association  fit  même  une  secte 
qu  il  fallut  enfin  dissiper. 

Tandis  que  des  troupes  de  gueux  cou- 
inaient le  monde  en  se  fustigeant,  des  fous 
marchaient  dans  presque  toutes  les  villes  à 
la  tête  des  processions  avec  une  robe  plis- 
sée,  des  "grelots,  une  marotte;  et  la  mode 
s*en  est  encore  cohservée  dans  les  villes  des 
Pays-Bas,  et  en  Allemagne.  Nos  nations  sep- 
tentrionales avaient  pour  toute  littérature  en 
langue  vulgaire  les  farces  nommées  moràtitiiy 

19  * 
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^Tîés  de  cdle^  de  la  mtr^  soHe  et  du  prmce 

On  àentendaît  parler  que  de  réTélatiom, 
da  po$j9esfiîons^  de  maléfices.  On  ose  accu- 
ser la  femme  de  Philippe  III  d'adultère^  et 
le  roi  envoie  consulter  une  béguine  pour  sa- 
voir si  sa  femme  est  innocente  ou  coupable. 
Les  enfants  d^  Pbi]ippe*le<^Bel  font  entre 
eux  une  association  par  écrit,  et  se  promet- 
lent  i^n  secours  mutuel  contr-e  ceox  qi^i  you- 
dront  les  faire  périr  par  la  magie*  On  brûle 

fi^r  arrêt. du  parlement  une  sorcière  qui  a 
abrique  avec  le  diable  an  aete  en  fareur 
^e  Hobert  d'Artois.  La  maladie  de-Chaiv 
Je$  YI  eât  attribuée  à  un  sortilège ,  et  on 
fsJS.  venir  un  magicien  pour  le  guérir.  La 
princesse  de  Gloçester,  en  Angleterre,  e^ 
condamnée  à  faire  amende  honorable  devant 
Tégli&e  de  Saint-Paul,,  ainsi  qu*on  l'a  déjà 
jcem arqué;  et  une  baronne  du  royaume,  aa 
jpréteqdue  complice,  est  brûlée  vive  comme 
jQrcière* 

Si  ces  horreurs,  enfantées  par  la  crédolké, 
toxx^baieat  sur  les  premières  personnes  des 
royaumes  de  FEurope,  on  voit  assez  à  quoi 
jetaient  exposés  les  simples  citoyens*.  C était 
,^core  là  le  moindre  des  malheurs». 

L'Allemagne,  la  France,  TËspagM,  tout 
;C^  qui  n'était  pas  en  Italie  grande  ville  oom* 
merçante  était  ^absolument  sans  police.  Les 
bourgades  mui*ées  de  la  Germanie  et  de  la 
France,  furent  saccagées  dans  les  guerres 
civiles. .  L  empire  grec  fut  inondé   par  les 
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Turcs.  L'Espagne  etaît  'encore  partagée  eti- 
tre  les  chrétiens  et  les  mahométans  arabes; 
et  chacpie  parti  était  déchiré  souyent  par 
des  guerres  intestines.  Enfin ,  un  temps  de  ' 
Philippe  de  Valois,  d'ÈdbuardlII,  de  Louis 
de  Bavière,  de  Clément  VI,  une  peste  géné- 
rale enlève  ce  qui  avait  échappé  au  glaire 
et  à  la  misère. 

Immédiatement  avant  ces  temps  du  qua- 
torzième siècle,  on  a  vu  les  ci*oisades  d^ 
peupler  et  appauviir  notre  Europe*  BcK 
montez  depuis  ces  croisades  aux  tc;mps  qui 
s'écoulèrent  après  ia  mort  de  Charlîhfuagne; 
ils  ne  sont  paf  moins  malheureux,  et  sont 
encore  plus  grossiers.  La  comparaison  de 
ces  siècles  avec  le  nôtre  (quelques  perver* 
sites  et  quelques  malheurs  que  nous  puis^ 
sions  éprouver)  doit  nous  faire,  sentit*  notre 
bonheur,  malgré  ce  penchant  presque  invin- 
cible que  nous  avon^  4  louer  te  passé  aux 
dépens  du  présent. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  ait  été  sau- 
vage: il  7' eut  de  grandes  vertus  dans  tous 
les  états,  sur  le  trône  et  dans  lés  cfoitres; 
parmi  les  chevaliers,  parmi  les  ecclésiasti-  ' 
qnes  ;  mais  ni  un  saint  Louis  ,  ni  un  saint' 
Ferdinand  ne  purent  guérir  les  plaies  du, 
genre  humain.    La  longue  querelle  dès  le^- 

i»ereurs  et  des  papes,  la  lutte  opiniutt^  dé^ 
a  liberté  de  Rome  contre  les  Césars  â^ 
TAUemagne  et  contre  les  pontifes  romains^ 
les  schismes  fréquents,  et  enfin  le  grand 
sehisnie  d'occident,  ne  permirent  pas  à  des 
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papes  élus  ians  le  trouble  d'exercer  iet 
vertQS  que  des  temps  paisibles  leur  auraient 
inspirées.  La  corruption  des  mœurs  pou- 
yait-elie  ne  se  pas  étendre  jusqu'à  eux? 
Tout  homme  est  formé  par  son  siècle;  bien 
'  peu  .s'élèvent  au-dessus  des  moçurs  du  temps* 
Les  attentats  dans  lesquels  plusieurs  papes 
furent  entraînés,  leurs  scandales  autorisés 
par  un  exemple  général,  ne  peuyent  pas 
être  ensevelis  dans  Toubli.  Â  quoi  sert  la 
peinture  de  leurs  vices  et  de  leurs  désastres? 
à  faire  voir  combien  Rome  est  heureuse 
depuis  que  la  décence  et  la  tranquillité  y 
régnent*  <^uel  plus  grand  fuit  pouvons-nous 
i;etirer  de  tontes  les  vicissitudes  recueillies 
dans  cet  Essai  sur  les  Mœurs,  que  de  nous 
convaincre  que  toute  nation  a  toujoui^  été 
malheureuse  jusqu'à  ce  que  les  lois  et  le 
pouvoir  législatif  aient  été  établis  sans  con- 
tradiction? 

De  même  que  quelques  monarques,  quel- 
ques pontifes  dignes  d'un  meilleur  temps,  ne 
purent  arrêter  tant  de  désordres,  quelques 
bons  esprits  nés  dans  les  ténèbres  des  na- 
tions septentrionales  ne  purent  y  attirer  les 
sciences  et  les  arts. 

Le  roi  dé  France,  Charles  Y,  qui  rassem- 
bla environ  neuf  cents  volumes  cent  ans  avant 
que  la  bibliothèque  du  Vatican   fût  fondée 

f^ar  Nicolas  Y,  encouragea,  en  vain  .  les  ta- 
ents;  le  terrain  n*etait  pas  préparé  pour 
porter  de  ces  fruits  étrangers.  On  a  re- 
cueilli  quelques  malheureuses  compositions 
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de  ce  temps;  c'est  faire  an  amas  d(e  oail* 
loox  tirés  d'antiques  -masures  quand  on  est 
entouré  de  palais.  Il  fut  obligé  de  faire  ye^ 
air  de  Pise  un  astrologue;  et  Catherine, 
fille  de  cet  astrologue,  qui  écrivit  en  fran* 
çais,  prétend  que  Charles  disait:  »Tant 
vqué  doctrine  sera  honorée  en  ce  royaume, 
»il  continuera  à  prospérité.«  Mais  la  doctri* 
ne  fut  inconnue ,  le  goût  encore  plus.  Un 
malheureux  pays  dépourvu  de  lois  nxes,  agi- 
té par  des  guerres  civiles,  sans  commerce, 
sans  police,  sans  coutumes  écrites,  et  goa- 
veme  par  mille  coutumes  différentes;  un 
pays  dont  la  moitié  s'appelait  la  langue  d'Oui 
aa'à'Oilf  et  lautre,  la  langue  d'Oc^  pouvait* 
il  n être  pas  barbare?  La  noblesse  française 
eut  seulement  lavantage  dun.  extérieur  plus 
brillant  que  les  autres^  nations. 

Quand  Charles  de  Valois ,  frère  de  Phi- 
lippe-le-Bel,  avait  passé  en  Italie,  les  Lom* 
bards,  les  Toscans  mêmes  prirent  les  modes 
des  Français.     Ces  modes .  étaient  extrava- 

Santes;  c^était  un  corps  qnon  laçait  par 
erriére,  comme  aujourd'hui  ceux  des  fil- 
les; c^était  de  grandes  manches  pendantes, 
un  capuchon  dont  la  pointe  traînait  â  terre. 
Les  chevaliers  français  donnaient  pourtant 
de  la  grâce  â  cette  mascarade,  et  justifiaient 
ce  qu'avait  dit  Frédéric  II,  Pbs  na  d  cai^a- 
U§r  Fronces,  Il  eût  mieux  valti  connaître 
alors  la  discipline  militaire;  la  Fran<!e  n'eût 
pas  été  la  proie  de  l'étranger  sous  Philippe 
de  Valois,  Jean  et  Charles  VI*    Mais  com- 
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oiQiil:  ^ait-eHe.  plus  familière  aux  Anglais? 
c^est  pçut-être  qoe  ,^  combattant  loin  de  leur 
patrie,  ils  seotaient  plus  le  besoin  de  cette 
discipline,  our  plutôt  parée  que  la  nation  a 
un  courage  plus  tranquille  et  plus  rtôéclii«: 

CHAPITRE  liXxxnr. 

.   AfîjrancbbscmenU,  privilèges,  des  villes^   états* 

généraux» 

De  r.anarchle  générale  de  FEurope^  de 
tant  de  désastres  mente,  naquit  le  bien  in» 
estimable  de  la  liberté,  qui^  a  fait  fleurir  peu  à 
peu  les  villes  impériales  et  tant  d  autres  cités» 

Vous    avez    déjà    observé    que,    dans   les 
QpmmencemeBts  de  Tanarchle  féodale,  pres«v 
^ue  toutes  les  villes  étaient  peuplées  plutôt 
de  serfs  que  de  citoyens,  comme  on  le  voit 
encore  en  Pologne,  ou  il  n  7  a  que  trois  ou 
qaab:e  villes   qui   puissent  posséder  des  ter«* 
res^  ei  où.  lès  hal^itants  appartiennent  à  leur 
seignew;  qui   a  sur  eux  droit  de  vie  et  de» 
mort,    n  en.  fat  de  même  en  Allemagne  et. 
en  France^    Les   empereurs   commencèrent- 
par    affrancbir   plusieurs  villes,  et,    dès    1q. 
treizième  siècle,,  elles  s'unirent  pour  leur  dé* 
fense  commune,  contre  les  seigneurs  de  châ- 
teaux qui  subsistaient  de  brigandage. 

Louisrle-Oros ,  en  France,  si\ivit  cet  ex- 
emple dans  ses  domaines,  pour  affaiblir,  des 
seigneurs  qui  lui  faisaient  là  guerre»  Les 
seigneurs  eux-mêmes  vendirent  â  leurs  pe- 
tiles  villes  la  liberté,  pour  avoir  de.  quoi 


«oneeii^  en  Pialestlne  Tboiitieur  cle  Ift  ebd- 
raleriê. 

Enfin,  en  11*67,  le  pape  Alexandre  UÎ  de» 
elare,  gu  npm  da  concile,  »que  tons  les 
^H^faredens  devaient  être  exempts  de  la  ser» 
,»Titude.«  Cette  loi  $eute  doit  rendre  sa 
'  mémoire  chère  a  tous  les  peuples,  ainsi  cpie 
ses  efforts  pour  soutenir  la  liberté  de  rita«» 
lie  doivent  rendre  son  nom  précieux  aux 
Italiens. 

C'est  en  vertu  de  cette  loi  que  lon^ 
temps  après  le  roi  Louis  Hutin,  dans  sea 
ebartes ,  déclara  que  tous  les  serf^  qui^  re« 
staient  enco]:e  en  France  devaient  être  a& 
franchis,  «parce  que  c'est, «dit-il,  »Ie  rOy^ 
»aBme  des  Pranes.«  Il  faisait,  à  la  vérité^ 
payer  cette  liberté;  mais 'pouvait-on  l'ache** 
_  ter  trop  cher?  . 

Cependant  tes  hommes. ne  rentrèrent  que 

Îar  degrés  e^  très  -  difficilement  dans  leur 
roit  naturel.  Louis  Hutin  ne  put  forcer  les 
seigneurs  ses  vassaux  à  faire  pour  les  sujets 
de  lears  domaines  ce  qu'il  msait  pour  lei 
siens.  Les  cultivateurs,  les  bourgeois  mêmeS) 
restéreut  encore  long-temps  hommes  de  poestf  ^ 
hommes  de  puissance,  attachés  à  la  glèbe^ 
ainsi  qu'ils  le  sont  encore  en  plusieurs  pro- 
vinces d'Allemagne.  Ce  ne  fut  guèi'e  en 
France,  que  du  temps  de  Charles  YII  que  la 
servitude  fut  abolie  dans  les  principales  vil» 
' .  les.  Enfin  il  est  si  difficile  de  faire  bien^  - 
tfa^en  17789  temps  auquel  je  revois  ce  chapi* 
trei  il  est  encore  quelques  cantons  en  France 
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où  le  peuple  est  esclaTC,  et,  ce.qui  egt  «nasi 

horrible'qae  contradictoire,  esclare  de  iBoines. 

Le  monde  avec  lenteur  marche  Ters  la  sagesse» 

Ayaat  Louis  Hutin  les  rois  ennoblirent  qu^ 
mes  citoyens*  Pbilippe-le-Hardi,  fils  de  saint 
tiOoû,  ennoblit  Raoul,  qn  on  app^ait  Raoal- 
FOrfèyre,  non  que  ce  fut  nn  onvrier;  son 
emioblissement  eût  été  ridicule  ;  c'était  cthai 
ou  gardait  Targent  du  roi.  On  appelait  or^ 
Jètfres  ces  dépositaires,  ainsi  qvL  on  tes  nomme 
encore  à  Londres,  ou  Ton  a  retenu  beaucoup 
de  coutumes  de  Tancienne  France;  et  saint 
Louis  ennoblit  sans  doute  son  cbirurgien  La 
Brosse,  puisqu'il  le  fit  son  cbambellan. 

Les  communatités  des  villes  avaient  com* 
mencé  en  France  sous  Philippe -le -Bel,  en 
»3oi,  à  être  admises  dans  les  états-généraux, 
qui  furent  alors  sidistitués  aux  anciens  parle^* 
inents  de  la  nation,  composés  auparavant  des 
seigneurs  et  des  prélats.  Le  tiers-état  j  for* 
ma  son  avis  sous  le  nom  de  requête;  cette 
requête  fut  présentée  a  genoux.  L'usage  a 
toujours  subsisté  que  les  députés  du  tiers-état 
parlassent  aux  rois  un  .genou  en  terre,  ainsi 
que  les  gens  du  parlement,  du  parquet,  et 
le  chancelier  même,  dans  les  lits  de  justice. 
Ces  premiers  états-généraux  furent  tenus  pour 
sopposer  aux  prétentions  du  pape  43onifa- 
eeVlU.  Il  faut  avouer  qu*il  était  triste  pour 
l'humanité  qull  n  y  eut  que  deux  ordres  dans 
rétat;  l'un,  composé  des  seigneurs  des  fiefs, 
qui  ne  faisaient  pas  la  cinq-milliéroe  partie 
de  la  nation;  l'autre,  du  clergé^  bien  moinf 
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ttOfUnbrem  encore^  et  «{ai,  put  son  iiistitu* 
tion  sacrée,  est  destiné  a  ui\' miBistére  su** 
périeur,  jétranger  aux  affaires  temporelles. 
Le  corps  de  la  nation  avait  donc  été  comp* 
té  pour  rien  jusque-là^  C'était  une  des 
véritables  raisons  qui  avaient  fait  languir 
le  royaume  de  France  en  étouffant  toute 
industrie*  Si  en  Hollande  et  en  Angleterre 
le  corps  de  Tétat  n*était  formé  que  de  ba« 
-rons  séculiers  et  ecclésiastiques,  ces  peuples 
n'auraient  pas  dans  la  guerre  de  .1701  tenu 
la  balance  de  TEurope.  JDans  les  républi* 
tfues,  à  ^Venise,  à  Gênes,  le  peuple  neût 
jamais  de  part  au  gouvernement,  mais  il  ne 
fat  jamais  '  esclave.  Les  citadins  d'Italie 
étaient  fort  différents  des  bourgeois  des  pays 
du  nord 5  les  bourgeois  en  France,  en  AU 
lemagne,  étaient  bourgeois  d^un  seigneur^ 
d'un  évêque^  ou  du  roi;  ils  appartenaient, 
à  uu  bomme;  les  citadins  n'appartenaient 
€pxi  la  république.  Ce  qu^il  y  a.daâreux^ 
c'est  qu'il  est  resté  encore  en  France  trop 
de  serfs  de  glèbe. 

Pbilippe-le-Bel ,  â  qui  on  réprocbe  son 
peu  de  fidélité  sur  farticle  des  monnaiesi 
sa  persécution  contre  les  templiers,  et  une 
animosité  peut-être  trop  acharnée  contre  Bo« 
niface  TIII  et  contre  sa  mémoire,  fit  donc 
beaucoup  de  bien  â  la  nation,  en  appelant 
le  tiers-etat  aux  assemblées  générales  de  la 
France. 

n  est  essentiel  de  faire  sur  les  tétats-gé- 
néraux  de  France  une  remarque  que  nos 
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France  est 'le  senl  pays  du  monde  cru  le 
clergé  fasse  nn  ordre  de  l'état:  p»rtoiit  ail- 
leurs les  prêtres  ont  da  crédit,  des  riche»» 
ses;  ils  sont  distingues  du  peuple  par  leurs 
Tetements;  mais  ils  ne  composent  point  un 
ordre  légal,  une  nation  dans  la  nation.  Ils 
ne  sont  ordre  de  Tétat  ni  à  Rome  niaCon* 
«tantinople;  ni  le  pape  ni  le 'Gî*anâ«-Tur6 
n^assemolent  jamais  le  clergé^  la  noblesse 
et  le  tierS'état:  Vuléma^  qui  est  le  cierge 
des  Turcs,  est  un  corps  formidable,  mais 
non  pas  cejque  nous  appelons  un  ordre  de 
la  nation.  En  Angleterre,  les  évéques  sié- 
eent  en  parlement,  mais  ils  y  siègent  comme 
barons  et  non  comme  prêtres.  Les  érê- 
ques,  les  abbés  ont  séance  a  la  dtéte  d*AlIe» 
magnCf  mais  c*est  en  qualité  d^électeitrs,  de 
princes ,  de  comtes.  La  France  est  la  seule 
ou  Ion  dise  »le  clergé,  la  nobleâse,  et  le 
»peuplei;« 

La  chambre  des  communes  en  Angleterre 
commençait  à  se  former  dans  ces  temps-là^ 
et  prit  un  grand  crédit  dés  Tan.  i3oo.  Ainsi 
le  chaos  du  gouvernement  commençait  a  se 
débrouiller  presque  partout,  par  les  malheurs 
mêmes  que  le  gouvernement  féodal  tn^p 
anarchique  avait  partout  occasionnés;  mais 
les  peuples ,  en  reprenant  tant  de  liberté  et 
tant  de  droits,  ne  purent  de  long-temps^  sortir 
de  la  barbarie  où  Tabrutissement ,  qui  nait 
dune  longue  servitude,  les  avait  réduits. 
Us  acquirent  la  liberté:    ils  furent  comptés 
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pour  -Jes  àommes  ;  mais  ils  n^en  fiu*ent  m 
plus  polis  ni  plus  industrieux.  Les  guerret 
cruelles  d^douard  III  et  de  Henri  V  plon- 
gèrent le  peuple  en  France  dans  un  état 
Sire  que  l'esclavage ,  et  il  ne  re.spira  que 
ans  le»  ^dernières  années  de  Cbarles  YII; 
il  ne  fut  pas  moins  malheureux  en  Angle- 
terre après  le  règne  de  Henri  Yt  son  sort 
fut  moins  à  plaindre  en  Allemagne,  du  temps 
Ae  Wefnoeslas  et  de  Sigismoad,  parce  que 
les  viilies  impériales  étaient  déjà  puissantes. 


CHAPITRE  LXXXIV. 

Tailles  et  monnaies. 

Le  tiers-état  ne  servit,  en  i3/^S^  aux  états 
^nus  par  Philippe  de  Valois,  qu^â^donnèr 
0on  consentement  au  premier  impôt  des  aides 
et  des  ga}>elles:  mais  il  est  certain  que  si 
ies  états  avaient  été  assemblés  plus  souvent 
en  France,  ils  eussent  acquis  pluÉ  d  autorite; 
caap  immédiatement  après  le  gouvernement  de 
>ce  même  Philippe  de  Valois,  devenu  odieux 
par  la  fausse  monnaie ,  et  décrédité  par  sea 
malheurs,'  les  états  de  i355,  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  nommèrent  eux-mêmes  des  com- 
missaires des  trois  ordres  pour,  recueillir 
l'argent  quon  accordait  an  roL  Ceux  qui 
donnent  ce  qu'ils  veulent,  et  comme  il^  veu- 
lent, partagent  lautorité  souveraine:  voilà 
pottrauoi-les  rois  n^ont  convoqué  de  ces  as- 
semblées que  quand  ils  n^ont  pu  if  en  â^p^n» 
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ser.  Ainsi  le  pea  <l'liabitad6  que  la'  nation 
>  eue  d*examiner  Ées  besoins  ^  ses  ressources 
et  ces  forces ,  a  toujours  laissé  les  états-géné- 
raux destitués  de  cet  esprit  de  suitç  et  de 
cette  connais'sance .  de  leurs  affaires  qu*ont 
les  compagnies  réglées.  Convoqués  de  loin 
en  loin,  ils  se  demandaient  les  lois  et  les 
usages,  au  lieu  d'en  faire;  ils  étaient  éton- 
nés et  incertains,.  Les  parlements  d^Angle- 
terre  se  sont  donné  plus  de  prérogatives; 
ils  se  sont  établis  et  maintenus  dans  le  droit 
d'être  un  corps  nécessaire  représentant  la 
nation.  ■  Cest-là  qu'on  connaît  surtout  la  dif- 
férence des  deux  peuples:  ^tous  deux  partis 
des  mêmes  principes,  leur  gouyemement  est 
devenu  .entièrement  différent  ;  il  était  alors 
tout  semblable.  Les  états  d*Arragon,  ceux 
de  Hongrie,  iés  diètes  d'Allemagne  avaient 
encore  de  plus  grands  privilèges. 

Les  états- généraux  de  France,  ou  plutAt 
de  la  partie  de  la  France  <[ui  combattait  pour 
son  roi  Charles  YII  contre  l'usurpateur  Hen- 
ri V,  lui  accordèrent  généreusement  une 
taille  générale  en  1426 ,  dans  le  fort  de  U 
guerre,  dans  la  disette,  dans  le  temps  même 
où  Ton  craignait  de  laisser  les  terres  sans 
culture  (ce  sont  l^s  propres  mots  prononcés 
dans  la  harangue  du  tiers-état):  cet  impôt 
depuis  ce  temps  fut  perpétuel.  Les.  rois  au- 
paravant vivaient  de  leu|*s  domaines;  mais 
il  lie  restait  presque  'plus  de  domaines  d 
Charles  YII;  et  sans  les  braves  guerriecs 
qni  se  sacrifiérefit  pour  liii  et  poiir  la  patrie. 
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*an»  le  connétable  de  Bichemont  qui  le 
laaitriss^it,  maïs  qui  le  sertait  à  ses  dépens, 
j\  était  perdu. 

Bientôt  après  les  cnltirateurs  ^  qui  avaient 
paye  auparavant  des  tailles  à  leurs  seigneurs, 
dont  ils  avaient  été  serfs ,  payèrent  ce  tribut 
au  roi  ^eul ,  dont  ils  furent  sujets.  Ce  n'est 
pas  que  les  rois  n'eussent  aussi  levé  des  tail- 
les, même  ayant  saint  Louis,  dans  les  terres 
du  patrin^oine  royal  :  on  connaît  la  taille  de 
patn  et  \?in  payée  d'abord  en  nature  et  en- 
suite  en  argent.  Ce  mot  de  taiUe  venait  dek 
lusage  des  collecteurs  de  marquer  sur  une 
petite  taille  de  bois  ce  que  les  contribuables 
avaient  donné  :  rien  n'était  plus  rare  que  d'é- 
crire cbez  le  commun  peuple;  les* coutumes 
mêmes  des  villes  n'étaient  point  écrites;  et 
ce  fut  ce  même  Charles  VU  *  qui  ordonna 
qu'on  lés  rédigeât,  en  i454,  lorsqu'il  eut 
remis  dans  le  royaume  la  police  et  la  tran- 
quillité dont  il  avait  été  privé  depuis  si  long- 
temps, et  lorsqu'une  si  longue  suite  d'infor- 
tunes eut  fait  nidtre  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement. 

Je  considère  donc  ici  en  général  le  sort 
d©s  hommes  plutôt  que  le^  révolutions  du 
trône.  C'est  au  genre  humain  qu'il  eût  fallu 
faire  attention  dans  rhistoire,  c'est  la  que 
chacpe  écrivain  eût  dû  dire,  homo  mm; 
niais  la  plupart  des  historiens  ont  décrit  des 
batailles. 

Ce  qui  troublait  encore  en  Europe  Foi» 
dre  public,  la  tranquillité,  la  fortune  des 
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familles,  c'^^î^  TaiOFiEiiblisseiiient^âcs  mon- 
naies* Chaque  seigneur  en  faisait  jTrapper, 
et  altérait  le  titre  et  le  poids,  se  faisant  i 
lui  même  un  préjudice  durable  pour  un 
Hen  pass^ager:  les  rois  avaient  été  obligés, 
par  la  nécessité  des  4emps,  de  donner  ce 
tiineste  exemple.  J*ai  déjà  remarqué  que 
for  )d'une  partie  de  ÎEurope,  et  surtout  de 
la  France ,  avait  été  englouti  en  Asie  et  en 
Afrique  par  les  infortunes  des  croisades: 
il  fallut  donc  dans  les  besoins  toujours  re- 
,  naissants  augmenter  la  valeur  numéraire  des 
monnaies.  La  livre,  dans  le  temps  du  roi 
Charles  Y,  après  quil  eut  conquis  son 
royaume,  valait  entre  huif  et  neuf  de  nos 
livres  numéraires:  sous  Çhàrlemaghe,  elle 
avait  été  réellement  le  poids  d'une  livre 
de  douze  onces.  La  livre  de  Charles  Yt 
ne  fut  donc  en  effet  qu  environ  deux  tl*ei« 
ziémes  de  1  ancienne  livre:  donc  une  fa- 
mille qui  aurait  eu  ppur  vivre,  unç  ancienne 
redevance ,  une  infeodation ,  un  droit  paya- 
ble en  argent,  était  devenue  six  fois  et  de- 
mie plus  pauvre*  /" 

Qnon  }irge,   par   un   exemple  plus  frap« 

Sant  encore,  du  peu  d argent  qui  roulait 
ans  un  rovaùme  tel  que  la  France;  ce 
même  Charles  Y  décora  que  les  fils  de 
France  auraient  un  apanage  de  douze  mille 
livres  de  rente;  ces  douze  mille  livres  n*eii 
valent  aujourd*hui  qu'environ  cent  mill^ 
Qudle  petite   ressource   pour  le  £ls  d*«a 


roi!    L^  espèces  n étaient  pas  moins  tiares 
en  Allemagne 9  en  Espagne,  en  Angleterre. 

•  Le  roi  Edouard  III  fat  le  premier  qui  fit 
frapper  des  espèces  d  or.  Qn  on  songe  que 
les  Romains  nen  eurent  que  six  cent  cin* 
filante  ans  après  la  fondation  de  Rome. 

Henri  Y  n'ayait  que  cinquante-six  mille 
lirres  sterling,  ennron  douze  cent  vingt 
mille  Krres  de  notre  monnaie  d  aujourd'hui . 
pour  tout  reyenu;  cest  arec  ce  faible  se- 
co'iurs  qu'il  ronlut  conquérir  la  France: 
aussi,  après ^la  victoire  dAzincourt,  il  était 
obligé  aaller  emprunter  de  Targent  âans 
Londres,  et  de  mettre  tout  en  gage  pour  re* 
eommencer  la  guerre.  Et  enfin  les  conquêtes 
se  faisaient  arec  le  fer  plus  quavec  Tor. 

On  ne  connaissait  alors  en  Suède  que  de 
la  monnaie  de  fer  et  de  cuirré.  Il  n'y  avait 
d'argent  en  Danemark  que  celui  qui  avait 
passe  dans  ce  pays  par  le  commerce  de 
Lubek  en  très-petite  quantité. 

.  Dans  cette  disette  générale  d'argent  qu*on 
éprouvait  en  France  après  les  croisades,  le^ 
roi  Plulippe*le-Rel  avait  non«seulement  haussé 
le  prix  fictif  et  idéal  des  espèces;  il  en  fit 
fabriquer  de  bas  aloi,  il  fit  méicr  trop  d'al-» 
lia^e:  en  un  mot,  cétait  de  la  faussé  mon* 
naie:  et  les  séditions  qu excita  cette  'ma-' 
nœuyre  ne  rendirent  pas  la  nation  *plus  heu- 
reuse. Philippe  de  Valois  avait  encore  été- 
plus  loin  que  Philippe  Je-Bel;  il  faisait  }n-^ 
rer  sur  les  Évangiles,  aux  officiers  des 
mcttUMiieSy  de  garder  le  secret:   il  leur  en» 
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jeint  dails  son  ordonnance  de  tromper  les 
marchlanâs,  «de  fa^n,«  dit-il,  «qu'ils  ne  s^a- 
;«perçoi?ent  pas  qa'it  f  ait  mutation  de  pOids.« 
Mais  comment  pouvait-il  se  flatter  que  cette 
infidélité    ne    serait    point    découverte?    et 

Îiel  temps  que  celui  où  Ton  ëti^it  forcé 
avoir  recours  â  de  tels  artifices!  quel 
temps  où  presque  tous  les  seigneurs  de  fiefa 
depuis  saint-Louis ,  faisaient  ce  qu'on  re- 
proche à  Philippe-le-Bel  et  a  PUKppe  de 
Valois  !  Ces  seigneurs  vendirent  en  France 
an  souverain  leur  drmt  de  battre  monnaies, 
ihi  ront  tous  conservé  en  Allenuigne^  et  il 
en  a  résulté  quelquefois  de  grands  abus, 
mais  non  de  si  universels  ni  de  si  funestes* 


CHAPITKE  LXXXV. 

ff 

Du  parlement  de  Paris  jusqu*à  Charles. VIL 

Si  Philippe-le-Bel,  qui  fit  tant  deimal  en 
altérant  la  Donne  monnaie  de  saint  IjOUÎs, 
fit  beaucoup  de  bien  en  appelant  aux  assem^ 
blées  de  la  nation  les  citoyens,  qui  sont  en 
effet  le  corps  de  la  nation,  il  nen  fit  pas 
moins  en  instituant  sous  le  nom  de  parlement 
une  cour  souveraine  dejudicature  sédenlaire 
à' Paris. 

Ce  qu'on  a  écrit  sur  Torigine  et  sur  la  na* 
tare  du  paii^nent  de  Paris  ne  donne  €fae 
des  lumières  confuses^  parce  que  tout  pas* 
sage  des  anciens  usages  aux  nouveaux  écbiqppe 
i  la  vue.     L'un  veut  que  les  alwnbrse  ws 
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miqaête$  et  des  'requêtes  représentent  précî* 
sèment  les  anciens  conquérants  de  la  Gante; 
l'antre  prétend  que  le  parlement  n  a  d  autre 
droit  de  rendre  justice  que  parce  que  les 
anciens  pairs  étaient  les  juges  de  la  iiation^ 
et  que  le  parlement  est  appelé  la  cour  des 
pairs* 

Un  peu  d'attention  rectifiera  ces  idées.  Il 
se  fit  un  grand  changement  en  France  sous 
Philippe-le-Bel,  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle;  c'est  que  le  grand  gouverr 
nement  féodal  et  aristocratique  était  miné 
peu  à'peu  dans  les  domaines  du  roi  de  France; 
c'est  que  Philippe-le-Bel  érigea  presque  en 
même  temps  ce  qu'on  appela  les  parlements 
de  Paris,  de  Toulouse ,  de  Normandie,  et 
les  grands  jours  de^  IVoyes ,   pour  rendre  la 

i'ustice;  c'est  que  le  parlement  de  Paris  était 
e  plus  considérable  par  son  grand  district, 
que  Philippe-le-Bel  le  rendit  sédentaire  à  Pa^ 
ris,  et  que  Philippe-le-Long  le  rendît  per- 
pétuel. Il  était  le  dépositaire  et  Finterpréte 
aes  lois  anciennes  et  nouyelles,  le  gardien 
des  droits  de- la  couronne,  et  Toracle  de  la 
nation  ;  mais  il  ne  représentait  nullement  la 
nation:  pour  la  représenter  il  faut,  ou  être 
nommé  par  elle,  ou  en  avoir  le  droit  inhé- 
rent en  sa  personne.  Les  officiers  de  ce 
parlement  (excepté  les  pairs)  étaient  nom- 
més par  le  roi,  payés  par  le  roi ^  amovibles 
par  le  roi. 

Le  conseil  étroit  du  roî,  les  états -gêné- 
Muzi  le  parl^jBOQt)  étaient  trms  choses  tvès« 
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difiTérentos:  les  états-généraiix  étaient  véri» 
tablement  l'ancien  parfemeht  de  toute  la  na- 
tion, auxquels  on  ajouta  les  députés  des  com- 
munes; 1  étroit  conseil  du  roL  était  composé 
des  grands  officiers  qu  il  voulait  7  admettre, 
et  surtout  des  pairs  du  royaume,  qui  étaient 
tQus  princes  du  sang;  et  la  cour  de  justice,^ 
nommée  parlement  9  devenue  sédentaire  à  Pa- 
ris, était  d  abord  composée  d'évêquea  et  de 
chevaliers,  assistés  de  légistes,  soit  tonsoréa^ 
soit  laïques,  instruits*  des  procédures. 

Il  fallait  bien  que  les  pairs  eussent  droit 
de  séance  dans  cette  cour ,  puisqu'ils  étaient 
originairement  les  juges  de  la  nation  ;  mais  ' 
quand  les  pairs  nj  auraient  pas  eu  droit  de 
séance,  elle  n'en  eût. pas  moins  été  une  cour 
suprême  de  judicature,  comme  la  chambice 
impériale  d'Allemagne  est  une  cour^uprêmCf 
quoique  les  électeurs,  ni  les  autres  princes 
de  l'empire,  n y  aient  jamais  assisté,  et  com- 
me le  conseil  de  Castille  eât  encore  une  juri- 
diction suprême,  quoique  les  grands  d'Es- 
pagne n'aient  pas  le  -  privilège  d'j  avoir 
séance*        1 

Ce  parlement  notait  pas  tel  que  les  an- 
ciennes assemblées  des  champs  de  mars  et 
de  mai  dont  il  retenait  lé  nom  :  les  pairs  eu- 
rent, le  droit,  à  la  vérité,  dj  assister;  mais 
ces  pairs  n  étaient  pas,  comme  ils  le  sont 
encore  en  Angleterre,,  les  seuls  noUes  da 
royaume;  c^étaient  des  princes  relevant  de 
la  couronne,  et  quand  on  en  créait  de  non* 
veaux  I  on  n  osait  les  pr^dre  que  parmi  les 
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princes.  La  Champagne  ajant  cessé  d^être 
une  pairie  9  parce  qne  Philippe-le-Bel  .Fayait 
acquise  par'  son  mariage ,  il  érigea  en  pairie 
la  Bretagne  et  TArtois.  Les  souterains  de 
ces  .états  ne  Tenaient  pas  sans  doute  juger 
des  causes  au  parlement  de  Paris,  mais  plu- 
sieurs éyêques  y  Tenaient. 

Ce.nouteau  parlement  s^assemblait  f abord 

deux   foia  lan:    on    changeait   souTcnt  lea 

membres  de  cette  cour  de  justice,   et  le  roi- 

les  pajait  de  son  trésor  pour  ehseune  de 

"  leurs  séances» 

On  appela  ces  parlements  cours  soui^eramesf 
le  président  sappelait  le  souTcrain  du  corps, 
ce  qui  ne  Toulait  dire  qne  le  chef;,  témoine 
ces  mots  exprés  de  l'ordonnance  de  Philippe^ 
le-Bel:  »Que  nul  maître  ne  s'absente  de  !» 
«chambre  sans  le  congé  de  son  80UTeràio.« 
•^  Je  dois  encore  remarquer  qu'il  n'était  pas 
permis  d'abord  de  plaider  par  procureur! 
il  fallait  Tenir  estera  droit  soi-même,  à  nftoiqs 
dune  dispense  expresse  du  roi. 

Si  les  prélats  aTaient  conserTé  leur  droit 
d'assister  aux  séances  de  ~  cette  compagnie 
tpniours  subsistante^  elle  eût  pu  de?erâr  à 
là  longue  une  assemblée  d'états  -  généraux 
perpétuelle.  Les  éTeques  eu  furent  exclus 
sous  Philippe-le-Long,  en  i320.  Us  aTaient 
d'abord  présidé  au  parlement,  et  précédé» 
el  chancelier.  Le  premier  laïque  qui  pré^ 
sida  dans  cette  compagnie  par  ordre  du  roi^ 
en  1 320,'  fut  un  haut-baron,  comte  de  Bou^ 
logne»  possédant  les  droits  régaliens  ^  w  ua: 
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mot  nn  prince.  Tous  les  bommes  de  loi 
ne  prirent  que  le  titre  de  conseiller,  jnsqae 
Ters  raa  i35o;  Ensuite  les  jurisconsaltes 
étant  devenus  présidents,  ils  portèrent  le 
i^utntean  de  cérémonie  des  ohéyaliers:  ils 
eurent  les  privilèges  de  la  noblesse  :  on  les 
appela  souvent  che^aUers  es  lois;  mais  les 
aobles  de  nom  et  d'armes  affectèrent  tou- 
jours de  mépriser  cette  noblesse  paisible. 
Les  descendants  des  hommes  de  loi  ne  sont 
point  encore  reçus  dans  les  chapitres  d*AU 
lemagùe.  Cest  un  reste  de  Tancienae  bar- 
l^arie  d'attacher  de  lavilissement  â  la  plus 
belle  foQCtiou  de  rhumanité^  celle  de  rendre 
la  justice. 

On  objecte  que  ce  n^est  pas  la  foneti<Hi 
de  rendre  la  justice  .qui  les  avilissait,  puis« 
que  les  pairs  et  les  rois  la  rendaient;   mais 
que  des  hommes   nés   dans    une   condition 
servile,   introduits  d  abord  au  parlement  de 
Paria  pour  instruire  les  procès,  et  non  pons 
donner  leurs  voix,  et  ayant  prétendu  depuis 
les  droits  de  la  noblesse,  à  qui  seule  il  ap- 
partenait de  juger  la  nation,  ne    devaient 
pas  partag^er  avec  cette   noblesse  des  hon- 
neurs incommunicables.    Le  célèbre  Féné- 
Ion,  archevêque  de  Cambrai ,  dans  une  let* 
tre  à  notre  Académie  française,  nous  écrit 
que  pour  être   digne  de*  taire  Thistoire  de 
France,  il  faut  être  versé  dans  nos  anciens 
Qsagesi   qu'il  faut  savoir,  par  exemple,  que 
les  conseillers  du  parlement  furent  origi- 
nairement des  S4»fs  qui  avaient  étudié  noi 
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lois,  et  qui  conseillaient  les  nobles  dans  la 
eoar  du  parlement.  Cela  peat  être  vrai  éê 
qaelqaes-ans  élevés  a  eet  honneur  par  Id 
mérite;  mais  il  est  plus  yrai  encore  goe  la. 
plupart  n  étaient  point  serfs;  qu'ils  étaient 
ËIs  de  bons  bourgeois  dès  long-temps  afiraii* 
eiiis,  vivant  librement  sous  la  protection  des 
rois,  dont  ils  étaient  bourgeois.  Cet  ordre 
de  citoyens,  en  tout  temps  et  en  tout  pajs, 
ft  plus  de  facilités  pour  s'instruire  que  les 
bommes  nés  dans  resclayage. 

Ce  tribunal  était,   comme  tous  sarez»  09 

S*e8t  en  Angleterre  la  cQur  appelée  du  banc 
roû  Les  rois  anglais,  vassaux  de  ceux, 
de  France ,  imitèrent  en  tout  les  usages  de 
leurs  suzerains.  Il  y  avait  un  procureur  du 
roi  au  parlement  de  Paris ,  il  j  en  eut  ub 
BU  banc  du  roi  d'Angleterre;  le  cbancelisr 
de  Franjce  peut  résider  aux  parlements  Iran* 
eais,  le  chancelier  d'Angleterre  au  banc  à»- 
Londres.  Le  roi  et  les  pairs  anglais  peu* 
vent  casser  les  jugements  du  banc,  comme 
le  roi  de  France  casse  les  arrêts  du  parle* 
ment  en  son  conseil  detat,  et  coHune  il  lee 
casserait  ayec  les  pairs,  les  hauts-barons,  et 
la  noblesse  dans  les  états-généraux,  qui  sont 
le  parlement  de  la  nation.  La  cour  du  bano 
ne  peut  faire  de  lois ,  de  même  que  le  par* 
lement  de  Paris  n'en  peut  faire.  Ce  mot  de 
banc  prouve  la  ressemblance  ^parfaite;  la 
banc  des  présidents  a  retenu  son  nom  ches 
nous,  et  nous  lappelons  encore  aejourd'hoi 
Ifi  grand  banc* 


456,    , 

La  forme  ivt  goâyernemeat.  anglais  .na 
point  changé  comme  la  nôtre;  nous  lavons 
déjà  remarqué.  Les  états-généraux  anglais 
ont  subsisté  toujours;  ils  ont  partagé  la  lé- 
gislation r  les  nôtres,  rarement  convoipiéSy 
•ont  hors  d'usage.  Les  cours  de  justice,  ap- 
pelées parmi  nous  parlements^  étant  deyenues 
perpétuelles;  et  s  étant  enfin  considérable- 
ment accrues,  ont  accpûs  insensiblement,  tan- 
tôt par  la  concession  des  rois,  tantôt  par 
l'usage,  tantôt  même  par  le  malheur  des 
temps,  des  droits  quils  n^ayaient  ni  sous 
PhîIippe-le-Bel ,  ni  sons  ses  fils,  ni  sous 
Louis  XI..     . 

Le  plus  grand  lustre  du  parlement  de  Paris 
Tint  de  la  coutume  que  les  rois  de  France 
introduisirent  de  faire  enregisti;er  leurs  trai- 
tés et  leurs  édits  a  cette  chambre  dur  parle- 
ment sédentaire,  afin  que  le  dépôt  en  fût 
plus  authentique.  D*ailleurs  cette  chambre 
n'entrait  dans  aucune  affaire  d'état,  ni  dans 
celles  des  finances;  tout  ce  qui  regardait* 
les  reyenus  du  roi  et  les  impôts  était  incon- 
testableinent  du  ressort  de  la  chambre  des 
comptes.     Les  premières  remontrances   du 

Ïarlement  sur  les  finances  sont  du  temps  de 
'rançois  I«'. 

•  Tout  change  chez  les  Français  beanconi)p. 
plus  que  chez  les  autres  peuples.  U  j  «Tait 
nne  ancienne  coutume,  par  laquelle  on  n'exé» 
entait  aucun  arrêt  portant  peine  afiOictiTe 
que  cet  arrêt  ne  fut  signé  du  souverain.  Il 
en  est  encore  ainsi  en  Angleterre |.. comme 
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en  beaucoup  d'autres  états;  rien  nest  plus 
htiinain  et  plus  juste.  Le  fanatisme ,  îes.- 
prit  de  parti,  Tignorance,  ont  fait  condam-^ 
neramort  plusieurs  citoyens  innocents.  Ces 
citoyens  appartiennent  au  roi,  c'est-â-dire,' 
â  rétat;  on  ôter  un  homme  à  la  patrie,  on 
flétrit  sa  famille  sans  que  celui  qui  représente 
la  patrie  le  sache.  Combien  d'innocents  ac* 
cusés  d'hérésie ,  de  sorcelleries  et  de  mitte 
crimes  imaginaires  auraient  dû  la  rie  à  un 
roi  éclairé! 

Loin  ^fue  Charles  VI  fût  éclairé,  il  était 
dans' cet  état  déplorable  qui  rend  un  hom* 
me  le  jouet  des  hommes. 

Ce  fut  dans  ce  parlement  perpétuel,  éta- 
bli à  Paris,  au  palais  de  saint  Louis,  ^que 
Charles  Vl  tint,  le  23  décembre  1420,  ce 
fameux  lit  de  justice  en  présence  du  roi 
d'Angleterre  Henri  Y;  ce  fut  la  quil  nom- 
ma')^son  très-amé  fils  Henri,  héritier,  ré- 
3>gent  du  royaume.^c  Ce  fut  là  que  le  pro- 
pre fils^  du  roi  ne,  fut  nommé  que  »Charles, 
i»8oi-disant  dauphin  ,<<  et  que  tous  les  com- 
plices du  ineurtre  de  Jean-sans-Peur,  duc 
de  Bourgogne,  furent  déclarés  criminels  de 
lèse  majesté,  et  privés  de  toute  succession. 
Ce  qui  était  en  effet  condamner  le  dauphin 
sans  le  nommer* 

n  7  a  bien  plus;  on  assure  que  les  re- 
gistres^ du  parlement,  sous,  l'année  i420, 
portent  que  précédemment  le  dauphin  (de- 
puis   Charles  VII)    avait   été  .  ajourné    trois 

JS^çiî  sur  les  Mœurs,    T,  II,  20 
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fois  a  son  dé  trompe  aa  mois  de  janvier, 
et  condamné  par  contumace  aa  bannisse- 
ment perpétuel;  ^^de  qaoi,  ajoute  ce  regi- 
ustre,  il  appela  a  Plen  et  à  son  épée.4C  Si 
le  registre  est  véritable,  il   se  passa   donc 

{>rés  dune  année  entre  la  condamnation  et 
e  lit  de  justice,  qui  ne  confirma  cnie  trop 
ce  funeste  arrêt.  Il  n'est  point  étonnant 
qu^il  ait  été  porté.  Philippe,  duc  de  Bour- 
gogne, fils  du  duc  assassiné,  était  tout-puis- 
sant dans  Paris,  la  mère  du  dauphin  était 
devenue  ^  pour  son  fils  une  marâtre  impla- 
cable; le  roi,  privé  de  sa  raison,  était  entre 
des  mains  étrangères,  et  enfin  le  daupbin 
avait  puni  un  crime  par  un  criîne  encore 
plus  horrible,  puisquil  avait  fait  assassiner 
a  ses  jeux  son  parent,  Jçan  de  Bourgogne, 
attiré  dans  le  piège,  sur  la  foi  des  ser- 
ments. Il  faut  encore  considérer  quel  était 
Tesprît  du  temps:  ce  même  Henri  Y^  roi 
di'Ângleterre  et  régent  de  France,  avait  été 
mis  en  prison  à  Londres,  étant  prince  de 
Galles,  sur  le  simple  <n:'dre  d*unjage  or- 
dinaire auquel  il  avait  donné  un  soufflet 
lorsque  ce  juge  était  sur  son  tribunal. 

On  vit  dans  le  même  siècle  un  exemple^ 
atroce  de  la  justice  poussée  jusqu'à  Thor- 
reur:  un  ban  de  Croatie  ose  juger  a  mort 
et  faire  noyer  la  régente  de  Hongrie  Eli- 
sabeth, coupable  du  meuxtre  dil  roi  Charles 
de  Durazzo. 

Le  jugement  dû  parlement  contre  le  â$m* 
phin  était  d'ttne  autre  espèce;  il  n était  que 
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rorgane  d'ane  forcé  supérieure:  on  n'uvidt 
point  procédé  contre  Jean,  duc  de  Bour- 
gogne ,  ^aand  il  assassina  le  duc  d'Orléans, 
et  on  procéda  coùtre  le  dauphin  pour  yen- 
«ger  le  memtre  d  un  meuitrier.  . 

On  doit  se  souvenir,  en  lisant  la  déplora- 
ble histoire  de  ce  temps-la,   qu'iaiprès  le  fa- 
meux traité  de  Troyes ,  qui  donna  la  France 
au  roi  Henri  V  d'Angleterre,  il  j  eut  deux 
parlements  a  la  fois ,   comme  on  en  vit  deu|: 
du  temp9   de  la  ligue,   près  de   deux  cents 
jins  après:  mais  tout  était  double  dans  la  sub- 
version qui  arriva  sous  Charles  YI^  il  y  avait 
deux  rois,    deux  reines,   deux  parlements,^, 
deux  universités  de  Paris;    et  chaque  parti 
^vait  ses  maréchaux  et  ses  grands-ofBciers» 
.    J'observe,  encore  que  dans  ces  siècles,  quand 
il  fallait  faire  le  procès  a  un  pair  du  royau- 
Bie,  le  roi  était  obligé  de  présider  au  )u^- 
ment.     Charles  VII,  la  dernière  année  de  sa 
Tie,  fut  lui-même,  selon  cette  coutume ,  à  la 
tête  des  juges  qui  condamnèrent  te  duc  TA- 
len<gon;    coutume  qui  parut  depuis  indigne 
de  la  justice  et  de  la  majesté  royale,  puisque 
la  présence  du  souverain  semblait  gêner  les 
funrages,  et  que  dans  une  affaire  criminelle 
cette  même  présence.,  qui  ne.  doit  annoncer 
•que  des  grâces,  pouvait  commander  les  ri* 
^ueura. 

Enfin ^  je  remarque  que,  pour  juger  un 
pair  «  il  était  essentiel  d  assembler  les  pairs  ; 
ils  étaient  ses  juges  naturels*  /  Charles  YII 
j  ajouta  des  grands-officiers  de  la  couronne 
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dans  l'affaire  du  duc  d'Alençon;  3  fit  plus, 
il  admit  dans  cette  assemblée  des  trésoriens 
de  France,  avec  les  <iéputés  laïques  da  par- 
lement. Ainsi  tout  changé:  Tlùstoire  des 
usages,  des  lois,  des  privilèges,  n'est  en  beaur 
coup  de  pafs,  et  surtout  en  France,  .^'nn 
tableau  mouvant. 

Cest  donc  une  idée  bien  vaine,  un  travail 
bien  ingrat,  de  vouloir  tout  rappeler  ans 
usages  antiques,  et  de  roulolr  fixer  cettb 
toue  que  le  temps  fait  tourner  d  un  mouve- 
ment irrésistible.  A  quelle  époque  faudrait- 
ii  avoir  recours?  Est-ce  à  celle  où  le  mot 
Ae  parlement  sîgni&BÎi' une  assemblée  de  ca- 
pitaines francs  qui  venaient  en  plein  cbamp 
régler,  au  premier  de  mars,  les  partages  des 
dépouilles?    est-ce  à  celle  où.  tous  les  évê» 

Îues  avaient  droit  ^de  séance  dans  une  cour 
e  judicature,  nommée  aussi  parlement?  A 
quel  siècle ,  à  quelles  lois  faudrait-il  remon- 
ter? à  quel  usage  s* en  tenir?  Un  bourgeois 
de  Rome  serait  aussi -bien  fondé  à  demander 
au  pape  des  consuls,  des  tribuns,  un  sénat, 
des  comices,  et  le  rétablissement  entier  de 
la  république  romaine;  et  un  bourgeois  d'A- 
âiènes  pourrait  réclamer  auprès  du  sultan 
Tancien  aréopage  et  les  assemblées  du  peu- 
ple qui  s'appelaient  églises. 
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CHAPITRE  LXXXVt. 

Dtt  concile  de  fiàle  tenu  dn  t<!inp8  de  rempçreuv 
StgMiuônd  et  de  Cbarlet  VU    au   quinzième   «iède» 

Ce  que  sont  des  états-généraux  pour  les 
rois,  les  conciles  le  sont  pour  les  papes: 
inais  ce  qui  se  ressemble  le  plus  diffère  tou« 

{'ours.  Dans  les  monarchies  tempérées  par 
'esprit  le  plus  républicain,  les  états  ne  se 
sont  jamais  crus  au-dessus  des  rois,  quoiqu'ils 
aient  déposé  leurs  souverains  dans  des  né- 
cessités pressantes  ou  dans  des  troubles.  Les 
électeurs  qui  déposèrent  l'empereur  Wence»- 
las  ne  se  sont  jamais  crus  supérieurs  à  im  . 
empereur  régnaïit..  IjCS  cartes.  d'Ârragon  di- 
saient au  roi  qu'ils  élisaient,  Nos  que  çalemos 
tanto  como  i^os,  y  gjfè  podemos  mas  que  ços; 
mais  quand  le  roi  était  couronné  ils  né  8*es- 
primaient  plus  ainsi,  ils  ne  se  disaient  plus 
supérieurs  à  celui  quMIs  avaient  fait  leur 
souverain.  ^ 

Mais  il  n'en  £st  pas  dune  assemblée  d'évê»- 
qnes  de  tant  d'Eglises  également  indépen- 
dantes, comme  du  corps  d  un  état  monarchi- 
que: .  ce  corps  a  un  souverain,  et  les  Égli- 
ses n'ont  qu'un  premier  métropolitain..  Les  * 
matières  de  religion,  la  doctrine,  et  la  dis- 
cipline ,  ne  peuvent  être  soumises  à  la  déci- 
sion d'un  seul  homme  au  mépi^  du  monde 
entier.  Les  conciles  sont  donc  supérieurs 
aux  papes  dans  le  même  sens  que  mille  avis 
doivent  remporter  sur  un  seuli    Reste  à  sa- 
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voir  s'ils  ont  le  droit  de  le  dépoter  comme 
les  diètes  de  Pologne  et  les  électeurs  de 
lempire  allemand  ont  le  droit  de  déposer 
leur  souverain. 

Cette  question  est  de  celles  que  la  raison 
du  plus  fort  peut  seule  décider.  Si  dnn 
côté  un  simple  concile  'provincial  peut  dé- 
pouiller un  évêque^  une  assemblée  du  monde 
chrétien  peut  a  plus  forte,  raison,  dégrader 
révêqùe  de  Rome.  Mais  de  laatre  côté  cet 
évêquè  est  souverain;  ce  n'est  pas  un  con- 
cile qui  lui  a  donné  son  état  ;  comment  des 
conciles  penveht-ils  le'  lui  ravir,  quand  ses 
sujets  sont  contents  de  son  administration? 
Un  électeur  ecclésiastique,  dont  l'empire  et 
son  électorat  seraient  contents,  serait  en  vain 
déposé  comme  évêqne  par  tous  les  évoques 
de  TuniVers;  il  resterait  électeur,  avec  le 
mjême  droit  qu  un  roi  excommunié  par  toute 
l'Église,  et,  maître  chez  Ini^  demeurerait 
souverain.  - 

Le  concile  de  Constance  avait  déposé  le 
souverain  de  Rome ,  parce  que  Rome  n*avait 
voulu  ni  pu  s^7  opposer.  I^e  concile  de  Bâie, 
qui  prétendit  dix  ans  après  suivre  cet  exem- 
ple, fit  voir  combien  Texemple  est  trompeur, 
combien  sont  différentes  les  affaires  qui 
semblent  les  mêmes,  et  que  ce  qui  est  g;rand 
et  seulement  hardi  dans  un  temps*  est  petit 
et  téméraire  dans  un  autre* 

Le  concile  ,de  Râle  n^était  cru  une  prolon- 
gation de  plusieurs  autres  indiqués  par  le 
pape  Martin  y,,  tantôt  à  Pavîe,  tantôt  à  sienne: 
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mais  dès  que  le  pape  Eugène  lY  fut  élu, 
en  1 43 1 9  les  pères  commencèrent  par  dé- 
clarer que  le  pape  n  avait  ni  le  droit  de  dis- 
soudre leur  assemblée,  ni  même  celui  de  la 
transférer,  et  qu'il  leur  était  soumis  sous 
peine  de  punition»  -  Le  pape  Eugène,  sur 
cet  énonce  ordonna  la  dissolution  du  con- 
cile. Il  paraît  quîl  y  eut  dans  cettp  démar- 
che précipitée  des 'pères  plus  dQ  zèle  qua 
de  prudence,  et  que  ce  zèle  pouvait  être 
funeste»  L'empereur  Sigismond,  qui  i^égnait 
encore,  n  était  pas  le  maître  de  la  personne 
d^Eugéne  comme  il  lavait  été  de  celle  de 
Jean  XXIII:  il  ménageait  â  la  fois  le  pape 
et  le  concile.  Le  scandale  s'en  tint  lo:2g« 
temps  aux  négociations;  on  y  fit  entrer  Vo- 
rient  et  Toccident.  L'empire  des  Grecs  ne 
pouvait  plus  se  soutenir  contre  les  Turcs  que 

Jtar  les  princes  latins;  et  pour  obtenir  un 
àible  secours  très-incertain ,  il  fallait-  que 
rËglise^  grecque  se  soumit  à  la  romaine. 
Elle  était  bien  éloignée  de  cette  soumission; 
plus  le  péril  (^tait  proche,  plus  les  Grecs 
étaient  opiniâtres;  mais  lempereur  Jean  Fa- 
léologue,  second  du  nom,  que  le  péril  in- 
téressait davantage,  consentait  à  faire  par 
politique  ce  que  tout  son  «lergé  refusait  par 
opiniâtreté.     Il    était   prêt   d'accordés.  tQUt| 

f^ôurvu  qu'on  le  secourût;  il  s^adressait  à  là 
ois  au  pape  et  au  concile ,  et  tous  deux  se 
disputaient  Fhonneur  de  faire  fléchir  les 
Grecs.  Il  envoya  des  ambassadeurs  a  Baie, 
où  le  pape  avait  quelques  partisans  qui  furent 


i 


464 

plus  adroits  que  les  autres  pères.  Le  oon* 
cîle  avait  décrété  qu'on  enverrait  quelque 
argent  à  Pemperçir,  et  des  galères  pour 
ramener  en  Italie;  qu'ensuite  on  le  recevrait' 
à  Bâle  :  les  émissaires  du  pape  fh'ent  un  dé- 
cret clandestin,  par  lequel  al  était  dit,  au 
nom  du  concile  même, -cpe  Tempereur  serait 
reçu  â  Florence,  où  le  pape  transférait  ras- 
semblée: ils  enlevèrent  la  serrure  de  la  cas- 
^sette  où  l'on  gardait  les  sceaux  du  concile, 
et  scellèrent  ainsi  au  nom  des  pères  mêmes 
le  contraire  de  ce  que  rassemblée  avait  ré» 
solu.     Cette  ruse -italienne  réussit;  et  il  était 

ralpable  que  le  j>ape  devait  en  tout  avoir 
avantage  sur  le  tîoncile. 
.  Cette  assemblée  n'avait  point  de  chef  qni 
pût  réunir  les  esprits  et  écraser  le  pape, 
comme,  il  y  en  avait  eu  un  à  Constance  ;  elle 
n avait  point  de  but  arrêté:  elle  se  condui- 
sait avec  si  pçû  de  prudence ,  que ,  dans  un 
écrit  que  les  pères  délivrèrent  aux  ambassa- 


ne  parlait  aux  Grecs  que  d'union  et  de  fra* 
ternité,  et  épargnait  les  termes  durs.  C  était 
un  homme  très-prudent ,  qui  avait  pacifié  les 
troubles  de  Rome,  et  qui  était  devenu  puis- 
sant, n  eut  des  galères  prêtes  avant  celles 
des  pères. 

L'empereur,   défrayé  par  le  pape,    s*ero- 
barque  av-ec  son  patriarche  et  quelques  évê- 
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-'    qaes  choisis,  qni  roulaient   bien  renoncer 
aux   sentiments  -  de   toute.  TÉglise    grecque 

{>our  rintérêt  de  la  patrie  (1439}.  Le  pape 
es  reçut  à  Ferrare.  ,  L'empereur  et  les  érê- 
'  ques,  dans  leur  soumission  réelle,  gardèrent 
en  apparence;  la  majesté  de  Tempire  et  la 
dignité  de  FÈglise  grecque:  aucun  ne  baisa 
les  pied^  du  pape  ;  mais  après  quelques  con- 
testations sur  le  FiUoque^  que  Home  avait 
ajouté  depuis  long-temps  au  symbole,  sur 
le  pain  azyme,  sur  le  purgatoire,  on  se  réu- 
nit en  tout  au  sentiment  des  Romains. 

Le  pape  transféra  son  concile  de  Ferrare 
è  Florence  ;  ce  fut  là  que  les  députés  de 
l'Église  grecque  adoptèrent  le  purgatoire; 
il  fut  décidé  que  »le  Saint-Esprit  procède 
9du  Père  et  du  Fils  par  la  production  de 
aspiration;  que  le  Père  communique  tout 
9au  Fils,  excepté  la  paternité,  et  que  le 
:»fils  a  de  toute  éternité  la  rertu  producv- 
^    »tiye.«  ' 

Enfin  l'empereur  grec,  son  patriarche,  et 
presque  tons  ses  prélats,  signèrent  dans  FlOr 
rence  le  point  Sii  long-temps  débattu  dé  la 
primatie  de  Rome.  L'histoire  Byzantine  as-i 
sure  que  le  pape  acheta  leur  signature: 
cela  est  vraisemblable;  il  importait  au  pape 
de  eagner  cet  avantage  â  quelque  prix. que 
ce  fut,  et  les  évêques  dNin  pays  désolé  par 
les  Turcs  étaient  pauvres. 

Cette  union    des  Grecs  et   des  Latins  fut 

'     â  la  vérité  passagère;    ce  fut  une  comédie 

jouée  par  l'empereur  Jean  Paléblogue  :  toute 
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rÈglIse  ^ecque  la  réprouva»  Les  evecpies , 
qui.  avaient  signé  à  Florence  en  demandè- 
rent pardbnà  Constantinople^  ils  dirent  cpi'ijls 
ayaienl^  traihi  la  foi;  on  lea  compara  à  Ju- 
das qui  trahît  son  maître;  ils  ne  furent  ré- 
conciliés à  leur  Église  qu'après  avoir  ab- 
juré les  innovations  reprochées  aux  Latins. 
.  L'Eglise  latine  et  la  grecque  furent  plus 
divisées  que  pâmais.  Les  Grecs  ^  toujours 
iiers  de  leur  ancienneté,  de  leurs  premiers 
c.onciles  universels,  de  leurs  sciences,  se 
fortifièrent  dans  leur  haine  et  dans  leur 
mépris  pour  la  communion  romaine:  ils 
rebaptisaient  les  Latins  qui  revenaient  à  eu^ , 
et  de, là  vient  quaujourd'liui,  à  Pétersbourg 
et  à  Riga ,  les  prêti*es  russes  donnent .  un 
second  baptême  à  un  catholique  qui  em« 
brasse  la  religion  grecque.  Piusieui^s  re* 
tranchèrent  la  confirmation  et  rextréme- 
onction  du  nombre  des  sacrements:  tous^ 
s*élèverent  de  nouveau  contre  la  procession 
du  Saint-Esprit,  contre  le  purgatoire,  con- 
tre la  communion  sous  une  ,seule  espèce; 
et  il  est  très-vrai  enfin  qu'ils  diffèrent  au- 
tant de  rÈglise  de  Rome  que  les  réformés. 
Cependant  Eugène  lY  passait  d^ns  l'occi- 
dent pour  avoir  éteint  ce  grand  schisme: 
il  avait  soumis  l'empereur  grec  et  son  Eglise 
en  apparence;  sa  victoire  était  glorieuse, 
et  jamais  pontife  avant  lui  n'avait  paru  ren- 
dre un  si  grand  lervice  à  l'Église  romaine, 
ni  j<^uir^d'un  si  beau  tnomp'he. 
Dans   le   i^jmps  mêmie  qu'il  rend  ce  ser* 
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vice  aux  Latins,  et  quïl  finit,'  autant  qu'il 
est  en  lui,  le  schisme  de  Torient  et  deyoc« 
cvdent,  le  concile  de  Bâle  le  dépose  du  pon- 
tificat, le  déclare  rcbdk,  sanomcupie,  schismati* 
que,  hérétique,  et  -parjure  (i439)» 

Si  an  considère  le  concile  par  ce  décret^ 
on  VLj  Toit  qu'une  troupe  de  factieux;  '  si 
on  le  regarde  par  lés  régies  de  discipline 
qu'il  donna,  on  7  yerra  des  hommes  très* 
sages:  c'est  que  la  passion  n^arait  point  de 
part  à  ces  règlements ,  et  quelle  agissait 
seule  dans  la  déposition  d'Eugène.  Le  corpa 
le  plus  auguste ,  quand  la  faction  l'entraine 
fait  toujours  plus  de  fautes  qu'un  seul  hom- 
me.  Lie  conseil  du  roi  dé  France ,  Char- 
les YII^  adopta  les  régies  que  l'on  avait 
faites  avec  sagesse,  et  rejeta  Tartêt  que  Tes*  - 
prit  de  parti  avait  dicté. 

Ce  sont  ces  règlements  qui  servirent  à- 
faire  la  pragmatique  sanction,  si  long-temps 
chère  au  peuplés  de  France»  Celle  qu'on 
attribue  à  saint  Louis  ne  subsistait  presque 
plus:  les  usages  en  vain  réclamés  par  la 
France  étaient  abolis  par  Tadresse  des  Ro* 
mains;  on  les  rétablit  par  cette  célèbre  prag* 
matique.  Les  élections  par  le  clergé  avec 
Tapprobatioa* du  roi  7  sont  confirmées;  les 
annates  déclarées  simoniaques;  les  réserves, 
les  expectatives  7  sont  détestées»  Mais  d*un 
coté  on  n'ose  Jamais  fake  tout  ce  quoA  peut, 
et  de  l'autre,  on  fait  au  delà  de  ce  que 
l'on  doit.  Cette  loi  si  fameuse,  qui  assure 
les  libertés  de  lÈglise  ^Uioetne,    permet 


qu'on  appelle  an  pape  en  dernier  ressort, 
0t  quil  délègue  des  juges  dans. toutes  les 
causes  ecclésiastiques,  que  des  évêques  com* 
patriotes  pouvaient  terminer  si  aisément. 
C'était  en  quelque  sorte  recQhnaître  le  pape 
pour  maître;  et  dans  le  temps  même  que  la 
pragmatique  lui  laisse  le  premier  des  droits, 
elle  lui  défend  de  faire  plus  de  vingt  quatre 
cardinaux,  ave'c  aussi  peu  de  raison  que  le 
pape  en  aurait  de  fixer  le  nombi^e  les  ducs 
et  pairs,  ou  des  grands  d'Espagne.  Ainsi 
tout  est  contradiction.  Il  est  vrai  que  le 
concile  de  Baie  avait  le  premier  fait  cette 
défense  aux  papes  ;  il  n'avait  pas  considéré 
q^u^en  diminuant  le  nombre  il  augmentait  le 
pouvoir,  et  que  plus  une  dignité  est  rare, 
plus  elle  est  respectée. 

Ce  fut  encore  la  discipline  établie  par  ce 
eo.nciIe   qui   produisit    depuis    le   concordat 

f^erznaniqiie.  Mais  la  pragmatique  a  été  abo- 
ie en  'France  ; .  le  concordat  germanique 
s'est  soutenu;  tous  les  usages  d* Allemagne 
ont- subsisté  :  élections  des  prélats^  investitu- 
res  des  princes,  privilèges  des  villes,  droits, 
rangs,  ordre  de  séance,  presque  rien  n^a 
changé;  on  ne  voit  an  contraire  rien  -en 
France  des  usages  reçus  du  temps  de  Char- 
les VIL  '  . 

Le  concile  de  Baie  ayant  déposé  yaine- 
raent  un  pape  très-sage ,  que  toute  l'Europe 
continuait  à  reconnaître,  lui  opposa,  comme 
on  sait,,  un  fantôme,  un  duc  de*  Savoie, 
Amédée  yin^   qui  avait  été  le  premier  duc 
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àe  6a  makoxi,  et  qui  s  était  fait  ermite  à  Ri- 
paille,  par  une  dérotion  que  le  Poggio  est 
bien 'loin  de  croire  réelle;  sa  dévotioii  ne 
tint  pas  eontre  rambition  d'être  pape  :  on  le 
déclara  souverain  pontife,  tout  séculier  qu'il 
était.  'Ce  qui  avait  causé  de  violentes -guer« 
res  du  temps  d^Urbainyï  ne  produisit  alors 
qdé  des  querelles  ecclésiastiques ,  des  bul- 
les, des  ^censures ,  des  exèommunicatioos  rÀ» 
ciproques ,  des  injures  atroces  :  -  car  si  le 
concile  appelait  Eugène  «imoniaque,  héréti- 
que et  parpr.e^  le  secrétaire  d'Evtgène  traî- 
tait/ les  pères  de  fou&f  d'enragés,  de  barba- 
res:, jet  nAmKiak  Âmédée  cerbère  et  ant^ 
christ.  Enfin  sous  le  pape  Nicolas  Y  le  con* 
cile  se  dissipa  peu  à  peu  de  lui-même  ;  et 
ce  duc  de  Savoie,  erpiite  et  pape,  a.é  con- 
tenta d'être  cardinal ,  laissant  TÈglise  dans 
l'ordre  accoutumé  (1449)-  Ce  fut  ta  le  vingt- 
septième  et  le  dernier  schisme  considérable 
excité  pour  la  chaire  de  saint  Pierre.  Le 
trône  d  aucun  roj^aume  n  a  jamais  été  si  sou- 
vent disputé. 

iËneas  Picolomini,  Floi^ntîa,  poète  et- ora- 
teur, qui  fut  secrétaire  d^  ee  eoncile,  avait 
écrit  violemment  pour  soutenir  la  supério^ 
rite  des  conciles-  sur  les  papes;  mais  lor»*. 
que  ensuite  il  fut  pape  lui-même  sous  le 
nom^  de  Pie  II,  il  censura  encore  plus  vio- 
lemment ses  propres  écrits^  immolant  tout 
âTintérêt  présent,  qui  seul  fait  si  souvent 
I^s  principes  de  vérité  et  d*erreurs.  Il  y, 
avait  d'autres  écrits  de  loi    qui  cotimanl 


-âans  le  monde  X  le  quinzième  ^de  seft  lettres, 
imprimées  depuis  'dans  le  recueil  de  ses 
aménités,  recommande  à  son  père  nxk-  ^ 
«es  bâtards  qu'il  arait  ea  d'nne  femme  an- 
glaise* Il  ne  condamna  point  ses  amours 
comme  il  condamna  ses  eeotimentis  -sur  la 
faillibilité  dn  pape* 

Ce  concile  tait  voir  en  tout  combien  les 
choses  changent  selon  les  temps.  Le  pères 
de  Constance  ayaient  livré  au  bûcher  Jean 
fluss  et  Jérôme  d^  Prague,  malgré  leorr 
protestations  qu'ils  ne  •  suivaient  pojnt  les 
dogmes  de  Wiclef ,  malgré  leur  foi:  nette- 
ment expliquée  sur  la  présence  réelle,  pe> 
sistant  seulement  dans  les  sentiments  deWi- 
clef  sur  la  hiérarchie  et  sur  la  discipline  de 
FÈglise.       ^ 

Les  hussites,  du  temps  du  concile  de 
Baie,  allaient  bien  plus  loin  que  leurs  deux 
fondateurs  :  Procope-le*Rasé,  ce  fameux  Ca» 
pitaine  ^  compagnon  et  successeur  de  Jean 
Zisha,  yint  disputer  au  concile  de  Baie,  à 
la  tête  ^e  deux  cents  gentilshommes  de  son 
parti;  il  soutint' entré  autres  choses  ipàe  ks 
moines  éiœent  une  intention  du  diable*  «OuifC 
dil-il,  »je  le  prouve:  n est-il  pas  vrai  que 
»  Jésus-Christ  ne  les  a  point  >institués?4c  — 
»]Sous  nen  disconvenons  pas,«  dit  le  cardi- 
nal Julien.  «  —  !»£h  bieniic  dit  Frocope,  ^ïi 
»est  donc  clair  que  c'est  le  diable  :«  raison- 
nement digne  dun  capitaine  bohémien  de 
ce  temps-là*  JËneas  Silvius,  témoin  de  c^e 
scène,  dit  qu'on  ne  répondit  à  Procope  que 


|>ariin  éclat  de  rircf;.  on  araît  répoiida  atnç 
infortunés  Jean  Hu^  et  Jérôme  par  on  ar* 
t^t  de  âiort 

On  a  Tti  pendant'  ce  concile  quel  était  Ta- 
Tilissement  des  empereurs  grecs:  il  fallait 
bien  qu'ils  touchasseirt  à  leur  ruine,  puisqu'ils 
allaient  à  Rome  mendier  de  faibles  secours^ 
et  faire  le  sacrifice  de  leur  religion;  aussi 
euccombèrent-ils  quelques  années  après  sous 
les  Turcs,  qui  prirent  Constahtinople.  Nous 
allons  voir  les  causes  et  les  suites  de  cette 
rérolution; 


CHAPITRE  LXXXVn. 

V 

Décadence  de  Tempire  grec,  soi-disant  empire  ro* 
main.    Sa  faiblesse,  sa  superstition,' etc. 

Les  croisades,  en  dépeuplant  Foccident, 
avaient  ouvert  la  brèche  par  où  les  Turcs  eiv* 
tirèrent    enfin   dans  Constantinople  ;    car  les 

F  rinces  croisés,  en  usurpant  Tempire  d'orient, 
affaiblirent.    Lés  Grecs  ne  le  reprirent  que 
déchiré  et  appauvri. 

On  doit  se  souvenir  que  cet  empire  re- 
tourna aux  Grec5  en  1261,  et  que  Michel 
Paléologue  l'arracha  aux  usurpateurs  latins, 
pour  le  ravir  À  son  pupille  Jean  Lascaris; 
il  faut .  encore  se  repriésenter  que  dans  ce 
temps-là  le  frère  de  saint  Louis,  Charles 
d'Anjou,  envahissait  Naples  et  Sicile,  et  que 
yans  les  Yêpres  siciliennes  il  eût  disputé  au 
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tyran  Paléoïogue  la  yille  de  Constantinople, 
destinée  à  être  la  proie  des^  usurpateurs. 

Ce  Michel  Faléologue   ménageait   les   pa- 

s  pour  détourner  1  orage:  il  les  flatta.de 
a  soumission  de  l'Église  grecque:  mais  sa 
basse  politique  ne  put  l'emporter  contre  l'es* 
prit  de  parti  et  la  superstition  qui  domi* 
iiaient  dans  son  pays.  11  se  rendit  si'  odieux 
par  ce  manège,  que  son  -propre  fils  Andro- 
nie ,  schismatique ,  malheureusement  zélé, 
n'osa  ou  ne  voulut  pas  lui  donner  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  chrétienne  (i283). 

Ces  ipaîheureux  Grecs,  pressés  de  tous 
côtes  et  par  les  Turcs  et  par,^  les  Latins, 
disputaient  cependïint  Isur  la  transfiguration 
de  Jésus-Christ;  la  moitié  de  Témpire  pré* 
tendait  que  la  lumière  du  Tabor  était  4ter>- 
nelle;  et  lautre,,  que  Dieu  lavait  produite 
Seulement  pour  la  transfiguration.  Une  grande 
secte  de  moines  et  de  dévots  contemplatifs 
voyaient  cette  lumière  à  leur  nombril,  com- 
me les  fahirs  des  Indes  royent  la  lumière 
céleste  au  bout  de  leur  nez.  Cependant  les 
Turcs  se  fortifiaient^  dans  TAsie  mtneore,  et 
bientôt  inondèrent  la  Thrace^ 

Ottoman,  de  qui  sont  descendus  tous  les 
empereurs  osmanlis,  avait  établi  le  siège  de 
Sa  domination  à  Burse  en  Bitbynie:  Orcan, 
son  jBls,  vint  jusqu'aux  bords  de  la  F^opon» 
llde ;  et  lempereur  Jean  Cantacusène  fut 
trop  heureux  de  lui  donner  sa  fille  en  m^ 
ria^e.  Les  noces .  furent  célébrées  a  Scu^ 
tari,   vis  à  vis   de*  Constantinople»    Bientôt 
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après  ^  Cantacnsèney  ne  pouvant  pluft  gapt 
der  l'empire  qu'an  autre'  lui  disputait,  s^en* 
ferma    dans  un   monastère.    Un    empereur^ 
beau-père  du  sultan,  et  moine ^  annonçait  la 
chute  de  lempire:  les  Turcs  n avaient  point 
encore  de  vaisseaux,  et  ils  voulaient  passer 
en  Europe.     Tel  était  rabaissement  de  l'em- 
pire, que  les  Qénois,  moyeùnant  une  faible 
redevance  y    étaient    les  maîtres  de   Galata^ 
qu'on  regarde  confine  un.  faubourg  de  Con^ 
stantinople ,  séparé  par  un  canal  qui  forme 
le  port.     Le  sultan   Ainurat,  fils  d'Orcaii, 
engagea,  dit-on,  les  Génois  à  passer  sessol* 
dats  au  deçà  du  détroit:  le  marché  se  con- 
clut;  et  on  tient  que  les  Génois^  pour  quel- 
ques milliers  de  besans  d'or,,  livrèrent  l'Eu- 
rope.^ D'autres  prétendent  qu  on  se  servit  de 
vaisseaux  grecs.     Amurat  passe  et  va  jusqu'à 
Âdrianople,  où  les  Turcs  s'établissent  y  mena- 
çant de  là  toute  la  chrétienté  (i357)r    L'èm* 
nereur  Jean  Faléologue  court  à  Rome  baiser 
les  pieds  du  pape  Urbain  V:  il  reconnaît  sa 
primatîe;  il    s'humilie  pour  obtenir  par  sa 
médiation  des  secours  que  la  situation  de  l'Eu- 
i^ope  et  les  funestes  exemples  des  croisades 
pe  permettaient  plus  de  donner.    Après  avoir 
inutilement  fléchi  devant  le  pape,  il  revient 
x^amper  sous  Amurat;   il  fait  un  traité  avec 
loi,   non   comme  un  roi  avec  un  roi,,  mab 
comme  un  esclave  avec  un  maître  (i3'74)*  Il 
sert  à^  la  fois    de  lieutenant   et  d  otage  au 
conquérant  turc;  et  après  que  PaléologuCt 
âe  concert  avec  Amurat  i^  a  fait  crever  tes: 
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yeux  a  son  ffls  afaié^  dont  fls  se  défiaient  êgth 
lement ,  rempereor  donne  son  second  fils  an 
aaltan.  Ce  fils,  nommé  Manuel,  sert  Amorat 
contre  les  chrétiens ,  et  lë  soit  dans  ses  ar- 
mées. Cet  Amarat  donna  à  la  milice  des  jan- 
aissaires,  déjà  instituée,  la  forme  qoi  snbÀie 
encore. 

(1389)  Ayant  été  assassiné  dans  le  ooars 
de  ses  rictoires,  son  fils ,  Bajazet  Dderim  ou 
Bajazet-le-Foadre,  lui  snceéda.  La  honte  et 
rabaissement  des  empereurs  grecs  furent  à 
leur  comble.  Andronic,  ce  malfaenrem  fib 
de  Jean  Paléologne  â  qui  son  père  araft 
creré  les  jeux,  senfint  yers  âajazet,  et  ins- 

eore  sa  protection  contre  son  père  et  contre 
anoel  son  firere.  Bajazet  lui  donne  quatre 
mille  chcTaux;  et  les  Génois,  toujours  mat- 
tres  de  Galata ,  l'assistent  d'hommes  et  d'ar- 
gent. Andronic,  arec  les  Turcs  et  les  Génois, 
se  rend  maître  de  Constantinople,  et  enfeme 
son  péro. 

Le  père,  au  bout  de  deux  ans,  reprend  la 
poutpre,  et  &it  élerer  une  cidatelle  prés  de 
Galata  pour  arrêter  Bajazet,  cpii  déjà  proje- 
tait le  siège  de  la  rille  impériale.  Bajazet 
lui  ordonne  de  démoKr  laf  cidatelle,  et  de  re« 
oeroir  un  cadi  turc  dans  la  rille  pour  7  jo- 

Î;er  1er  marchands  turcs  qui  j  étaient  domici- 
iéê;  l'empereur  obéit.  Cependant  JSajazet, 
laissant  derrière  lui  Constaatinople  comme 
une  proie  sur  laquelle  il  derait  retomber, 
s'arance  an  milieu  de  la  Hongrie.  {1396)  Cest 
là  qu'il  défait,  comme  je  fai  déjà  dtt,  ransée 


ehrêtieiane^  et  des  brayes  Français  commâBr 
dés   par   rempereur'  d'occident,   Sigismond^ 
Les  Français  y  avant  la  bataille,  avaient  tué 
leurs  prisonniers^  turcs  f  ain^  on  ne  doit  pas- 
s'étonaer  que  Bajazet,  après  sa  yictoire,  eût 
fait  â  son  tour  égorger  les  Français ,  qui  lui 
avaient  donné  ce  truel  exeniple.     Il  n'en  ré- 
serva  que  vingt-cinq  cheval  ierff,  parmi  les- 
Ïuels   était  le  comte  de  Nevers,  depuis  due 
e  Bourgogne ,   auquel  il  dit  en  recevant  sa 
rançon:  :»Je  pourrais  t'oblîger  à  faire  sér* 
yment  de  ne  plus  t^armer  contre  moi;  mais 
9je  méprise  tes  serments  et  tes  armes.«  Ga 
duc  de  Bourgogne  était  ce  m^eme  Jean^sans» 
Peur  9  assassin  du  duc  d'Orléans  ^   assassiné 
depuis,  par    Charles  Yll.       £t    nous    nous 
vantons  d'être  plus  humains  que  les  Turcç! 
Après  cette  défaite.  Manuel  Paléologue^ 
qui  était   devenu  empereur  de  la   Tilfe^de 
Constantinople,  court  chez  les  rois  de  TEui- 
rope,  comme  son  père  Jean.lv,   et  son  fils 
Jean  II»  Il  vient  en  France  chercher  de  vains 
secours  r    on   ne  pouvait  prendre  un  temps 
moins  propice;  c'était  celui  de  l^rfrénésie  de 
Charles  yi,  et  des  désolations  de  la  France» 
Manuel  Paléologue  resta  deux  ans  entiers  à 
Paris,  tandis  que  la  capitale,  des  chrétiens 
d*orient   était  bloquée   par  les  Turcs.     Ëo^ 
fin    le  siège   est  formé,    et   sa   perte  sen^ 
Liait  certaine ,  lorsqu  elle  fut  différé  par  un 
de  ces  grands  éyènements  qui  bouleversent 
le  monde. 

La  puissance  des  TavtqorespMogols^    àt 
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laquelle  noua  ayons  ra  IWigine^  dominait 
du  Wolga  Kox  frontières  de  la  Chine  et 
àa  Gange.  Tamerlan,  Inn  de  ces  princes 
tàrtares,  saaya  Constantinbple  en  attaquant 
Bajazet. 
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De  Tamerlan*  * 

TmouR,  que  je  nommerai  Tamerlan,  pour 
me  conformer  â  l'usage ,  descendait  de  Gea- 
gis  par  les  femmes,  selon  les  ^meilleurs  histo« 
riens«  Il  naquit»  l'an  %S5ji  dans  la  ville  de 
Cash,  territoire  de  Tancienne  Sogdiane,  ou 
les  Grecs-  pénétrèrent  autrefois  sous  Ale- 
xandre, et  où  ils  fondèrent  des  colonies*  C'est 
aujourd'hui  le  pays  des  Usbecs.  11  com- 
mence â  la  rivière  du  Gion,  ou  de  l'Oxns, 
•dont  la  source  est  dans  le  petit  Thihet,  en- 
Tiron  â  sept  cents  lieues  de  la  source  du  Ti- 
gre et  de  AËuphrate.  C'est  ce  même  fleuve 
Gion  dont  il  est  parlé  dans  la  Genèse^  et  qui 
t^oulaît  d  une  même  fontaine  avec  TEuphrate 
et  le  Tigre},  il  faut  que  les  <:hoses  aient  biea 
changé» 

Au  nom  de  la  ville  de  Cash  on  se  figure 
un  pajs  affî'cux;  il  est  pourtant  dans  le  même 
climat  que  Naples  et  la  Provence,  .dont  il 
n'éprouve  pas  le&  chaleurs;  c'est  une  con- 
trée délicieuse,. 

Au  nom  de  Tamerl^  ou  s'imagine  aussi 
va  barbare   approchant  da  la  brute;  on  a  vu 
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îja'il  nj  a  |âinai&  de  grand  conquérant  panûi 
les  princes  non  plus  que  de  grandes  fortunes 
cliez  les  particuliers,  sans  cette  espèce  de 
mérite  dont  les  succès  sont  la  récompense* 
Tamerlan  devait  avoir  d  autant  plus  de  ce 
mérité  propre  à  l'ambition ,  qu'étant  né  sans 
états  il  subjugua  autant  ^  de  pays  qu'Alexan» 
dre,  et  presque  autant  que  Gengis.  Sa  pre» 
mière  conquête  fut  celle  de  BalK,  capitale  de 
Corassan,  sur  les  frontières  de  la  Perse.  D« 
là  il  va  se  rendre  maître  de  la  province  de 
Candahar:  il  subjugue  toute  Fancienne  Per» 
se;  il  retourne  sur  ses  pas  pour  soumettre 
les  peuples  de  la  Transoxane.  Il  revient 
prendre  Bagdad.  Il  passe  aux  Indes,  les  sou* 
met,  se  saisit  de  Déli,  qui  en  était  la  capitale. 
Nous  voyons  que  tous  ceux  qui  se  sont  ren*^ 
dus  maiires  de  la  Perse  ont  aussi  conquis  oxl 
désoié  les  Indes.  Ainsi  Darius  Ocbus,  après 
tant  d'autres^  en  fit  la  conquête  Alexandre, 
Gengisn,  Tamerlan,  les  envahirent  aisàkient. 
Sba^Nadir,  de  nos  jours,  na  eu^ua  s 7  pré* 
senter;  il  y  a  donné  la  loi^  et  en  a  emporte 
des  trésors  immenses. 

Tamerlan,  vainqueur  des  Indes,  retourne 
sur  ses  pas:  il  se  jette  sur  la  Syrie;  il  prend 
Damas..  Il  rev($le  à  Bagdad  déjà  soumise,  et 
qui  voulait  secouer  le  joug.  U'  la  livre  au 
pillage  et  au  glaive.  On  dit  qu'il  y  périt 
près  de  huit  cent  mille  habitants  ^  elle  fut 
entièrement  détruite^  Les  villes  de  ces  con* 
trées  étaient  aisément  rasées,  et  se  rebâtis^ 
aaient  de  mêmej  ell^  nétaient^  oomjEpe  oa 
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Sarle  mariage  de  Mahomet  H  irrec  la'fiUe 
'un  prince  de  Tarcomanie. 
U  est  difficile  de  concilier  la  cage  '  de  fer 
et  l'affront  brutal  fait  â  la  femme  de  Baja- 
zet  avec  la  générosité  que  les  Turcs  attri- 
buent à  Tamerlan  :  ils  rapportent  que  le  yain- 
queur^  étant  entré  dan&Burse  ou  Pruse,  capi- 
tale des  états  turcs  asiatiques,  écrivit  à  Soli- 
man, fils  de  Bajazet,  une  lettre  qui  eût  fait 
honneur  â  Alexandre  ;  )»  Je  veux  oubUer,«  dit 
Tamerlan  dans  cette  lettre,  i>que  j'ai  été  Ten- 
»nemi  de  Bajazet.  Je  servirai  de  père  à  ses 
^enfants,  pourvu  qu'ils  attendent  les  effets  de 
Mna  clémence*.  Mes.  conquêtes  me  suffisent} 
»et  de  nouvelles  faveurs  de  Finconstante  for- 
»luoe  ne  me  tentent  point.4L 

Supposé  qu'une  telle  lettre  ait  été  écrite^ 
eue  pouvait  n'être  qu  un  artifice».  Les»  Turcs 
disent  encore  que  Tamerlan,  n  étant  pas  écou- 
té de  Soliman,  déclara  sultan  dans  Burse  ce 
même  Musa,  fils  de  Bajazet,  et  qu'il  lui  dit: 
»Reçois  rhéntage  de  ton  pèref  une  âme 
^royale  sait  conquérir  des  royaumes  et  les 
ireodre.4c 

Lea  historiens  orîentaui^,  ainsi  que  les  nô- 
tres,, mettent  souvent  dana  la  bouche  des 
hommea  célèbres  des  parolea^  qu'il»  n  ont  ja* 
mais  pronocées.  Tant  de  magnanimité  avec 
le  filS'  sBccorde  mal  avec  la  barbarie  dont 
on  dit  qu'il  usa  avec  le  pèrer  mais  ce  qu'on 
peut  recueillir  de  certain  ^  et  ce  qui  mérite 
notre  attention ,  cest  que  la  grande  victoire 
de  Tamerlan;  n  ôta  pas  enfiu  une  ville  i  Tem- 
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pire  des  Tares.  Ce  Musa,  qu'il  fit  sultan  et 
qu'il  protégea  .pour  l'opposer  et  à  Soliman 
«t  à  Mahomet  I*'^  ses-  frères,  ne  put  leur  ré- 
sister, malgré  la  protection  du  vainqueur:  il 
y  eut  une  guerre  civile  de  treize  années  ^n« 
trèfles  enfants  de  Bajazet;  et  on  ne  voit 
point  que  Tamerlan  en  ait  profité.  Il  est 
prouvé  par  le  malheur  même  de  ce  sultan, 
que  les  Turcs  étaient  un  peuple  belliqueux 
qui  avait  pu  être  vaincu,  sans  pouvoir  être 
asservi;  et  que  le  Tartare,  ne  trouvant 
pas  de  facilité  à  s'étendre  et  à  s  établir  vera 
PAsie  mineure,  porta  ses  armes  en  d'autres 
pays. 

Sa  prétendue  magnanimité  envers  les  fils 
de  Bajazet  n  était  pas  sans  doute  de  La  mo-~ 
dération:  on  le  voit  bientôt  après  ravager 
encore  la  Syrie,  qui  appartenait  aux  Ma- 
melucl&s  de  l'Egypte;  de  là  il  repasse  l'Eu- 
pbrate,  et  retourna  dans  Samarcande,  qu*il 
regardait  comme  la  capitale  de  ses  vastes 
états.  Il  avait  conquis  presque  autant  de 
terrain  que  Gengis;'  car  si  Gengis  eut  une 

f»artie  de  la  Chine  et  de  la  Coréa.  Tamer- 
an  eut  quelque,  temps  la  Syrie  et  une  par- 
tie de  rÂsie  mineure,  où  Gengis  n'avait  pu 
pénétrer;  il  possédait  ^encore  presque  tout 
rindoustan,  dont  Gengis  neut  que  les  pro- 
vinces septentrionales.  Possesseur  mal  af- 
fermi de  cet  empire  immense,  il  méditait 
dans  Samarcande  la  conquête  de  la  Chine, 
dans  un  âge  ou  sa  mort  était  prochaine. 
JEssai  sur  les  Moeurs.  T.JL  2i 


Ce  fol  «  Sanareanâe  qa^îl  reçut,  a  fcAf 
pie  de  Gengis,  rhommage  de  pTusieiirs  prm- 
ees  de  l'Asie,   et   Fambassade   de  pinsiefns 
soUTerains:    non-seâlement   Fempereiir  grec 
Manuel,  7  envoya  ses  ambassadeurs ,   mois  â 
eo  Tint  de  la  part  de  Henri  III,  roi  de  Ca- 
ttille.     Q  j~  donna  nne  de  ces  fêtes  qai  res- 
semblent à  celles  des  premiers  rois  de  Perse; 
tous  les   ordres  de  l'état,   tons   les    artisaDS 
passèrent   en  revue,   chacan   arec   les  mar- 
ques de  sa  profession;  il  matîa  fous  ses  pe- 
tîts-fits   et  toutes   %e%  petites-filles  le  nftême 
jour.  ^1406)  Enfin  il  mourut  dans  une  ex- 
trême rieillesse,  après  avoir  régné  treofe-sÊs 
eus;-  plus  heureux  par  sa  longue  rie  et  pv 
le  bonheur  de  ses,  petits-fils,'  qu^Al^Landit^ 
mrauel  les  <irientaHx  le  comparent:  ma»  f<Drt 
inférieur  an  Macédonien,  en  ce  qu'il  naqiât 
chez  une  nation  barbare,   et   qu'à   détmîsl 
beaucoup  de  villes,  comme  Gengis,  sans  ci 
bâtir  une  seule:  au  lien  qn'Alexandre,  daos 
vne  vie  très-courte,  et  au  milieu  de  ses  eoo- 
quêtes  rapides,. construisit  Alexandrie  et  Scaa- 
deron,  rétablit  cette  même  Samarcande,  qui 
^ut  depuis    le  siège   de  lempire  de  Tamer- 
lan ,    et   bâtit   des  villes  jusque  dans  les  !■- 
des,  établît  des  colonies  grecques  au-delà  de 
rOxus,  envoj^a  en  Grèce  les  observations  de 
Babjlone,  et  changea  le  commerce  de  l'A- 
Ae,  de  FEurope  et  de  l'Afrique,  dont  Ale- 
xandrie devint  le  magasin  universel.     Voilà, 
ee  me  sembla,  en  qurâ  Alexandre  remporte 
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«ar  Tamerlan,  snr  Gengis,   et  sur  tous  les 
conquérants  quon  lui  veut  égaler. 

Je  ne  crois  point-  d  ailleurs  que  Tamerlan 
£xït  d'un  naturel  plus^yiolent  qu'Alexandre. 
S*il  est  permis  d  e'gajer  un  peu*  ces  événe- 
ments  terribles,  et  de  mêler  le  petit  au 
grand,  je  répéterai  ce  que  raconte  un  Per- 
san contemporain  de  ce  prince;  il  dit  quun 
fameux  poète  persan,  nommé  Hamédi  Ker- 
mani,  étant  dans  ie  même  bain  que  lui  ayec 
plusieurs  courtisans,  et  jouant  à  un  jeu  d'es- 
prit  qui  consistait  â  estimer  en  argent  ce 
que  Talait  chacun  deux:  y>3e  vous  estime 
?^t rente  aspres,«  dit-il  au  grand  kan.  »La 
i^serriette  dont  je  m'essuie  les  yaut,«  répon* 
ait  le  monarque  ;  »mais  e'est  aussi  en  comp- 
y^SLTit  la  8eryiette,«  répondit  Hamédi.  Peut- 
être  qu*an  prince  qui  laissait  prendre  ces 
innocentes  libertés  n^ayah  pas  un  fonds  de 
naturel  entièrement  féroce;  mais'  on  se  fa- 
miliarise avec  les  petits ,  et  on  égorge  les 
autres.  ^ 

Il  n'était  ni  musulman  ni  de  la  secte  du 
grand  lama;  mais  il  reconnaissait  un  seul 
Dieu,  comme  les  lettrés  chinois,  et  en  cela,' 
marquait  un  grand  sens  dont  les  peuples 
plus  polis  ont  manqué.  On  ne  voit  point 
de  superstition  ni  chez  lui  ni  dans  ses  ar- 
mées ,  il  souffrait  également  les  musulmans, 
les  lamistes ,  les  brames ,  les  guèbres ,  les 
Juifs,  et  ceux  qu'on  nomme  idolâtres;  il  as- 
sista même ,  en  passant  vers  le  mont  Liban, 
aux  cérémoiûes  religieuses  des  moines  ma- 


robites  qui  habitent  dans  ces  montagnes  :  il 
ayait  seulement  le  faible  de  l'astrologie  ju- 
diciaire,  erreur  commune  à  tous  les  hom« 
raes^  et  dont  nous. ne  faisons  que  de  sortir. 
Il  n'était  pas  savant,  mais  il   fit  élever  ses 

G^tît-fils  dans  les  sciences.  Le  fameux  On- 
ugbegf  qui  lui  succéda  dans  les  états  de 
la  Transoxane,  fonda  dans  Samarcande  la 
première  académie  des  sciences,  fit  mesurer 
la  terre,  et  eut  part  à  la  composition  des 
tables  astronomiques  qui  portent  son  nom; 
semblable  en  cela  au  roi  Âlfonse  X  de  Ca- 
stille ,  qui  rayait  précédé  de  plus  de  cent 
années.  Aujourd'hui  la  grandeur  de  Samar* 
.cande  est  tombée  avec  les  sciences;  et  ce 
pays,  occupé  par  les  Tartares  Usbecs  est 
redevenu  barbare  pour  refleurir  peut-être 
un  jour. 

Sa  postérité  régné  encore  dans  lliidou- 
ttan,  que  Ton  appelle  Mogol,  et  qui  tient  ce 
nom  des  Tartares-Mogols  de  Gengis ,  dont 
Tamerlan  descendait  par  les  femmes..  Une 
antre  branche  de  sa  race  régna  en  Pêne 
jusqu'à  ce  quune  autre  dynastie  de  princes 
taHares  de  la  ^faction  du  mouton  biane  s'en 
emparât,  en  1468.  Si  nous  songeons  que 
les  Turcs  sont  aussi  d'origine  tartare,  si  nous 
nous  souvenons  qu  Attila  descendait  des  me* 
mes  peuples,  tout  cela  confirmera  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  que  les  Tartares  ont 
conquis  presque  toute  la  terre.  Nous  en 
avons  vu  la  raison;  ils  n avaient  rien  à  per- 
dce,  ils  étaient  pln^  robustes,  plus  endoreis 


qiie   les   aatres  peuples.     Hais  depuis   qne 
les    Tartares   de    l'orient,     ayant    subjugué 
une    seconde   fois   la    Chine    dans    le    der- 
nier siècle,  n*ont  fait  qu'un  état  de  la  Chin^  - 
et    de  cette  Tàrtarie  orientale:    depuis  que 
l'empire  de  Russie   s'est  étendu  et  civilisé;  , 
depuis   enfin   que    la  terre  est   hérissée  dd 
remparts  bordés  d'artillerie,  ces  grandes  émi« 
grations  ne  sont  plus  à  craindre:  lés  nations 
polies    sont  à  couvert  des  irruptions  de  ces 
sauvages»  Toute  la  Tàrtarie,  excepté  la  Chi- 
noise, ne  renferme  plus  que  des  hordes  mi*' 
sérables  qui  seraient  trop   heureuses  d'êt£# 
conquises  à  leur  tour,  s'il  ne  valait  pas  en* 
core  mieux  être  libre  que  civilisé. 


CELiPITRE  LXXXIX. 

Suite   de  lliîstoire  dea  Turcs   et  des  Grecs  jusqi^'â 
la  prise  de  Constantinople. 

CocrsTAirTmoPLE  fut  un  temps  hox^  de 
danger  par  la  victoire  de  Tamerlan;  mais 
les  successeurs  de  Bajazet  rétablirent  bien* 
tôt  leur  empire.  Le  fort  des  conquêtes  de 
Tamerlan  était  dans  la  Perse,  dans  la  Sjrie 
et  aux  Indes,  dans  PArménie  et  vers  la  "Rn^ 
sie.  Les  Turcs  reprirerit  TAsie  mineure,  et 
conservèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  en  EU'* 
rope.  Il  fallait  alors  qu^il  7  eut  plus  dd 
correspondance  et  moins  d*aversion  qu'au* 
jourd'hui  entre  les  musulmans  et  les  chré» 
tiens.     Cantacnséne   navait  fait   huile   difjfi* 
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^  dé  réngner  Fempire  à  Mahomet  ^  son  fils, 
jeune  encore  et  sans  expérience. 

Le  prétexte  manquait  pour  violer  le  ser^ 
ment  4  Amarat  ayait  observé  toutes  les  can- 

"^  âition«  avec  une  exactitude  qui  ne  laissait  nul 
subterfuge  aux  infracteurs.  Le  légat  n  eut 
d'antre  ressource  que  de  persuader  à  Ladis-> 
las,  aux  chefs  hongrois^  et. aux  Polonais^ 
qu'on  pouvait  violer  ses  serménis.  Il  haran- 
gua, il  écrivit,  il.  assura  que  la  paix  jurée 
sur  rÈvangile  était  nulle,  parce  quelle  avait 
été  faite  malgré  Finclination  du  pape;  en 
effet  le  pape,  qui  était  alors  Eugène  lY,  écrî* 
vit  à  Ladislas   «qu'il   lui  ordonnait  de  rom- 

-»pre  une  paix  quil  n  avait  pu  faire  à  Fin^ 
:rsu  du  8aint-siège.«  On  a  déjà  vu .  que  la 
maxime  s'était  introduite,  «de  ne  pas  gar» 
»der  la  foi.  aux  hérétiques.^  "On  en  con- 
<)luait  qu  il  ne  fallait  pas  la  garder  aux  ma- 
hométans. 

,  Cest  ainsi  que  Tancienne  Romç  viola  la 
trêve  avec  Carthase  dans  sa  dernière  guerre 
jpunique.  Mais  1  événement  fut  bien  dififé- 
rent;  Tinfidélité  du  sénat  fut  celle  d'un 
vainqueur  qui  opprime,  et  celle  des  chré- 
tiens fut  un  effort  des  opprimés  pour  re- 
iiou^ser  un  peuple  d'usurpateurs«  Enfin  Jti- 
ien  prévalut:  tous  les  chefs  se  laissèrent 
entraîner-  au  torrent,  surtout  Jean-Corvin- 
Hunîade,  ce  fameux  général  des  armées  hon- 
groises, qui  combattit  si  souvent  Amarat  et 
Mahomet  IL 

Ladislas,  séduit  par  de  fausses  espéran- 
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ces,  et  par  une  morale  que  le  saccès  seul 
pouvait  justifier ,  entra  dans  les  terres  du 
siikan.  Les  janissaires  alors  allèrent  prier 
Amurat  de  quitter  sa  solitude  pour  se  met* 
tre  à  leur  tête.  Il  y  consentit;  (i444)  1^ 
deux  armées  se  rencontrèrent  vers  le  Pont- 
Ett&in,  dans  ce  J^ajs  quon  nomme  aujouF* 
d.*Iiui  la  ^Bulgarie,  autrefois  la  Mœsie.  La 
bataille  ^e  donna  près  de  la  ville  de  Yar- 
nes^  Amurat  portait  dans  son  sein  le  traité 
de  paix  qu'on  venait  de  conclure:  il  le  lira 
an  milieu  de  la  mêlée  dans  un  moment  oà 
aes  troupes  pliaient,  et  pria  Dieu,  qui  punit 
les  parjures,  de  venger  cet-  outrage  fait  aux 
lois  des  nations.  Voila  ce  qui  donna  lieu  à 
la  fable  que  la  paix  avait  été  jurée  sur  ïe%> 
cbaristie,  qiie  Tbostie  avait  été  remise  aux 
mains  d Amurat,  et  que  ce  fut  à  cette  ho«^ 
stie  qu'il  s^adressa  dans  la  bataillé.  Le  par- 
jure reçut  cette  fois  le  châtiment  qu^il  mé- 
ritait ;  les  chrétiens  furent  vaincus  après  une 
longue  résistance:  le  roi  Ladislas  fut  percé 
de  coups;  sa  tête  coupée-  par  un  janissaire 
fut  portée  en  triçinphe  de  rang  en  rang 
dans^Tarmée  turque,  et  ce  spe'etacle  acheva 
la  déroute. 

Amurat  vainqueur  fit  enterrer  ce  rOi  dans 
le  champ  de  bataille  avec  une  pompe  mili- 
taire. On  dit  qu'il  éleva  une  colonne  sur 
son  tombeau,  et  même  que 4 'inscription  de 
cette  colonne ,  loin  d'insulter  à  la  mémoire, 
du  vaincu,  louait  son  ^courage,  et  plaignait 
sou  infortune. 
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Quelqae8<*iin8  dtaent  que  le  capâtnal  Ju- 
lien, qui  avait  assisté  a  la  bataille ,  vou- 
lant danft  sa  faite  passer  une  .rivière,  'j  fut 
abîmé  par  le  poids  de  Tqr  qu'il  portait; 
d'autres  disent  que  les  Hongrois  mêmes  le 
tuèrent.  Il  est  certain  qu  il  périt  dan»  cette 
journée. 

Mais  ce  qu*il  j  a  de  pTus  remarquabte, 
c*est  qu'A  murât,  après  cette  victoire ,  re- 
tourna dans  sa  solitude,  qu'il  abdiqua  une 
seconde  fois  la  couronne,  qu'il  fut  une  se- 
^0onde  fois  obligé  de  la  reprendre  pour  com- 
battre et  pour  vatncrei  (i45i)EUinn  il  moa- 
rat  â  Âdrîanople,  et  laissa  l'empire  a  son 
fils  Mahomet  U,  qui  songea  plus  à  imiter  la 
talf  or  de  son  père  que  sa  philosophie. 


CHAPITRE  XC.    . 

De  Scanderbeg. 

Un  autre  guerrier  non  moins  célèbre,  que 
je  ne  sais  %t  je  dois  appeler  osmanli  ou  chrè' 
tien,  arrêta  les  progrès  d*Amurat,  et  fut  mê- 
me long-temps  depuis  un:  rempart  dés  chré^ 
tiens    contre   les    victoires    de  Mahomet  11: 

Î'è  veux  parler  àe  Scandcrbeg,  né  dansFAl- 
lanie,  partie  de  l'Èpire,  pays  illustre  dans 
les  tempa  qu  on  nomme  héroïques ,  et  dans 
tes  temps  vraiment  héroïques  des  Romains. 
Son  nom  était  J^an  Ga^triot:  il  était  fils 
d'un  despote  ou  d^un  petft  hospodar  de  cette 
contrée  I  c'est-à-dire  dun  prince  yassalj   ctx 
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cest  €6  qii0  sigtnfiait  despote;   ee  mot  veut 
dire  à  la  lettre,   mtàtre  de  maison;    et  il  est 
étrange  que   l'on    ait  depuis  affecte  le  mot 
de  despotique   aux  grands   souyerains  ^i  se  • 
sont  rendus  absolus. 

Jean  Castriot  était  encore  enfant  lorscpxe 
Amurat,  plusieurs  années  ayant  la  bataille 
de  Yames,  dont  je  yiens  de  parler,  a  était 
saisi  de  TAlbanie  après  la  mort  du  père  de 
Castriot.  Il  éleya  cet  enfant,  qui  restait 
aeul  de  quatre  frères.  Les  annales  twquea 
pe  disent  point  du  toat  que  ces  quatre  prin- 
ces aient  été^  immolés  à  la  yeugeance  d'A  - 
mUrat:  il  ne  paraît  pas  que  cea  barbaries 
fussent  dans  le  caractère  dW  sultaa  qui 
abdiqua  dcoix  fois  la  couronne,  et  il  n^'est 
guère  yraisemblahle  qu^Amurat  eût  donné  sa 
tendresse  et  sa  confiance  à  celui  dont  il  ne 
deyait  attendre  quune  baine  impkeàUe*  II 
le  chérissait,  il  le  faisait  combattre  auprès 
de  sa  personne:  Jean  Castriot  se  distingua 
tellemient,  que  le  sultaA  et  les  janissaires  lui 
donnèrent  le  nom  de  Scanderbeg,*  qui  signifie 
k  seigneur  Alexandre* 

Enfinrramitié  préyalut  sur  la  politique  t  Amu- 
rat  lui  confia  le  commandement  d*une  petite 
armée  contre  le  despotç  de  Servie  qui  s  était' 
vangé  du  parti  des  chrétiens,  et  faisait  la 
guerre  au  sultan  son  gendre  ::  c'était  ayant 
son  abdication.  Scanderbeg,.  qui  nayait  pas 
alors  yingt  ans,  conçut  le  dessein  de  n^ayoir 
pbis  de  maître,  et  de  régner.  ^ 

It   sut    qu'un    secrétaire    qui    portait    les 
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sceaux  du  sultan  passait  prés  de  son  camp; 
il  rarrête,  le  met  aux  fers,  le  force  a  écrire 
crt  à  sceller  un  ordre  au  gouverneur  de 
Croje,  capitale  de  TÈpire,  de  r^nettre  la 
•  ville  et  la  citadelle  à  Scanderbeg.  Après 
fltvoir  fait  expiédier  cet  ordre,  il  assassine  le 
secrétaire  et  sa  ^suîte  (i443)*^I^  marche  a 
Groje;  le  gouverneur  lui  remet  la  place 
sans  difficulté;  la  nuit  même  il  fait  avancent 
les  Albanais,  avec  lesquels  il  était  d'intelli- 
gence;, il  égoi^e  le  gouverneur  et  la  gar- 
nison. Son  parti  lui  gagne  toute  FAlbanie. 
Lés  Albanais  passent  pour  les  meilleurs  sol- 
dats de  ces  pays;  Scanderbeg  les  conduisit 
si  bien,  sut  tirer  tant  d'avantages  de  Fàs- 
tiette  du  terrain  âpre  et  montagneux,  quV 
vec  peu  de  troupes  À  arrêta  toujours  de 
Nombreuses  armées  turques.  Les  musul- 
mans le  regardaient  comme  un  perfide;  les 
chrétiens  l'admiraient  comnie  un  héros  qui, 
Cpn  U'ompant  ses  ennemis  et  ses  maîtres, 
avait  repris  la  couronne  de  son  père,  et  la 
méritait  par  son  courage. 


CHAPITRE  XCL 

De  la  prise  de  Constantîriople^  par  les  Turcs» 

Si  les  empereurs  grecs  avaient  été  dei 
Scanderbeg,  Tempire  d  orient  se  serait  con* 
serve;  mais  ce  même  esprit  de  cruauté,  de 
faibleése,  de  division,  de  superstition,  qm 
Tavait  ébranlé  si  long-temps ,  hâta  le  mo- 
ment de  sa  chute. 
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On  comptait  trois  empires' d-orient,  et  il 
n'y  en  avait  réellement  pas  un:  la  riUe  de 
Constantinople  entre  les  mains  des  Grecs 
faisait  le  premier;  Âdrianople,  refuge  dea 
Lascaris,  'pris  par  Amnrat  I^  en  i36a,  et 
toujours  demeuré  aux  sultaAs/ était  régardé 
comme  le  second  en^pire;  et  une  proyince 
barbare  de  ^ancienne  Colchide,  nommée 
Trébisondô^  où  les  Comnènes  s'étaient  retiréS| 
était  réputée  le  troisième.. 

'  Ce  déchirement  de  Tempire,  comme  on  ^ 
Fa  vu,  était  Tunique  effet  considérable  des 
croisades.  Dévasté  par  les  Francs,  repria 
par  ses  anciens  maîtres,  mais  repris  pour 
être  ravagé  encore,  il  était  étonnant  qu'il 
subsistât.  Il  7  avait  deut  partis  dans  Coa^ 
stantinople,  acharnés  Tun  contre  Tautre  pat 
la  religion,  à  peu  près  comme  dans  Jern» 
salem,  quand  Yespasien  eb  Titus  rassiégà>^ 
rent:  l'un  était  celui  des  empereurs,  qui, 
dans  la  vaine  espérance  d'être*  secourus^ 
consentaient  de  soumettre  TEglise  grecque 
à  la  latine;  Tautre,  celui  des  prêtres  et  da 
peuple,  qfii,  se  souvenant  encore  de  rinva>> 
sion  des  croisés,  avaient  en  exécration  la 
réunion  des  deux  Églises.  On  s*occnpail 
toujours  de  controverses,  et  les^ Turcs  étaient 
aux  portes. 

Jean  II  Paléoïogue,  le  même  qui  s'était 
soumis  au  pape  dans  la  vaine  espérance 
detre  Recouru,  avait  régné  vingt-sept  ans 
sur  les  débris  de  l'empire  romain-gcec;  et 
après  sa  mort ,  arrivée  eu  1449,  telle  fut  la 
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faiblesse  de  T^inpire,  qa«  Cobstahttti,  Tua 
de  ses  fils ,  fut  obligé  de  recevoir  du  Turc 
Amurat  Ii,^coinpie  de  son  seigneur,  la  con- 
firmation d€  la  dignité  impériale.  Va  frère 
de  ce  Constantin  eut  Lacédémone,  un*  autre 
eut  Corinthe,  un  troisième  eut  ce  que  les 
Vénitiens   n^avaient-pas  dans  le  Péloponèse. 

(i45i)  Telle  était  la  situation  des  Grecs 
quand  Mahomet  Bouyouk ,  ou  Mahomet-le- 
Grandf  succéda  pour  la  seconde  fois  an 
sultan  Amurat  son  père.  Les  moines  ont 
peint  ee  Mahomet  comme  un  barbare  in- 
sensé, qui  tantôt  coupait  la  tête  à  sa  pré- 
tendue maîtresse  Irène  pour  apaiser  les  mur- 
mures de  ses  janissaires,  tantôt  faisait  ouvrir 
le  rentre  à  quatorze  de  ses' pages  pourvoir 
qui  d'entre  eux  avait  mangé  up  mélop.  On 
'trouve  encore  ces  histoilt>es  absurdes  dans 
nos  dictionnaires  qui  ont  été  long-temps, 
pour  la  plupait,  des  archives  alphabétiques 
du  mensonge. 

Toutes  les  annales  turques'  nous  appren- 
nent que  Mahomet  avait  été  le  prince  1« 
mieux  élevé  de  son  temps:  ce  que  nous 
venons  de  dire  d' A  murât  son  père,  prouve 
assez*  qu  il  n*avait  pas  négligé  l'éducation  de 
rhéritier  de  sa  fortune.  On  ne  peut  e» 
core  disconvenir  que  Mahomet  n'ait  écouté 
le  devo^  d'un  fils,  et  n'ait  étouffée  son 
ambition  quand  il"  fallut  rendre  le  trône 
an' Amurat  lui  avait  eédé;  il  redevint  deux 
rois  sujet  sans  exciter  le  moindre  troublej 
c'est  «n  fiiit  unique  dans  rhistoire,   et  d'ao^ 
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tant  plue  sin^tier,  que  Ittabomet  joignait  é 
son  ambition  la  fougue  d'un  caractère  yior 
lent. 

D  parlait  le  grec,  Tarabe,  le  persan^  il 
entendait  le  lartin,  il  dessinait,  il  savait  ce 
t]a'on  pouvait  savoir  alors  de  géographie 
et  de  mathématiques,  il  aimait  la  peinture* 
Aucun  amateur  ^s  arts  n^gnore  quHl  fit 
venir  de  -Venise  le  fameux  GentîUi  Bellîap, 
et  quil  le  récompensa,  comme  Alexandre 
avait  pajé  Apelles,  par  des  dons  et  par  sa 
familiarité;  il  lui  fit  présent, dune  couronne 
d'or,,  d'un  collier  d'or,  de  trois  mille  ducalB 
d'or,  et  le  renvoya  avec  honneur.  Je  ne 
puis  m'ènipêcher  de  ranger  parmi  les  con- 
tes improbables  celui  de  Tesclave  auquel 
on  prétend  que  Mahomet  fit  couper  la  têt» 
pour  faire  voir  à  Bellino  T-effet  des  muscles 
et  de  la  peau  sur  un  cou  séparé  de  son 
tronc.  Ces  barbaries,  que  nous  exerçons 
^ur  les  animaux,  les  hommes  ne  les  exer- 
cent sur  les  hommes  que  dans  la  fureur 
des  vengeances,  ou  dans  ce  quon  appelle 
le  droit  de  la  guerre.  Mahomet  II  fut^  sou* 
vent  sanguinaire  et  féroce,  comme  tous  le9 
conquérants  qui  ont  ravagé  le  monde;  mais 
pourquoi  lui  imputer  des  cruautés  si  peu 
vraisemblables?  à  quoi  bon  multiplier  les 
horreurs?  Philippe  de  Comines,  qui  vivait 
sous  le .  siècle  de  ce  sultan ,  avoue  qu  en 
«apurant  il  demanda  pardon  à  Dieu  d'avoir 
mis  «n  impôt  sur  ses  sujets.  .  Où  sent  les 
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princes  chrétieBS  qui  manifestent  un  tel  ré* 
pentir? 

Il  était  âgé  de  yingt-deux  ans  qaand  il 
monta  sur  le  trône  des  saltans,  et  il  se  pré- 
para dès  lors  à  se,  placer  sar  celai  de  Con- 
stantinople,  tandis  que  cette  yillè  était  toute 
di?isée  pour  savoir  sMl  fallait  se  servir  on 
non  de  pain  azyme,  et  s'il  fallait  prier  en 
grec  ou  en  latin* 

(1453)  Mahomet  II  commença  donc  par 
serrer  la  ville  du  coté  de  TEurope  et  da 
côté  de  TAsie:  enfin  dès  les  premiers  jouis 
d'avril  i453,  la  campagne  fut  couverte  de 
soldats  que  Fexagération  fait  monter  à  trois 
cent  mille,  et  le  détroit  de  la  Propoutide 
d^environ  trois  cents  galères,  et  deux  cents 
petits  vaisseaux. 

Un  des  faits  les  plus  étranges  et  les  pktf 
attestés,  cest  Tusage  que  Mahomet  fit  d'une 
partie  de  ces  navires:  ils  ne  pouvaient  en- 
trer dans  le  port  de  la  ville,  fermé  par  les 
plus  fortes  chaînes  dç  fer,  et  d'ailleurs  ap- 
paremment défendu  avec  avantage;  il  fait 
en  une-  nuit  couvrir  une  demi-lieue  de  che- 
min sur  '  terre  de  planches  de  sapin  endui- 
tes de  suif  et  de  graisse*,  disposées  comme 
la  crèche  dun  vaisseau;  il  fait  tirer,  à  force 
de  machines  et  de  bras,  quatre-vingt  galè- 
res ^^t  soixante  et  dix  allèges  du  détroit,  et 
les  fait  couler  sur  ces  ]^anches.  Tout  « 
grand  travail  s'exécuta  en  une  seule  nuit; 
et  les  assiégés  sont  surpris  le  lendemain 
matin   de  voir  une  flotte  entière  descendre 
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teaux  dans  ce  jour  même  fut  construit  à  leur 
Toe,  et  servit  à  rétablissement  d'une  batte- 
rie de  canon. 

U  fallait  ou  que  Constantinople  n^eût  point 
d'artiHerie,  ou  qu'elle  fût  bien  mal  servie  $ 
car  comment  le  canon  n'ëût^il  pas  foudroyé 
ce  pont  de  bateaux?  Mais  il  est  douteux 
que  Mahomet  se  servit,  comme  on  le  dit^ 
de  .canons  de  deux  cents  livres  de  balle» 
Les  vaincus  exagèrent  tout:  il  eut  fallu  en- 
viron, cent  cinquante  livres  de  poudre  pour 
bien  chasser  de  tels  boulets  f  cette  quantité 
de  poudre  ne  peut  s'allunfter  à  la  fois;  le 
eoup  partirait  avant  que  la  quinzième  partie 
prît  feu,  et  le  boulet  aurait  très-peu  d'eâet. 
Peut-être  les  Turcs,  par  ignorance,  èmplô]^ 
aient  dé  ces  canons ,'  et  peut-être  les  Grees;, 
par  la  même  ignorance,  en  étaient  effrajés» 

Dès  le  mois  de  mai  on  donna  des  assanls 
a  la  Tille  qui  se  croyait  la  capitale  du  monder 
elle  était  donc  bien  mal  fortifiée^  elle  ne 
fut  guère  mieux  défendue.  L^empereur,  ae* 
compagne  d'un  cardinal  de  Rome,  noMmé 
Isidore,  suivait  le  rite  romain  ,^  ou  feignait 
de  le  suivre  pour  engager  le  pape  et  les 
princes  catholiques^  à  le  secourir;  mais  par 
cette  triste  manœuvi^e  il  irritait  et  découi^a* 
geait  les  Greos,  qui  ne  voulaient  pas  seule» 
ment  entrer  dans  les  églises  quils  fréqnen- 
:laâent.'  '  »Nous  aimons  mieû^^^r  s'écriaient- 
its ,  )»vair  ici  le  turban  qu'un  chapeau  de 
«carâitial^a 

ai'** 
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ttantiftô{l1e  polir  y  rapporter  les  propositions 
des  assiégeants,  Mahomet,  qui  youiat  leur 
parler  encore ,  fait  courir  à  eux.  Les  as- 
siégés, qui  du  haut  dés  murs  voient  un  gros 
de  Turcs  courant  après  les  leurs,  tirent  im- 

Srudemment  sur  ces  Turcs:  ceux-ci  sont 
ientôt  joint  par  un  plus  grand  nombre. 
Les  enyojés  grecs  rentraient  déjà  par  une 
poterne,  les  Turcs  entrèrent  avec  eux:  ils 
se  rendent  maîtres  de  la  haute  ville  séparée 
de  la  basse.  L^empereur  est  tué  dans  la 
foule:  et  Mahomet  fait  aussitôt  du  palais 
de  Constantin  celui  des  sultans,  et  de  Sainte- 
Sophie  sa  ptineipale  jraosquée. 

£st-on  plus  touché  de  pitié  que  saisi  d  m- 
dignation  lorsqu'oii  lit  dans  Ducas  que  le 
sultan  »eavoya  ordre  dans  le  camp  d^allumw 
-^partout  dés  feux,  ce  qui  fut  fait  avec  ce 
»eri  impie  qui  est  le  signe  particulier  de 
»leur  superstition  détestable.^     Ce   cri   im;* 

£îe  est  le  nom  de  IHeu^  jiUaà,  que  les  ma- 
ométans  invoquent  dans  tous  les  eonîbsits. 
La  superstition  détestable  était  chez  les  Grecs 
qui  se  .réfugièrent  dans  Saiiffé  -  Sophie ,  sur 
ia  foi  d'une  prédiction  qui  les  assurait  qn*un 
ange  descendrait  dans  l'église  pour  les  dé^ 
fendre.  > 

On  tua  quelques  Grecs  dans  le  parvis,  on 
fit  le  reste  esclave;  et  Mahbmet  nalla  re- 
tnercier  Dieu  dans  cette  église  qo  a^rés  l'a- 
voir lavée  avec  de  l'ean-rose. 

Souverain  par  drpit  de  .  coiiq^iâte  -  d'une 
moitié  de  Conslantinople,.  i}  eut  Tthiui^iuiîté' 
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(M^  la  politiqae  d  ofirir  a  Faatre  partie  la 
même  capitulation  qail  avait  youlu  accor- 
der i  la  yille  entière  ^  et  il  la  garda  relis*, 
E'easement.  Ce  fait  es|  si  vrai ,  que  toutes 
s  églises  chrétiennes  de  la  basse  ville  fa* 
.  rent  conservées  jusque  sous  son  petit -fila 
Sélim,  qui  en  fit  abattre  plusieurs.  On  les 
appelait  les  mosquées  dIssétfL  Issévi  est  eo 
turc  le  nom  de  Jésus.    Celle  du  patriarche 

rc  subsiste  encore  dans  Constantinople  sur 
canal  de  la  mer  Noire.  Les  Ottomans 
ont  permis  qu'on  fondât  dans  ce  quartiet 
une  académie  où  les  Gi;ec8  modernes  en* 
seignent  Tancien  grec,  qu'on  ne  parle  plus 
guère  en  Grèce,  la  philosophie  d^Âristote, 
la  théologie,  la  médecine;  et  c^est  de  cette 
école  que  sont  sortis  Constantin  Ducas,  Mauro 
Cordato,  et  Cantemir,  faits  par  les  Turcs 
princes  de.  Moldavie.  J'avoue  que  Démé* 
triua  Cantemir  a  rapporté  beaucoup  de  «fa-* 
blés  anciennes;  mais  il  ne  peut  s  être  trompe 
sur  les  monuments  modernes  qu^il  a  vus 
de  ses  jeux,  et  sur  l'académie  ou  il  a  été 
élevé. 

Oa  a  conservé  .encore  aux  chrétiens  une 
église,  et  une  rue  entière  qui  leur  appartient 
en  propre,  en  faveur  d'un  architecte  grec, 
nommé  Christobule.  Cet  architecte  avait 
été  employé  par  Mahomet  II  pour  con8ti;uire 
une  xposquée  sur  les  ruines  de  réelise.des 
Saints-Apôtres,  ancien"Duvra^e  deThéodora, 
femme  de  Tempereur  Justinien  ;  et  il  avait 
néiisst  à  «A  faire  su  4difice  qui  approche  ^ 
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kl  be«iité  Ae  Sainte  -  So^e.  Il  cooaiwumÊ. 
anm,  par  ordre  de  Mabomet,  hnh  éc«iea  ci 
knit  hophaas  dépendants  de  eette  moacpiée; 
«t  c'est  pour  prix  de  ce  service  qoe  le  sal- 
tan  hn  accorda  la'me  dont  je  parle,  dont 
la  possession   demeura  â    sa    famille.      Ce 

•  est  pas  un  fait  digne  de  lliistoire  qawÊ 
erchitécte  ait  eo  la  propriété  d'une  me;, 
mais  il  est  important  de  eomiaitre  que  les 
Tores  ne  traitent  pas  toojoors  les  ehrélieDS 
anssi  barbarement  que  nons  nous  le  fif^ 
tons.  Aiicane  nati<Hi  ebrétienne  ne  sonflbe 
que  les  l*arcs  aient  cbez  elle  one  mosquée, 
et  les  Tores  permettent  qoe  toos  les  Grées 
aient  des  églises;  plosieors  de  ces  églises 
sont  des  collégiales  ^  et  on  Toit  dans  FAr* 
dbipel  des  ebaooines  soos  la  dondnaticm  d'an 
badia.. 

-  Les  erremt  hislorîqaes  sédoisenf  les  na» 
tions  entières»  Une  foole  d^écrirains  oed» 
dentansa  prétenda  qoe  les  mabométans  ado- 
raient Yénos,  et  qo'ils  niaient  la  Profidenoe. 
Grotios  loi-même  a  répété  qoeMabomet,  ce 
grand  et  fans  prophète,  arait  instmit  une 
colombe  â  voler  aBprés  ^le  son  oreille,  et 
avait  fait  accrcûre  qoe  Tesprlt  de  Diea  ve- 
oait  l'instroire  soos  cette  lorme.  On  a  pro* 
digoé  sor  le  conquérant  Mabomet  II  des  coo- 
tes  non  moins  ridicules. 

•  Ce  qui  montre  évidemment,  malgré  les 
déclamations  do  cardinal  Isidore  et  de  tant 
d'autres,  cpie  Mabomet  était  un  prince  plus 
êàgê  el ^ns  poliqu'ou  ue  cm!,  c'est  quii 
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laissa  aux  cbrétien»  yaincus  la  liberté  cféUre 
ma  patriarche.  11  Tinstalla  lui-même  avec 
la  solennité  ordinaires  iliui  donna  la  crosse 
et  l'anneau  que  les  empereurs  d  occident 
a*osaient  plus  donner  depuis  long-temps  $  et» 
i*il  s'écarta  de  lusage,  ce  ne  fut  que  pour 
reconduire  jusqu'aux  portes  de  son  palais  le 

Satriarohe  élu,  nommé  Gennadius ,  qui  lâi 
it  ^qu'il  était  confus  d'un  honneur  que  ja<» 
«mais  les  empereurs  chrétien»  n'ayaient  fait 
va  ses  prédécesseurs.^  Des  auteura  ont  ea 
Imbécillité  de  rapporter  que  Mahomet  H 
dit  a  ce  patriarche:  «La  Sainte -^ Trinité  te 
«fait,  por  lautorité  que  j'ai  reçue;  patriarche 
«œcuménique.^  Ces  auteurs  connaissent  bien 
mal 'les  musulmans:  ils  ne  sayent  pas  que 
notre  dogme  de  la  Trinité  leur  est  en  hor« 
reur;  qu^ls  se  croiraient  souillés  d'ayoir 
prononcé'  ce  raotf  qu'ila  nous  regardent 
comme  des  idolâtres,  adorateurs  de  plusieurs 
dieux.  Depuis  ce  tempa  les  sultans  osman* 
lis  ont  toujours  fait  un  patriarche  quon 
nomme  ^œctunéniquôf  le  pape  en  nomme  urà 
autre  qu'on  appelle  le  patriarche  laiint  eha» 
€un  deux,  taxé  par  le  diyan;  rançonne  à 
son  tour  son  .troupeau.  Ces  deux  Eglisea, 
également  gémissantes^  .sont  irréconciliables^ 
et  le  soin*  d^apaiser  leurs  querelles  n'est  pas 
enjoupd'hui  une  des  moindres  occupations  des 
suiltanSf  devenus  les  modérateurs  des  chré-^ 
iiens  aussi-bien  que  leurs  vainqueurs.. 
;  Ces  '  vainqueurs  n^en  usèrent  point  avee 
4ea  QmcB  comme  aotrefoii  aux  ^xiéme  et 
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onzième  siècles  ayec  les  Arabes,  dont  ilft 
araîent  adopté  la  langue ,  la  religiofi  et  les 
mœars.  Quand  les  Turcs  soumirent  les  Ara* 
bes  ils  étaient  encore  entièrement  barbares; 
mais  quand  ils  subjuguèrent  Fempire  grec, 
ta  constitution  de  leur  goavernement  était 
dès  long-temps  toute  formée.  Ils  ayaienl 
respecté  les  Arabes,  et  ils  méprisaient  les 
Cirecs:  ils  n'ont  eu  d'autre  commerce  arec 
ces  Grecs  que  celui  des  jBaitres  avec  des 
ffleuples  asseryis. 

Ils  ont  conservé  tons  les  usages,  toutes 
les  lois  qu'ils  eurent  au  temps 'de  leurs  con*^ 
quêtes.  Le  corps  àes  gengichérù,  que  nous 
nommons  janissaires,  subsista  dans  tonte  sa 
YÎgueur  au  même  nombre  d'enyiron  quarante 
cinq  mille.  Ce  sont  de  tous  les  soldata  de 
la  terre  ceux  qui  ont  toujours  été  le  mieux 
nourris  ;  chaque  oda  de  janissaires  arail  ^  a 
encore  un  pourvorfeur  qui  leur  fournit  du 
mouton,  du  riz,. du  beurre,  des  légumes  et 
du  pain  en  abondance. 

Les  sultans  -  o&t  conserré  en  Europe  Fan* 
ciea  usage  qu*ib  avaient  pratiqué  en  Asie  de 
donner  à  leurs  soldats  des  fiefs  à  vie  et  quel* 
ques-uns  héréditaires.  Ils  ne  prirent  p<nnt 
cette  coutume  des  califes  arabes  qu^ils  détrô- 
nèrent; le  gouvernement  des  Arabes  étaft 
fondé  sur  des  prineipes  différents.  Les  Tar- 
tares  occidentaux  partagèrent  toujours  les 
terres  des  vaincus  ;  ils  établirent,  dès  4e  cin» 
quième  siècle,  en  Europe ,  cette  coastîtation 
«pli  attache  les  vainqueura  a;  on  fpmfoc^»*^ 
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iaent  âerena  leur  patrimoine,  et  les  nations 
qai  se  mêlèrent  à  eux,  comme  les  LombardsKi 
les  Francs ,  les  Normands ,  suivirent  ce  plan. 
Tamerlan  le  porta  dans  les  Indes,  du  sont 
aa}oar4'liui  les  plus  grands  seignears  des 
fiefs,  sous  les  noms  i*omras^  de  rayas,  de  na- 
babs;  mais  les  Ottomans  ne  donnèrent  jamais 
que  de  petites  terres:  leurs  zaimats  et  leurs 
timariots  sont  plutôt  des  métairies  que  des 
seigncmrîes.  L'esprit  guerrier  parait  tout 
entier  dans  cet  établissement:  si  un  zaim 
meurt  les  armes  à  la  main^  ses  én£ants  par^ 
tagent  son  fief;  s'il  ne  meurt  point  à  Ift 
guerre,  le  béglier-beg,  c'est-à-dire  le  com^- 
mandant  des  armes  de  la  province,  peut  nom- 
mer à  ce  bénéfice  militaire.  Nul  droit  pour 
ces  2aims  et  pour  ces  tîmars  que  celui  de 
fournir  et  de  mener  des  soldats  à  Fermée, 
comme  cbez  nos  premiers  Francs;  point  de 
titres,  point  de  juridiction,  point  de  noblesse. 

On  a  toujours  tiré  des  mêmes  .écoles  les 
eadis,  les  mollas,  qui  sont  les  juges  i^rdinai* 
res ,  et  les  deux  cadi-leshers  d'Asie  et  d'Eu- 
rope, qui  sont  les  juges  des  provinces  et  des 
armées ,  et  qui  président  sous  le  mupbti  à  lis^ 
religion  et  aux  lois.  Le  muphti  et  les  cadi« 
lesliers>ont  toujours  été  également  «oumis  a^ 
divan.  Les  dervis,  cpii  sont  les  moines  men* 
diants  cbez  les  Turcs,  se  sont  multipliés,  el 
n^ont  pas  changé.  La  coutume  d*établir  dep 
caravanserais  pour  les  voyageurs,  et  des  éco- 
les avec  des  hôpitaux  auprès  de  toutes  les 
mosquées,  n'ft  point  dégénéi*é;   en  un  mot, 

SsMi  sur  Us  Mœurs.  T.II.  Q2 
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5ar  un  Indien^  et  qui  s^elerant  ie  cent  pieds 
e  hauteur,  les  pieds  posés  sur  deux  môles 
de  marbre,  laissait  ypguer  sous  lui  les  plus 
gros  navires.  Rhodes  avait  passé  au  pou- 
voir des  Sarrasins,  dans  le  milieu  du  sep- 
tième siècle  ;  un  chevalier  français',  Foulques 
de  Yillaret,  grand-maître  de  l'ordre,  l'avait 
reprise  sur  eux  en  i3io;  et  un  autre  che- 
valier français,  Pierre  d-Aubus$on|  la  dé- 
fendit contre  les  Turcs. 

Oest  une  chose  bien  remarquable  que 
Mahomet  II  employât  dans  cette  entreprise 
une  foule  de  chrétiens  renégats:  le  grand- 
visir  lui-même,  qui  vint  attaquer  Bhodes, 
était  un  chrétien  5  et  ce  qui  est  encore  plus 
étrange,  il  était  de  la  race  impériale  des 
Paléologue.  Un  autre  chrétien,  George  Fru- 
peca ,  conduisit  le  siège  sous  Jes  ordres  dm 
visir.  On  ne  vit  jamais  de  mahométans  quit- 
ter leur  religion  pour  servir  dans  les  ar- 
mées chrétiennes.  D'où  vient  cette  diffé- 
rence? serait-ce  qu*une  religion  qui  a  coûné 
une  partie  d'eux-mêmes  à  ^ceux  qui  la  pro-^ 
fessent,  et  qu'on  a  scellée  de  son  sang  dans 
nne  opération  très-douloureuse,  en  devient 
ensuite  plus  chère?  serait-ce  parce  que  les 
vainqueurs  de  l'Asie  s'attiraient  plus  de 
respect  que  les  puissances  de. l'Europe?  s&* 
rait-ce  qu  on  eût  cru  dans  ces  temps  d^i^o* 
rance  les  armes  des  musulmans  plus  favo» 
risés  de  Dieu  que  les  armes  chrétiennes,  et 
que  de  la  on  eût  inféré  que  la  cause  triom* 
phante  était  la  meilleure? 
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Pierre  d'Auboston  iit  alors  triomplier.  la  ^ 
sienne:  il  força  au  bout  de  trois  mois  le 
grand-TÎsir  Messith  paléologue  à  lever  le 
siège.  Calcondile,  dans  son  Histoire  des 
Turcs,  TOUS  dit  que  les  assiégeants,  en  mon- 
tant sur  la  brèche ,  virent  dans  l'air  une 
croix  d'or  entourée  de  lumière,  et' une  très- 
belle  femme  vêtue  de  blanc;  que  ce  miracle 
les  alarma,  et  qu'ils  prirent  la  fuite  saisis 
d'épouvante.  Il  y  a  pourtant  quelque  appa- 
rence que  la  vue  d'une  belle  femme  aurait 
plutôt  encouragé  qu'intimidé  les  Turcs,  et 
que  la  valeur  de  Pierre  d'Aubusson  et  des 
chevaliers  fut  le  seul  prodige  auquel  ils  ce-  . 
dèrent*  Mais  c'est  ainsi  que  les  Grecs  mo- 
dernes écrivaient» 

Ce  petite  ile  manquée  ne  rendait  pas  Ma- 
liomet  Boujouk  moins  terrible  au  reste  de 
l'occident:  il  avait  depuis  long-temps  con- 
quis rÈpire,  après  la  mort  de  Scanderbeg;  ' 
les  Vénitiens  avaient  cS  ]?•  courage  de  dé- 
fier ses  armes.  C  était  le  temps  de  la  puis- 
sance vénitienne,  elle  était  très-étendue  en 
terre  ferme,  et 'es  flottes  bravaient  Celles 
de  Mahomet;  elles  s  emparèrent  même  d'A- 
tiiènes;  mais  enfin  cette  république,  n'étant 
point  secourue,  fut  obligée  de  céder,  de 
rendre  Athènes,  et  d acheter,  par  un  tribut 
auquel,  la  liberté  de  commercer  sur  la  mer 
Noire,  song:eant  toujours  à  réparer  ses  pertes 
par  son  commerce,  qui  avait  fait  lés  fonde- 
ments de  sa  grandeur.  Nous  verrons  que 
bientôt  aprè3   le  pape  Jules  II  et  presque  * 
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tous  les  princes  clirêtiens  firent  plus  de  mal 
à  cette  répablicpie  qu'elle  n  en  ayait  essayé 
des  Ottomans. 

Cependant  Mahomet  n  allait  porter  ses  ar- 
mes  yictprieases    contre   les  snltans  manie- 
lacl(s   d^Egjpte,^  tandis  nue  ses  lieutenants 
étaient  dans  le  royaume  de  Naples;  eosnite 
il  se  flattait  de  venir  preiidre  Rome  comme 
Constantinople,  et  en  entendant  parler  de  la 
cérémonie  dans  lamielle  le  doge  de  Venise 
'   épouse    la  mer  Adriatîqae,   il   disait   yqa'H 
^renverrait   bientôt   au   fond   de   cette  mer 
^consommer   son   mariage.^      Une    colique 
arrêta  les  progrès  et  les  desseins  de  ce  con- 
quérant (1481).     Il  mourut  à  Nicomédie,  i 
1  âge  de  cinquante-trois  ans,'  lorsqu'il  se  pré- 
parait  à   faire  encore  le  siège  de  Rhodes, 
et  à   conduire  en  Italie  une  armée  fomn- 
dable. 

ŒAPrrREXcnL 

État  de  la  Grèce  tous  le  joug  des  Tons,     htm 
gouTememciit  ;  lean  nuran. 

'  81  lltaliê  respira  par  la  mort  de  Maho- 
met n,  les  Ottomans  n'ont  pas  moins  con- 
servé en  Europe  un  pays  plus  beau  et  plus 
grand  que  lltalie  entière.  La  patrie  des 
Mîltiades,  des  Léonidas,  âes  Alexandre,  des 
Sophocle  et  des  Platon ,  devint  bientôt  bar- 
bare.^ La  langue  grecque  dés  lors  se  cor- 
rompît; il  ne  resta  presque  plus  de  trace 
des  arts  :    car  quoiqu  il  j  ait  dans  Constas- 
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tinople  une  aeadëmie  grecque ,  ce  n'^est  pâ9 
dssarément  celle  d'Athènes;  et  les  beauiK 
arts  n'ont  pas  été  rétablis  par  les  trois  mille 
moines  qae  les  sultans  laissent  toujours  sub- 
sister au  montAthos.  Autrefois  cette  même 
Ck>nstantinople  fut  sous  la  protection  d'A*' 
tiiènes.  Chalcédoine  fut  sa*  tributaire;  le 
roi  de  Thrace  briguait  Fbonneur  d'être  ad- 
mis au  rang.  de. ses  bourgeois.  Aujourd'hoî 
les  descendants  des  Tartare^  dominent  dans 
ces  belles  réigions,~et  k  peine  le  i>Gm  de  la- 
Grèce  subsiste.  Oeper.dar.î  la  seule  petite 
yille  d'Athènes  aura  toujours  plus  de  répii- 
tatiou  parmi  nous  que  les  Turcs  ses  opprcs*- 
searS|  eussent-ils  l'empire  de  la  terre. 

La  plupart   des   grands   monuments    d'A« 

tbénes,  que  les  Romains  imitèrent  et  ne  pu« 

rent   surpasser ^  ou  sont  en  ruine,    ou   ont 

disparu:   une  petite   mosquée   est   bâtie  sur 

le  tombeau  de   Thémistocle,    ainsi    qu'une 

eliapelle  de  récollets  est  élevée  k  Rome  sur 

les  débris  du  Capitole;   ^ancien   temple   de 

Minerre  est  aussi   changé   en  mosquée;   le 

port  de  Pirée  uest  plus:  un  lion  antique  de 

marbre  subsiste  encore    auprès,    et   donne 

son  nom.  au  port  du  Lion ,  presque  comblé. 

Le  lieu  ou  était  l'académie  est  couvert   de 

quelques   huttes  de   jardiniers.     Les   beaus 

restes  du  Stadion  inspirent^  de  la  vénération 

et  des  regrets;  et  le  temple  de  Céi*f«,   qui 

n'a  rien  souffert  des  injures  du  temps,  fait 

entrevoir    ce    que    fut    autrefois    Athènes. 

Cette    ville   qui    vainquit  Xerxès,    contient 
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Éeizé'à  dix^sept  mille  habitants,   tremblants 
devant  domze  cents  janissaires  qui  n  ont  qa'iui 
bâton  blanc  à  la  main.    Les  Spartiates,  ces 
anciens  rivaux  et  ces  vainqueurs  d'Athènes^ 
sont  confondus  avec  elle  dans  le  même   as* 
sujettissement.    Ils  ont' combattu  plus  long- 
temps  pour  le0r  liberté,    et  semblent  gar^ 
der    encore  quelques  restes   de    ces  ^œurs 
djures  et  ahiéres  que  leur  inspira  Lycurgne* 
;  Les  Grecs  restèrent  dans  l'oppression,  maïs 
aon  par  ^ns  resckvage  i  on  leur  laissa  leur 
religion  et  leurs  loî»;   et  les  Turcs  se  con- 
duisirent comme  s'étaient  conduits  les  Ara- 
.  hes  en  Espagne.    Les  falmilles  grecques  sub- 
sistent dans  leur  patrie,  avilies,   méprisées, 
mais  tranquilles:  elles  ne  payent  quun  léger 
tribut;   elles  font  le  commerce,  et  cultivent 
la  terre  :  leurs  villes  et  leurs  bonrgad.es  ont 
eneore  leur  protogeros^  qui  juge  leurs  diffé- 
rents; leur  patriarche  est  entretenu  par  el- 
les honorablement.    Il  faut  bien  quil  en  tire 
dps  sommes    assez    considérables,   puisqu'il 
paye  à  son  installation  quatre  mille  ducats  aa 
trésdr  impérial ,  et  autant  aux  officiers  de  la 
Porte. 

Le  plus  grand  assujettissement  des  Grecs 
a  été  lang^temps  d'être  obligés  de  livrer  an 
^tan  des  enfants  de  tribut,  pour  servir  dans 
lé  sérail,  ou  parmi  les  janissaires:  il  fallait 
ipi'un  père  de  famille  donnât  un  de  ses  fils, 
ou.  qu'il  le  rachetât.  Il  'y  à  en  Europe  des 
provinces  chrétiennes  où  lar  coi^tume  de  don- 
ner ses  enfaats ,   destinés  â  la  guerre  dés  is 
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Berceau/  est  é^lie.  Ces  enfants  de  tribut, 
élerés  par  les  Turcs ,  faisaient  souvent  dans 
le  sérail  une  grande  fortune;  la  condition, 
siême  de^  janissaires  est  assez  bonnç.  C'était 
une  grande  preute  de  la  force  do  l'éduca- 
tion,  et  des  bizarreries  de  ce  monde,  que  ta 
plapart  de  ces  fiers  ennemii  des  chrétiens 
Itisçent  nés    de    chrétiens    opprimés»      Une 

Srande  preuve  de  cette  fatale  et  invincible 
éstinée  par  c(ui  TÉtre  suprême  enchaine 
tous  les  événements  de  l'univers,,  c est  que 
Constantin  ait  bâti  Constantinople  pour  les 
Turcs,  comme  Romulus  avait,  tant  de  siècles 
auparavant,  jeté  les  fondeknents  du  Càpitole 
pour  les  pontifes  de  TEglise  catholique.. 

Je  crois  devoir  ici  combAtre  un  préjugé^ 
que  le  gouvernement  turc  *  est  un  gouverné> 
ment  absurde  qu'on  appell0  despotique^  que  leâ 
peuples  sont  tous  esclaves  du  sultan  ,^  ^^ 
n'ont  rien  en  propre ,  que  leur  vie  et  Feurs 
biens  appartiennent  à  leur  maître»*  Une  telle 
administration  se  détruirait  elle-même:  il  se- 
rait bien  étrange  que  les  Grecs  vaincus  ne 
fussent  point  réellement  esçlavey^  et  que  leura 
vainqueurs  le  fussent.  Quelques  voyageurs 
ont  cru  que  toutes  tes  terres  appartenaient 
au  sultan  i  parce  qu'il  donne  des  timariots  à 
vie,  comme  autrefois  les  rois  francs  don* 
naient  des  bénéfices  militaires^  Ces  voya* 
geurs  devaient  considérer  qu'il  j  a  des  lois 
pour  les  héritages  en  l'urquie  comme  par- 
tout ailleurs.  UAlcoMn,  qui  est  la  loi  civire 
aussi-bien  que  celle  de  la  religion  ^  pourvoit^ 
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les  mœurs  de  Fempire  grec  qu'ik  •  ont ,  de- 
fruit;  ils^pnt  seulement  plus  de  re$pect  pour 
la  maison  otto^xiane  que  les  Grecs  n  en  avaient 
pour  ïa  famille  de  leurs  empereurs:  ils  dé- 
posent, ils  égorgent  un  sultan;  mais  e'est 
toujours  en  faveur  d'un  prince  de  la  maison 
ottomane;  L'empire  grec,  au  contraire,  avait 

Saçsé  par  les  assassinats   dans  vingt  familles 
ifférents. 

Là  crainte  detre  déposé  est.  uu  plus  grand 
frein  pour  les  empereurs  turcs  que  toutes 
les  lois  de  TAlcoi^n*  JUaitre  absolu  dans 
m>n  sérail,  maître  cRs  la  vie  de  ses  officiers, 
au  moyeu  dun  f etfa  du  muphti ,  il  ne  lest 
pas  des  usages  ^  de  Fempire  ;  il  uaugmente 
point  les  impôts,  il  ne  touche,  point  aux  mon- 
naies: .son  trésor  particjilier  est  séparé  do 
.trésor  public, 

La-^pIace  du  sultan  est  quelquefois  la  plus 

lâgbdre  de  la  tarre,  et  celle  du  grand-visî» 

la  plus  laborieuse;  il  esît  à  la  fois  connéta- 
ble,  cliancelier  et  premier  président.  Le  prix 
de  tant  de  peines  a  été  souvent  Texil  on  le 
G6rdeau* 

Les  places  de  Bacbas  n'ont  pa^  été  moins 
dangereuses;  et  jusiju'à  nos  jours  une  mort 
violente  a  été  souvent  leur  destinée.  Tout  cela 
ne  prouve  que  des  mœurs  dures  et  féroces, 
telles  que  Font  été  long-temps  celles  de  FEu- 
rope  cnr^^î^Q^^f  lorsque  tant  de  tètes  tom« 
'^baient  sur  les  échafàuds,  lorsqu'on  pendait 
La  Brosse,  le  favori  fie  saint  Louis;  que  le 
oiinistre  Laguette   mourait   dans  la  question 
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timM  Charles-Ie-Bel  ;  <{tie  le  connétable  ^  ié 
France,  Charles  de  La  Cerda ,  était  exécuté 
sous  le  roi  '  Jean  sans  forme  de  procès  ; 
qu'on  voyait  Engtierrand  de  Marigny  pendu 
au  gibet  de  Montfaucon  que  lui-même  avait 
fait  dresser;  qu'on  portait  au  ipême  gibet 
le  corps  du  premier  ministre  Montagu;  me 
le  grand-maître  des  templiers  et  tant  de  cne^ 
valiers  expiraient  dans  les  flammes ,  et  que 
de  telles  cruautés  étaient  ordinaires  dans  les 
états  monarchiques.  On  se  tromperait  beau- 
coup,  si  on  pensait  que  ces  barbaries  fus* 
sent  la  suite  du  pouvoir  absolu  ;  aucun  prince 
chrétien  n'était  despotique ,  et  le  grand-sei» 
gneur  ne  lest  pas  davantage.  Plusieurs  sul- 
tans, â  la  vérité,  ont  fait  plier  toutes  les  lois 
a  leurs  volontés,  comme  un  Mahomet  II,  un 
Sélim ,  un  Soliman».««  Les  conquérants  trou^ 
vent  peu  de  contradictions  dans  leurs  sujets; 
mais  tous  nos  historiens  nous  ont  bien^  trom« 
pés  quand  ils  ont  regardé  Tempire  ottoman 
comme  un  gouvernement  dont  lessence  est 
le  despotisme* 

Le  comte  de  Marsigli,  plus  instruit  qu'eti^i 
tous ,  s^exprime  ainsi  ;  In  tutte  le  nostre  storU 
sentiamo  esaltar  la  sos^rarùtà  cke  cod  dispotic(^ 
mente  proticasi  dal  suUano  :  ma  quanto  si  scostano 
elledaltfero!  La  milice  des  janissaires,  dit* 
il,  qui  reste  à  Constantinople,  et  qu*on  nom» 
me  capiculi^  a  par  ses  lois  le  pouvoir  de 
mettre  en  prison  le  sultan,  de  le  faire  moi^ 
rir,  et  de  lui  donner  un  successeur.  Il  ajoute 
que  le  grand  seigneur  est  souvent  obligé  de 
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eMienrer  Tétat  politiqne  et  nnUtair»  pour 
faire  la  gaerre  et  la  paix. 

Les  bâchas  ^ne    soot  point   absolus    dam 
lears  prorinces  comme  nous  le  crojons;  ib 
dépendent    de   leur  diran.     Les   principanx 
citoyens  ont  le  droit  de  se  plaindre  de  leor 
conduite,   et  d'envoyer  contre  eux  des  mé- 
moires  an   erand   divan   de   Cons^uatinople. 
£nfin  Harsigli  conclut   par    donner  au  goo- 
temement  turc  le  nom  de  démocratie.  Cea 
est  une  en  effet  a  peu  près    dans   la  forme 
de  celle  de  Tnnis   et  d'Alger*    Ces  sultans, 
que  le  peuple  nose  regarder,   et  cpi'on  na- 
borde   qu  avec  des  prosternements  qui  sem- 
blent tenir  de  Tadoration,  n'ont  donc  que  le 
debors  du  despotisme;   ils   ne   sont  alMM>lot 
que  quand  ils  savent  déployer  heureusement 
cette  fureur  du  pouvoir  arbitraire   qui 
ble  être  née  chez  tous  les  hommes. 
Henri  Vin,  Sixte-Quint,  d'autres  princes,  ont 
été  aussi  despotiques  quaucun  sultan.   Si  oa 
spprofondissait  ainsi  le  secret  des  trônes  de 
lAsie,   presque  toujours  inconnu  aux  étran- 
gers,  on   verrait   qu'il,  y  a  bien  moins  de 
despotisme  sur  la  terre  qu'on  ne  pense.  I9o> 
tre  Europe   a  vu   des  princes  vassaux  d'un 
antre  prince   qui  n'est  pas  absolu,  prendre 
dans  leuft  états  une  autorité  plus  aroitraive 
que  les  empereurs  de  la  Perse  et  de  llnde: 
ce   serait   pourtant  une   grande   erreur  de 
penser   que   les  états  de  ces   princes  sont, 
par  leur  con^tiition,  un  gouvernement  deir 
potiqoe* 
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T6at6ft  les  Iiîstoires  des  pefi{>left  ttoder- 
nas,  eiLcepté  peut-être  celles  d'Angleterre  et 
â^Allemagne,  nous  donnent  presque  tcmjours 
ie  fausses  notions ,  parce  qu  on  a  rarement 
distingué  les  temps  et  les  personnes,  les  abus, 
et,  les  lois,  les  eTènements  passagers  et  leB 
usages. 

On  se  tromperait  encore  si  on  croyait  que 
le  gouyernement  turc  est  une  admioistratiou 
uniforme,  et  que  du  fond  du  sérail  deCon- 
stantinopte.  il  part  tous   les  jours  des  cour- 
riers qui  portent  les  mêmes  ordres  a  toutes 
les  provinces.     Ce    vaste    empire,   qui   s'est 
formé  par  la    victoire  en  divers  temps  ^    et 
c|ue   nous  verrons   toujours  .s'accroître   jus- 
qu'au  dix  "huitième   siècle,    et    composé  de 
trente  peupl.es,  différents  qui  n'ont  ni  la  mê- 
me langue,  ni  la  même  reli^on^  ni  les  mô- 
mes mœurs  ;^  ce  sonjt  les  Grecs  de  l'ancienne 
lonie,   des  côtes  de  l'Asie  mineure^,  et   do 
l'Achaïe,  les  habitants  de  l'ancienne  Colchi- 
de,  ceux  de  la  Chersonèse  tauriqùe  ;  ce  sont 
les  Gètes  devenus  chrétiens,  et  connus  sous 
le  nom  de  Valaques  et  de  Moldos^eSy  des  Ara- 
bes, des  Arméniens  9  des  Bulgares,  des  Iliy- 
riens,  des  Juifs  f  ce  sont  enfin  les  Egyptiens 
et  les  peuples    de    l'ancienne  Carthage  quo 
nous  verrons   bientôt  engloutis  par  la  puis« 
sance  ottomane;   la   s.eule   milice  des  Turcs 
a  vaincu  tous  ces  peuples  et  les  a  contenus. 
Tous  sont  différemnxent  gouvernés;   les  uns 
reçoivent  des  princes  nommée  par  là  porte^ 
com.n)ie  lu  Valachioi   la  Moldavie   et  la  Cri» 
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mée:  les  Grecs  vivent  sous  Tacbiiinistratioii 
municipale  dépendante  d'un  bâcha*  Le  nom- 
bre des  subjugués  est  immense  par  rapport 
an  nombre  des  vainqueurs  ;  il  n  7  a  que  très- 
peu  de  Turcs  naturels  :  presque  aucun  d'eux 
xte  cultive  la  terre,  très  peu  s'adonnent  aux 
arts;  on  pourrait  dire  d'eux  ce  que  Virgile 
dit  des  Romains:  »Leur  art  esi  de  coiùman- 
9der.«  La  grande  différence  entre  les  con- 
quérants turcs  et  les  anciens  conquérants  ro- 
mains, c'est  que  Rome  s'inporpora  tous  les 
peuples  vaincus,  et  que  les  Turcs  restent 
toujours  séparés  de  ceux  qu*ils  ont  soumis, 
et  dont  ils  sont  entourés.  t 

II  est  resté,  à  la  vérité,  deux  cent  mille 
Qrecs  dans  Constantinople;  mais  ce  sont  en- 
viron deux  cent  mille  artisans  ou  marchands 
^pii  travaillent  pour  leurs  dominateurs;  c'est 
tin  peuple  entier  toujours  conquis  dans  sa 
capitale,  auquel  il  n'est  pas  même  permis  de 
s'habiller  comme  Jes  Turcs* 

Ajoutons  a  cette  remarque ,   qu'une   seule 

Fuissance  â  subjugué  tous  ces  pays  depius 
Archipel  jusqua  PEuphrate,  et  que  vingt 
puissances  conjurées  n'avaient  pu,  par  les 
croisades,  établir  que  des  dominations  passa- 
gères dans  ces  mêmes  contrées  avec  vinfft 
fois  plus  de  soldats  et  des  travaux  qui  durè- 
rent deux  siècles  entiers, 
'  Ricault,  qui  a  demeuré  long-temps  en  Tui» 
quie,  attribue  la  puissance  permanente  de  Ver» 

Îire   ottoman  à  quelque    chose    de   sumatureL 
1  ne  peut  comprendre  comment  ce  goiiver» 
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-nement,   qui  dépend  si  souvent  du  caprice 
des  janissaires,    peut  se  souteDli;*  contre  ses 

rropres  soldats  «t  contre  ses  ennemis.  Mais 
empire  romain  a  duré  cinq  cents -ans  à  Rome, 
et  près  de  quatorze  siècles  dans  le  levant,  au 
milieu  des  s&ifitions  des  armées;  les  posses- 
seurs du  trône  furent  renversés,  et  le  trône 
ne  Je  fut  pas.  Les  Turcs  ont  pour  la  racé 
ottomane  une  vénération  qui  leur  tient  lieu 
de^ loi  fondamentale:  Tempire  est  arraché 
souvent  au  sultan;  mais,  comme  nous  L'avons 
remarqué ,  il  ne  passe  jamais  dans  une  mai- 
son étrangère.  La  constitution  intérieure  n*a 
donc  eu  rien  à  craindre,  quoique  le  monar- 
que et  les .  visics  aient  eu  si  souvent  à  trem- 
bler.. . 

Jusqu  a  préisent  cet  empire  nà  pas  redouté 
d*invasions  étrangei;es^  les  Persans  ont  rare- 
ment, entamé  les  frontières  des  Turcs.  Vous 
Terrez    au    contraire   le   sultan    Âmurat  lY 
prendre  Bagdad    d* assaut   sur   les   Persans, 
en   16B8 ,   demeurer   toujours   le   maître  de 
la  Mésopotamie,  envoyey  d'un  côté  des  trou- 
pes au  grand  mogoi  contre  la  Perse ,  et  de 
Vautre   menacer  Venise.     Les  Allemands   ne 
se  sont  jamais  présentés  aux  portes  de  Con- 
stantinople    comme  les   Turcs    à   celles   de 
Vienne;,  les  Busses  ne  sont  devenus  redou- 
tables â   la    Turquie-  que    depuis  Pierre-le- 
Granâ«    Enfin   la   force  et  la  rapine  étabU- 
-  rent  Tempire  ottoman ,    et   les    divisions  des 
chrétiens   Tont^  maintenu.     Il    n  est   rien   là 
gae  de  naturel*.     Nous    verrons  comment 
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iie  tiinAs  Xi ,  '  ne  peut-on  pas  se  le  represen* 
ter  eomme  un  homme  qui  voulut  effacer  sou- 
vent ses  violence  imprudentes  par  des  artifi- 
ces, et  soutenir  des  fourberies  par  des  cruaa- 
tes  ?  D'oè  Tient  que,  dans  les  eommencenieats 
Ae  son  règne  ^  tant  de  seigneurs  attachés  à 
âcm  père,  et  surtout  ce  fameux  c6mte  de 
Dunois,  dont  lepee  avait  soutenu  la  con- 
,ronne,  entrèrent  contre  lui  dans  la  li^e  du 
tien  public?  Us  ne  profitaient  pas  delà  fai- 
blesse du  trône ,  comme  il  est  arrivé  tant  de 
fbis;  mais  Louis  XI  avait  abusé  de  sa  force. 
STest-il  pji^  évident  que  le  père  y  instruit  par 
ses  fautes  et  par  ses  malheurs;,  avait  très- 
l^ien  gouverné,  et  que  le  fils,  trop  enflé  de 
«a  puissance^  commença  par  gouverner  mal? 

(i465)  Cette  ligue  le  mit  au  hasard  de 
]perdre  sa  couronne  et  sa  vie:  la  bataille 
donné  à  Montihéri  contre  le  comte  de  Cha- 
voUaia,  et  tant  d'autres- princes,  ne  décida 
vien;  mais  il*  est  certain  qu'il  la  perdit,  puis- 
que &es  ennemis,  eurent  le  champ  de  bataille, 
jet  qu'il  fut  obligé  de  leur  accorder  tout 
«e  qu'ils  demandèrent.  Il  ne  se  releva  du 
traité  honteux  de  Conflana .  qu*en  le  violant 
.dans  tous  ses  points.  Jamais  il  n'accomplit 
«n  serment  à  moins  qu^i}  ne  jurât  .par  un 
morceau  de  beis  quon  appelait  la  %inue  croix 
4e  Saint'Lo*  B  crojait  avec  le  peuple  que 
le  parjure  sur,  ce  morcea»  de  oois  faisait 
a&oujrir  kifAilliblement  dans  Fannée. 

Le  barbare,  après,  le  traite,  fit  jeter  dans 
ia  rÎTière  phisieurs  bourgeois  de  Paris  soiip« 
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çéanoê  Sètte  partisans  de-san  ennekai;  <m 
les  Hait  deux  à  deux  dana.  un  sac:  cest  h 
chronique  de  Saint  Dôois  qui  rend  ce  te» 
moîgnage*  Il  ne  désunit  enfin  les  confedé^ 
xés  qaen  doonant  à  eliacun  d^eux  oe  qail 
demandait»  Ainsi,  jusque  dans  son  Iiabileté^ 
il  y  eut  encore  de  la  faiblesse* 

H  se  fit  un  irréconciliable  ennemi  de 
Charles,  fils  de  Pbilippe-le-Bon ,  maître  de 
la  Bourgogne ,  de  la  Franche  Comté-,  de  la 
Fiapidre,  de  l'Artois,  des  places  sur  la  Som»- 
m»,  et  de  là  Hollande-  Il  excite  les  Lié^ 
geois  àf  faireMiae  perfidie  à*oe  duc  de  Boup» 
gogne  et  à  prendre  les  armes  contre  lui; 
it  se- remet  en  même. temps  entre  ses  mains 
àPéronne,  croyant  le  mieux  tromper.  Quelle 
plus-  mauvaise  politique!  Mais.  aussi<  étant 
découvert  (1468),  il  se  yit  priisonnier  dans 
le  château  de  Pércmne,  et  forcé  de  marcher 
à  la  suite  de  son  vassal  centre  ces  Liégeois 
mêmes  qu^il  avait  armés..  (Quelle  plus  grau» 
de  humiliation! 

Mon  «^seulement'  il  fut  toujours  perfide^, 
mais  il  força  le  duc  Charles  de  Bourgogne 
à  rélre;  car  ce  prince  était  né  emporte, 
Tioient,  téméraire^  mais  éloigné  de  la  fraudei 
Louis  XI,  en  trompant  sous  ses  voisins^ 
les  invitais  tous  à  le  tromper.  A  ce  com* 
merce  de  finaudes  se  joignirent  les  barba- 
ries les  plus  sauvages:  ce  fut  surtout  alors 
Sa  on  regarda  comme  un  droit  de  la»  guerre 
e  faire  pendre,  de  noyer  on  d*égorger 
les  prisonniers  £ut8.  dans  les  batailles  1  et 
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de  fner  les  Tiefllards,  les  enfants  et  les 
femmes  dans  les  villes  conquises.  Maxi 
Ken,  depais  emperenr,  fit  pendre,  par 
présailles,  après  sa  yictoire  de  Gvin^asle^ 
on  capitaine  gascon  qoi  avait  défendo  avec 
kraroore  on  cfaâteaa  contre  toute  aoo  ar- 
mée f  etLonisXI,  par  mie  antre  représailles 
fit  momir  par  le  gibet  cinquante  gentils- 
,  hommes  de  farmée  de  Maxirailien^  tombés 
entre  ses  mains.  Charles  de  Bonn^ogne  se 
Tengea  de  quelques  autres  cruautés  da  ra 
en  tuant  tout  dans  la  yille  de  Dinant,  prise 
i  discrétion  9  et  ea  la  réduisant  ea  ccb- 
dres» 

(1472)  Louis  XI  craint  son  frère,  le  doc 
de  Berri,  et  ce  prince  est  empoisonné  par 
on  moine  bénédictin^  nomtfié  Favre  YésoiSi 
son  confesseur.  Ce  n'est  pas  ici  mi  de  ees 
empouomiements  équiroques  adoptés 
preuye  par  la-  maligne  crédulité  des  h 
mes:  le  duc  de  Berri  soupait  entre  Ja  dj 
de  Montsorau,  sa  maîtresse,  et  son  confes- 
seur; celui-ci  leur  fait  apporter  une  pèche 
dme  grosseur  singulière:  la  dame  eipire 
munédiatement  après  en  SToir  mangé;  le 
prince^  après  de  cruelles  c(niTulsionS|  meoit 
au  bout  de  quelque  temps. 

Odet  Daidie,  brare  seigneur,  Tcut  Tcngcr 
le  mort  au^el  il  arait  été  toujours  attadié: 
II  conduit  loin  de  Louis,  en  Bretagne,  le 
moine  empoisonneur;  on  lui  fait?  son  procès 
en  liberté,  et  le  jour  qu'on  doit  prononcer 
la  sentence  â  ee  moine,  on   le  troofe  mort 
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dans  son  lit.  Louis  XI,  pour  apaiser  le* 
cri  public,  se  fait  apporter  les  pièces  du 
procès,  et  nomme  des  commissaires  ;  mais  ils 
ne  décident  rien,  et  le  roi  les  comble  de 
bienfaits.  On  ne*  douta  guère  dans  TEurope 
que  Louis  n'eût  commis  ce  crime,  lui  qui 
et^nt  dauphin  av^t  fait  craindre  un  parri« 
Gide  à  Charles  VU  son  pére.^  L'histoire  ne 
doit  pas  l'en  accuser  sans  preuye  ;  mais  elle 
doit  le-  plaindre  d'avoir  mérité  qu'on  Tea 
'soupçonnât  r  elle  doit  surtout  obséryer  que* 
tout  prince  coupable  d*un  attentat,  avéré  est 
coupable  aussi  des  jugements  téméraires  qu  on> 
porte^sur  toutes  ses*actionsi 

Telle  est  la  conduite  de  Louis  Xî  avec  se% 
vassaux  et  ses  proches;  voici  celle  qu'il  tient 
avec  ses  voisins.  Le  roi  d'Angleterre  Ëdoo» 
Érd  IV^  débarque  en  France  pour  tenter  de 
rentrer  dans^  le»  conquête»  de  -se»  pères'; 
Louis  peut  le  combattre^  mais  il  aime  mieux, 
être  son  tinbutaire  (i475)*  H  gagne  lé» 
principaux  officiers  anglais  ^  il  fait  des  pré^ 
sents  de  vins  à  toute  1  armée  ;^  il  achète  le 
retour  de  cette  armée  ea  Angleten:*e.    N  eut- 

^    il  pa»  été  plus  digne    dua   roi  de  France 

d^emplojer  à  se  mettre  en   état  de  résister 

et  de  vaincre  l'argent  qn*il  mit  a  séduire  un 

,  prince  très-mal  affermi,    quil  craignait  et 

»     qu'il  ne  devait  pas  jcraindre  ? 

Les  grandes'  âmes  choisissent  hardiment 
des  favoris  illustres,  et  des  ministres  approu- 
vés r  Louis  Xr  n'eut  guère>  pour  ses  confi* 
dent»  et  pouc  se»  ministres^  que  de»  liommes^ 
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nés  dans  la  fange,  et  dont  le  cceiir  était  aa- 
dessous  de  leur  état. 

Il  7  a  peu  de  tyrans  qai  aient  fait  mourir 
plus  de  citoyens  par  le»  mains  des  bourreaux, 
€t  par  des  supplices  plus  recherchés:  les 
chroniques  du  temps  comptent  quatre  xnille 
sujets  exécutés  sous  son  Tegne ,  en  public, 
0u  en  secret.  Les  cachots,  les  cages  de  fer, 
les  chaînes  dont  on  chargeait  ses  victimes, 
sont  les  monuments  qu^a  laissés  se  monarcpie, 
et  qu'on  voit  avec  horreur. 

Il  est  étonnant  que  le  P.  Daniel  indique  â 
peine  le  supplice  de  Jacques  d'Armagnac, 
duc  de  Nemours,^  descendant  reconnu  de  CIo- 
vis  (i>477)-  ^^^  circonstances  et  Fappareil 
de  sa  mort,  le  partage  de  ses  dépouilles,  les 
cachots  où  ses  jeunes  enfants  furent  enfer- 
més jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI,  sont  de 
tristes  et  intéressants  objets  de  la  curiosité. 
On  ne  sait  point  précisément  quel  était  le 
crime  de  ce  prince:  il  fut  jugé  par  des 
commissaires,  ce  qui  peut  faire  présumer 
qu'il  n  était  point  coupable.  Quelques  histo- 
riens lui  imputent  vaguement  d'avoir  voulu 
se  saisir  de  la  personne  du  roi,  et  faire  tuer 
le  dauphin:  une  telle  accusation  n'est  pas 
croyable;  un,  petit  prince  ne  pouvait  guère, 
du  pied  des  Pyrénées  où  il  était  réfugié, 
prendre  prisonnier  Louis  XI  en  pleine  paix, 
tout -puissant  et  absolu  dans  son  royaume. 
L'idée  de  tuer  le  dauphin  encore  enfant,  et' 
de  conserver  le  père ,  est  encore  une  de  ces 
esUravagances  qui  ne  tombent  point  dans  la 
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bien  avéré,  c'est  que  lionis  XI  avait  eni  exé* 
crâtion  la  maison   des  Armagnacs,  *qa*il  fit 
saisir  le  duc  de  Nemours   dans  Cariât,  en 
1477, -qu'il  le  fit  enfermer  dans  une  cage  de 
fer  à  I^ Bastille;   qu^ayant  dressé  lui-même 
toute  rinstruction  du  procès ,    il  lui  envoya 
des  Juges,  parmi   lesquels  était  ce  Philippe 
de  Comines ,  célèbre  traître  qui.,  ayant  long- 
teinps  vendu  les    secrets   de  la  maison  de 
JSoiirgogne  au  roi ,  passa  enfin  au  service  de 
la  France,   et  dont  on  estime  les  Mémoires^ 
quoique  écrits  avec  la  retenue  d  un  courtisan 
qui  craignait  encore  de  dire  la  vérité,  même 
après  la  moil;  de 'Louis  XI.  .  . 

Le  roi  voulut  que  le  duc  de  Nemours  fût 
interroge  dans  sa  cage  de  fer^  qu'il  7  subît 
la  question^  et  qu*il  7  reçut  son  arrêt;  on 
le  confessa  ensuite  dans  une  salle  tendue  de 
noir.  La  confession  commei;içait  a  devepirj 
une  grâce  accordée  aux  condamnés;  f^ppa* 
reil  noir  était  en  usage  pour  les  princes  : 
c*est  ainsi  qu'on  avait  exécuté  Conradin  à 
Naples,  et  qu'on  traita  depuis  Marie  Stuart 
en  Angleterre.  On  était  barbare  %en  céré* 
monie  chez  les  peuples  chrétiens  occiden- 
taux: et  ce  raffinement  d'mhiimaaité  na  jà-. 
mais  été  connu  que   d'eux.     Toute  la  grâce 

Îue  ce  malheureux  prince  put  obtenir >,  ce 
ùrd'être  enterré  en  l\abit  de  cordelieri  grâce 
digne  de  la  superstition  de  ces  temps  atroces 
'qui  égalait  leur  barbarie. 

Essai  sur  les  Moeurs^  T,  IL  a3 
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(i483)T^afin,  âeutaut  la  ihojt  approcher, 
renferme   aji    château    du  Plessis-les-^ours, 
inacessible  à  ses  sujets,    entouré  de  gardes, 
dévoré  ^l'inquiétudes,  il  fait  venir  de  Galabre 
un  ermite^  nommé  François  Mortorîllo,    rê- 
Téré  depuis  sous  le  nom  de  «saint  François 
de  Paule  :    il  se  jette  a  ses  pieds  ;    il  le  sup 
plie  en  pleurant  d'intercéder  auprès  de  Dieu, 
et  .de  lui  prolonger  la  vie  :   comme  si  Tordre 
éternel  eût  du  changer  à  là  voix  d'un  Cala- 
hrois  dans  un  village  de  France,  pour  lais- 
ser  dans  un  corps  usé   une  âme   faible   et 
Iierverse  plus  long-temps  que  ne  comportait 
à  nature  !  Tandis  qu'il  demande  ainsi  la  vie 
à  un  ermite  '  étranger,   il  croit  en  ranimer 
les  restes  en  s'abreuvant  du  sang  qu'on  tire 
à  des  -enfants,   dans  la  fausse,  espérance  de 
corriger  ficreté  du  sien:    c était  un  de  ces 
excès  de  l'ignorante  médecine  de  ces  temps, 
médecine  introduite  par  ies  juifs,    de  faure 
boire    dn   sang  d'un    enfant  aux    vieillards 
apoplectiques,    aux   lépreux^    aux   épilepti- 
ques^ 

On  ne  peut  éprouver  tm  sort  plus  triste 
dans  le  sein  des  prospérités ,  n'agrant  d'autres 
îsentiments  que  Tennui,  les  remords,  la  craintei 
et  la  douleur  d'être  détesté. 

C'est  cependant  lui  qui,  le  premier  des 
rois  de  France,  prit  toujours  le  nom  de 
iès^hrétien,  à  peu  près  dans  le  temps  que 
Ferdinand  d^Arragon ,  illustre  par  des  perfi* 
dies  autant  que  par  des  conquêtes,  vprenait 
le  nom  de  cathoUque.    Tant  de  vitoes  n'ôte* 
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rent  pas  â  Louis  XI  ses  bonnes  qualités:   il  ,« 
aysix  dû  courage;    il  savait  donner  en  roi| 
il  connaissait  les  Bommes  et»  les  affîtires  ;   il 
voulait  que  la  justice  fût  rendue ,   et  qu  au 
nioins  lui  seul  put  être  injuste. 


seTere  contraignit  de  devenir /Citoyens.  De~ 
son  temps  il  7  eut^  dit-on,  dans  cette  ville 
quatre  vingt  miUe  bourgeois  capables  de 
^  porter  les  armes.  Cest  à  lui  que  le  peuple 
doit  le  premier  abaissement  dés  grands:  en- 
TÎron  cinquante  familles  en  ont  murmuré ,  et 
plus  de  cinq  cent  tiiiile  ont  dû  s'en  felicitery 
Il  empêcha  que  le  parlement  et  runivefsîte 
de  Paris,:  deux  corps^  alors  également  igno- 
rants,, parce  que  tous  les  Français  Tétaient, 
ne  poursuivissent  comme  sorciers  les  prcr 
miers  imprimeurs  qui  vinrent  d'Allemagne, 
en  France. 

De  lui  vient  rétablissement  des  postes,  non 
tel  qu'il  est  aujourd'hui  en  Europe;   il^ne  fit 

Îue  rétablir  les  aeredarU  de  Charlemagne  et 
e  l'ancien  empire  rqmain..\  Deuit  ciBnt  ^ente 
courriers  à  ses  gages  portaient  ses  ordre»^ 
incessamment;  les  particuliers  pouvaient  cou- 
rir avec  les  chevaux  destinés  â  ses  courriers, 
en  payant  di:lf  sous  par  cheval  pour  chaque 
traite  de  quatre*  lieues:  les  lettres  étaient 
rendues  de  ville  en  ville  par  les  courriers 
du  roi.  Cette  police  ne  fut  long-temps  con- 
nue qu  en  Finance.    Il  voulait  rendre  les  poids 
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et  les  mesures  uniformes,  dans  ses  états,  oom- 
me  fls  FaTaient  été  du  temps  de  Charlc^ 
magne.  Enfin  il  proara  qa^im  méchant  bonifc- 
me  pent  faire  le  bien  public  quand  son  îa- 
lérêt  particulier  n'y  est  pas  contraire. 

Les  impositions  sous  Charles  YH,  indépen- 
damment du  domaine,  étaient  de  dix-4cpl 
cent  mine  lirres  de  compte:  sous  LosbXl 
elles  se  montèrent  jusqu'à  quatre  millions 
sept  cent  mille,  livres;  et  la  HTre  étant  alors 
de  dix  an  'marc,  cette  jomme  rerenait  à 
TÎngt-trois  millions  cinq  cent  mille  livres 
d'aujourdliuL  Si  en  suivant  ces  proportions 
on  examine  les  prix  des  denrées,  et  snrtosf 
celui  du  blé  qui  en  est  la  base,  on  troufe 
qu*il  valait  la  moitié  moins  qu'aujourd'hui; 
ainsi  avec  vingt-trois  millions  numéraires  on 
faisait  précisément  ce  qu*on  fait  à  présent 
avec  quarante-six. 

Telle  était  la  puissance  de  la  France  avant 
que  la  Bourgogne,  l'Artois^  le  territoire  de 
Boulogne,  les  villes  sur  la  Somme,  la  Pro- 
vence, TAnjou,  fussent  incorporés  par  Louis XI 
à  la  monarchie  française.  Ce  rojaume  de- 
vint  bientôt  le  pins  puissant  de  l'Europe: 
c'était  un  fleuve  grossi  par  vingt  rivières ,  et 
épuré  de 'la  fange  qui  avait  si  long«4eD^ 
troublé  son  cours. 

Le&  titres  commencèrent  alors  à  être  don- 
nés au'poovoir:  Louis  XI  fut  le  premier  roi 
de  France  à  qui  on  donna  quelquefois  le  titre 
de  mc^esféj  que  jusque-là  Femperenr  seul 
avait  porté,  mais  que  la  chancellerie  aile' 
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mande  n*a  jamais  donné  â  aucun  roi  jusqu  a 
nos  derniers  temps;  les  rois  d'Arragon,  de 
Castille,  de  Portugal,  avaient  le  titre  dW- 
tesse;  on  disait  à  celui  d'Angleterre  totre 
grâce;  on  aurait  pu  dke  i  Louis  XI  ffolre 
despotisme* 

Nous  airons  tu  par  combien  Jattentats 
heureux  il  fut  le  premier  roi  de  TEurope 
absolu  depuis  rétablissement  .du  grand  aou- 
vernement  féodal*  Ferdinand-le-Catholique 
ne  pit  jamais  l'être  en  Arragon;  Isabelle, 
par  son  adresse,  prépara  les  Castillans  â  To- 
Léissaace  passive,  mais  elle  ne  régna  point 
despotkjnement  Chaque  état,  chaque  pro- 
vince,, chaque  ville  avait  ses  privilèges  dans 
toute  TEurope.  Les  seigneurs  féodaux  com- 
I>attaient  souvent  ces  privilèges,  et  les  rois 
cherchaient  à  soumettre   également  à   leur 

i>iiissance  les  seigneurs  féodaux  et  les  vil- 
es: nul  nj  parvint  alors  que  Louis  XI;  mais 
ce  fut  en  faisant  couler  sur  les  échafauds 
le  sang  d'Armagnac  et  de  Luxembourg,  en 
sacrifiant  tout  à  ses  soupgons,  en  payant  chè- 
rement les  exécuteurs  de  ses  -vengeances. 
Isabelle  de  Castille  sy  prenait  avec  plus  de 
finesse  sans  cruauté»  U  s'agissait,  par  ex- 
emple, de  réunir  a  la  couronne  le  duché 
de  Placentia:  que  fait-elle?  ses  insinuations 
et  son  argent  soulèvf'nt  les  vassaux  du  duc 
de  Placentia  contre  lui;  ils  s^assemblent ,  ils. 
demandent  à  être  les  vassaux  de  la  reine,  et 
elle  y  consent  par  complaisance» 
Louis  XI^  en  augmentant  son  pouvoir  sur 
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ses  peuples  par  ses  rigueurs ,  augmenta  soa 
royaume  par  soa  industrie..  11  se  fit  donner 
la  ProTience  par  le  dernier*  comte  souTerain 
de  cet  ét^at,  et  arracha  .ainsi  np  féudataire 
à  l'empire^  comme  Philippe  de  Yalois  s'était 
fait  donner  le  Dauphîne.  L*Anjou  et  h 
Maine,  qui  appartenaient  au  comté  de  Pro- 
vence, furent  encore  réunis^  à  la  couronne. 
L'hahileté,  1  argent  et  le  bonheur  accrurent 
|ietit  à  petit  le  royaume  de  France,  qui  de- 
puis Hugues-Capet  arait  été  peu  de  chose, 
et  que  les  Anglais  avaient  presque  détruit. 
Ce  même  bonheur  rejoignit  la  Bourgogne  à 
la  France';  et  les  fautes  du  dernier  duo  ren- 
dirent au  corps  de  Tétat  une  province  qui 
en  avait  été  imprudemment  séparée.. 

Ce*  temps  fut  en  France  le  passage  de 
Panarchie  à  la  tyrannie.  Ces  '  changements 
ne  ^e  font  point -sans  de-  grandes  convid- 
sions;  auparavant  les  seigneurs  féodaux  op- 
primaient^ et  sous^  Louis  XI  ils  furent  op- 
primés. Les  mœurs  ne  furent  paa  meilleu- 
res ni  en  France,  ni  en  Angleterre^  ni  en 
Allemagne ,  ni  dans  le  Nord.  La  barbarie, 
la  superstition,  Tignorance,.  couvraient  la  face 
du  modde,  excepté  en  Italie:  la  puissance 
papale  asservissalt  toujours  toutes  les  autres 
]lî>uissances  t  et  Tabrutissement  de  tous  k^ 
peuples  qui  sont  au-delà  des  Alpes  était  le 
véritable  soutien  de  ce  prodigieux  pouvoir 
contre  lecpiel  tant  de  princes  s*étaient  inuti- 
lement élevés  de  siècle,  en  siècle.  Louis  XI 
tlabsa   la  tété  sous   ce  joug  pour  être  plus 


le  maître  cliez  luâ.  C  etaili  sans^  doute  Thl» 
térêt  de  Rome  que  les>  peuples -rfussent  im« 
bécillesi  et  en  cela:  elle  était  pactout  bien* 
serrie.  On  était  assez,  sot  à  Cologne  pour  . 
croire  possédée  les^  os  pourris  de  trois  pré- 
tendus rois  qui  vinrent^  dit-on,  dtt:,ibnd  de 
rorient  apporter  de  l'or  à  l'enfant  Jésufr  dans 
une  étable  ::  ou  euToya  â.  Louis  XI  quelques  « 
restes-  de  ces:  cadavres ^  quon  faisait  passer- 
pour  ceux  de  ces  trois  monai^queis.  dont  il 
n'était  pas-  même  parlé  dan&  les  éVangile^, 
et  Ton  fit  croire  à  ce  prince  qu'il  n^'y:  4yait 
que  les  os  pourris  des  rois  qui.  pussent  gué- 
rir un  roi.  On  a.  conseryé  une  de  ses  let- 
tres a  je  ne  sais  quel!  prieur  de  Noti^e^Dame 
!dè  Salles,,  par  laquelle  il  demande  à  cette 
Notre-Dame  de  lui  accorder  la  fieTre  quar- 
te,  attendu,^  dtt-il,^  que  les  médecins  rassu- 
rent qu'il  n'y  a  que  la  fiéyre  quarte  qui  soit 
Bonne  pour  sa  santé*.  L'impudent  charlata- 
nisme des  médecins  était  donc  aussi  grand 
que  l'imbécilHté  de  Louis  XI ,..  et  son  imbé- 
cillité était  égale  à.  sa.  tyrannie..  Ce  portrait 
n'est:  pas  seulement  celui  de  ce  monarque, 
c^est  celui  de  presque.toute  TËurope  :.  il  ne 
faut  connaître  Fbistoire  de  ees  témps^là  que 
peur  la  mépriser*  Si  lès  princes  et  les-par-  ^ 
ticuiiers  n'avaient  pas  quelque  intérêt  à  sin- 
struire  des  réTolùtions^  de  tant  de  barbares 
gouyernements^  eu  ne  pourrait  plus  mal  em* 
ployer  son  temps  qu'en,  lisant  l'histoire. 
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GBAPITBE  XCV. 

D«  la  Bourgogne,  et   des  Snisseï  ou  BàwèSeas  dm 
temps  de  Louis.  XI,  an  qainzièiBe  néde* 

Ch ABf ,«fr^K*T»MMiàiB« ',  ûsa  en  droite  li- 
ne  de  Jean,   roi  de  France ,   possédait  le 
dnché^de  Bourgogne   eomme    Fapanage   île 
sa  maison,  arec  les  villea  sur  la  Somme  qne 
Charles  Vn  arait  cédées.    U  avait  par  drat 
de  saceesâon  la  Franche-Comté,  FArtoisy  la 
Flandre,  et  presque  toute  la  Hollande»   Ses 
Tilles  des  Pajs-Bas  fltmssaient  par  un  com- 
merce qui  commençait  à  approcher  de  ce- 
lui de  Venise*    AuT^rs  était.  Tentrepôl  des 
aationa  septentrionales  ^  cinquante  nulle  ou- 
▼riers  traTaillaient   dans   Gand   aux  étoffes 
de  laine;    Bruges  était  aussi  commerçante 
qu  AuTcrs;   Arras  était  renommée  pour  ses 
belles  tapisseries,  quon    nonune  encore  de 
son  n<mi  en  Allemagne^  enAngleferre  el  eu 
Italie. 

Les  princes  étaient  alors  dans  Tusage  de 
f^dre  leurs  états  quand  ils  avaient  besoin 
d'argent,  comme  aujourd'hui  on  Tend  sa 
terre  et  9»  maison.  Cet  usage  subsistait  de- 
puis le  temps  des  croisades.  Ferdinand,  nû 
d*Arragon,  Tendit  le  Roussillon  à  Louis  XI 
avec  faculté  de  rachat;  Charles,  duc  de 
Bourgogne,  Tenait  d'acheter  la  Guddre:  un 
duc  d'Autriche  lui  Tendit  encore  tous  les 
domaines  qu'U  possédait  en  Alsace  et  dans 
le  Toisinage  des  Suisses.  Cette  acqaisîtien 
était  bien  au-dessus  du  prix  que  CJiM'les  eu 
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aTaît  pâjj:  il  se  voyait  nf^ltre  d^an  état 
contigu  des  bords  de  la  Somme  josqm'aïuc 
portes  de  Strasbourg;  il  n*aTait  ^a  jouir, 
ï^eo  de  rois  dans  l'Europe  étaient  aussi  puis* 
sants  que  lui,  aucun  n était  plus  riche  et 
plus  magiiifi({ue.  Son  dessein  était  de  fairt 
ériger  ses  états  en  royaume  ;  ce  qui  pouvait 
d'erenir  un  jour  très-préjudiciable  à  la  France* 
Il  ne  s'asissait  d^abord  que  d'acheter  le 
diplôme  de  Tempereur  Frédéric  IH.  L*u* 
sage  subsistait  encore  de  demander  le  titre 
de  roi  aux  empereurs;  cétait  un  hommage 
qu*on  rendait  à  l'ancienne  grandeur  romaine. 
La  négociation  manqua  ;  et  Charles  de  Bour- 
gogne, qui  roulait  ajouter  à  ses  états  la 
Lorraine  et  la  Suisse,  était  bien  sûr,  s'il  eut 
réussi,  de  se  faire  roi  sans  la  permisÂon  de 
personne. 

Son  ambition  ne  se  courrait  d*aucaa  reile; 
et  c*est  principalement  ce  qui  lui  fit  donner 
te  surnom  de  Téméraire.  On  peut  juger 
de  son  orgueil  par  la  réception  qu'il  fit  à 
ie»  députés  de  Suisse  (i474);  der  écriyains 
de  ce  pays  assurent  que  le  duc  obligea  oes 
députés  de  lui  parler  à  genoux.  C'est  une 
'étrange  contradiction  dans  Jes  mœurs  d*mi 
peuple  Hbre,  qui  fut  bientdt  après  son  vain- 
queur. 

Voici  sur  quoi  était  fondée  la  prétention 
du  duc  de  Bourgogne,  à  laquelle  les  Hel- 
retiens  se  soumirent;  plusieurs  bourgades 
suisses  étaient  enclaréès  .  dans  les  domaines 
rendus  i  Charles  par  le  due  d*Autriche.    U 
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croyait  AToir  aclteté  des  esclaves*:  les  dépa- 
tés  des  commune»  parlaient  à  genoux  au  roi 
de  France  ;  le  dua  de'  Bourgogne  avait  con- 
servé l^éti^ette-  des  cbefs  de  sa.  maison. 
Nous  avonS'  d'ailleurs  remarqué  cpte-plusieurs 
rois,  À  Fexemple  •  de  l empereur,  avaient  ex- 
igé qu'on  fléchît  un>  genoux  en  leur  parlant, 
ou  en  les  servant  ;  que  cet  usage  asiatique 
avait  -été  introduit  par  GbnsUintin,  et  précé- 
demment par  Diociétien..  De  là  même  ve- 
nait la.  coutume  qu'un  vassaY  fit  Bommage 
à  son  seigneur  les  deux  genoux  en  terre; 
de  la  encore  Tucsage  de  baiser  le*  pied  droit 
du  pape».  C'est  l'histoire  de  la  vanité  ha- 
maine.-^ 

Philippe  dé  Comines,.  et  la  fouTe  des  hi- 
storiens qui  l'ont  suivi,^  prétendent  que  la 
guerre  contre  les  Suisses ,  si  fatale  au  duc 
de  Bourgogne,  fut  excitée  pour  une  cha- 
rette  de  peaux  de  moutons*.  Le  plus  léger 
slujet  de  querelle  produit  une  guerre  quand 
on  a  envie  de  la  faire  $^  mais  il  j  avait  dé)à 
long-temps  que  Louis  XI  animait  les  Suisses 
contre  le  due  de  Bourgogne,  et  qu'on  avait 
commis  beaucoup  df  hostilités  de  ^arjt  et  d  au- 
tre avant  Faventure  de  la  charette:  il  est 
trèa  sûr  que  Tambition  de  Charles  "était  l'u- 
nique sujet  de  la  guerre. 

Il  ny  avait  alors  que  huit  cantons  suisses 
confédérés;  Friboui*g,  Soleure,  Scha£fhouse 
etAppenzel,  n'étaient  pas  encore  entrée  dans 
lunion:  Baie,  vill$  impériale,  que  sa  situa- 
tion, sur  le  Rhin  renclait  puissante   et  richci  ' 
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^naissante  ^  connue  ^seulement  par  sa  panyre* 
té,  sa  simplicité  et  sa  valeur.  Les  aéputés 
de  Berne  Tinrent  remontrer  à  cet  ambitieux 
que  tout  leur  pays  ne  valait  pas  les  épe« 
rons  de  ses  cheva'fiers.  Ces  Bernois  ne  se 
mirent  point  à  genoux  :  ils  parfërent  arec 
liumilité,  et  se  défendirent  avec  courage. 

(1476)  La  gendarmerie  du  duCv  couverte 
d'or,  fut  battue  et  mise  deux  fois  dans  la  plus 
crrande  déroute  par  ces  hommes  simples,  qui 
furent  étonnés  des.  richesses  trouvées  dans  Ift 
camp  des  vaincus. 

Aurait-on  prévu  y,  |prsque  le  plus  gros  dia* 
mant  de  l'Europe,  pris  par  un  .Suisse  a  la 
bataille  de  Granson,  fut  vendu  au  général 
pour  iun  écu ,  aurait^on  prévu  alors  qu^il  y 
aurait  un  jour  en  Suisse  des  villes  aussi  bel* 
les  et  aussi  opulentes  >  que  Tétait  la  capitale 
du  duché  de  Bourgogne?  %e  luxe  des  dia- 
mants, des  étoffes  d^or,  7  fut  lonff-temps 
ignoré^  trt  quand  il  a  été  connu,  il  a  été  pro- 
hibé :  mais  les  solides  richesses ,  qui  eonsi^ 
ateqt  dans  la  culture  de  la  terre ,  7  ont  été 
recueillies  par  les  maihs  libres  et  ifictdrieu^ 
ses;  les  commodités  de  la  vie  7  ont  été  re- 
cherchées de  lios  jours;  toutes  les  douceurs 
de  la  société,  et  la  saine  philosophie,  Sjins  la- 
quelle la  société  n  a  point  dé  cbarme  dura- 
ble, ont  pénétré  dans  les  parties  de  la  Suis* 
se  où  le  climat  est  le  plus  doux,  et  où 
régne  labondance;  enfin  dans  ces  pa7S  autre- 
fois si  agreisies ,  on  est  parvenu  en  qudques 
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eaâvoits  à  joindre  la  politesse.  d'Adtéflies  a  là 
simplicité  de  Lacédemone. 

Cependant  Charles-le-Téméraire  Toolut  se 
renger  sur  la  Lorraine ,  et  arracher  au  duc 
René,  légitime  possesseur,  la  ville  de  Nancit 
qu  il  avait  déjà  prise  une  fois.  Mais  ces  mê- 
mes Suisses  vainqueurs,  assistés  de  ceux  de 
Fribourg  et  de  aoleore,  dignes,  par  là  d*en- 
trer  dans  leur  ^liance ,  défirent  encore  lu- 
sarpateur,  qui  p^ya  de  son  "sang  le  nom  de 
Téméraire,  que  la  postérité  lui  donna  (1477)- 
.  Ce  fut  alors,  que  Louis  XI  s'empara  de 
TArtois  et  des  villes  sur  la  Somme,  du  da* 
cKé  de  Bourgogne  comme  d'un  fief  mâle, 
çt  de  la  ville'  de  Besançon  par  droit  de 
bienséance. 

La  princesse^ Marie,  fille  de  Cbarles-Ie- 
Téméraire,  unique  kéritiére  de  tant  de  pro- 
vinces, se  vit  tout  d'un  Coup  dépouillée  des 
deus  tiers  de  ses  états.  On.  aurait  nu  join- 
dre encore  au  royaume  de  France  tes  dix- 
sept  provinces  qui  restaient  à  peu  prés  à 
cette  princesse,  en  lui  faisant  épouser  le  fils 
de  Louis  XL  Ce  roi  se  flatta.  V^ainement  d'a- 
voir pour  bm  celle  qu'jl  d^KHiillait;  et  ce 
grand  politique  manqua  l'occasion  d^unîr  au' 
royaume  la  Franche-Comté  et  tous  les  Pays- 
Bas*. 

Les  Gantois  et  Je  reste  des  Flaniands, 
plus  libres  alors  sous  leurs  souverains  que 
les  Anglais  mêmes  ne  le  sont  aujourd'hui 
sous  leurs  ceis,  destinèrent  à  leur  princesse 
Maximilien,  fils  de  lemperwr  Frédéric  J|L 
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Anjoiircllim  les  peuples  9ppi>en]ieht  les  na* 
riages  de  leurs  prifices ,  la  paix  -et  la  guer* 
re^  les  établissements  des  impôts,  et  toute 
leur  destinée  par  une  déclaration  de  leurs 
«naitres;  il  n'en  était  pas  ainsi  en  filandre. 
Les  Gantois  youlurent  que  -  leur  princesse 
épousât  un  Allemand,  et  ils  firent  couper  la 
tête  au  chancelier  de  Marie  de  Bourgogne^ 
et  à  Imbercourt,  son  chambellan,  parce  qu  ils 
négociaient  pour  lui  donner  le  dauphin  de 
France;  ces  deux  ministres  furent  exécutés 
aux  yeux  de  la  jeune  princesse,  qui  deman- 
dait en  Tain  leur  grâce  a  ce  peuple  fé- 
roce. 

Maximitien,  appelé  par  les  Gantois  plus 
que  par  la  princesse,  yint  conclure  ce  ma- 
riage comme  un  simple  gentilhonune  qui 
fait  sa  fortune  avec  une  héritière;  sa  femme 
fournit  aux  frais  Ae  son  TOjage,  â  son  équi- 
page, à  son  entretien.  Il  eut  cette  princesse, 
mais  non  ses  états  i  il  ne  fut  que  le  mari 
d*une  souveraine;  et  même,  lorsque  après 
la  mort  de  sa  femme  on  lui  donna  la  tu- 
tèle  de  son  fils,  lorsqu'il  eut  l'administration 
des  Pays-Bas,  lorsqu'il,  venait  d'être  élu  roi 
des  Roniains  et  César,  les  habitants  âeBm« 
ges  le  mirent  quatre  mois  en  prison,  en 
1488,  pour  ^voir  violé  leurs  privilèges.  Si 
les  princes  ont  abusé  soinrent.de  leur  pou- 
voir ,  les  peuples  n  ont  pas  moins  abusé  de 
leurs  droits. 

Ce  mariage  de  Théritiére  ée  Bourgogne 
avec  Maxinulien  fut  la  source  de  tontes  les 
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guerres  f  qui  ont  mis  pendant -tant  â*annSes, 
la  maison  de  France  au^  mains  ayec  celle 
d'Antricbe«  Çesit  ce  qui  produisit  la  gran- 
deur âe'Charles-'Quint;  cest  ce  qui  mit  rEu- 
rope  sur  le  point  d'être  asservie:  et  tans 
ces  ffrands  éyëriements  arrivèrent,  parce,  que 
des  bourgeois  de  'Ciaud  s'étaient  opiniâtres  m 
maoîer  leur  princesse.  ~^ 


CHAPrrîRE  XCVL 

Du  goaTernement  féodal  après  Loais  XI ,   au  quln- 

zième  siècle. 

4 

Vous  avez  vu'  en  Italie,  en  France,  en  Al- 
lemagne, ranarcKîe  se  tourner  en  desjpo- 
lisme  sous  Charlemagnej  et  le  despotisme 
détruit  par  lanarchie  sous  ses  descendants. 

Vous  savez  f  que  ciest  ube  erreur^  de  pen- 
ser que  les  fiefs  n*eussent  jamais  été  Héré- 
ditaires avant  les  temps  ^e  Hugues -Capet: 
la  Normandie  est  une  assez  grande  prèuyc 
du  eoirtraîre,  La  Bavière  et  PAquitaine 
avaient  été  héréditaires  avant  Cbarlemaigne  ; 

{iresque  tous  les  fiefs  ^étaient  en  Italie  sous 
es  rois  lonibards.  Du  temps  île  Charlcs- 
le-Gros  et  de  Ghailes-le^mple,  les  grands 
pfficiers  s'arrogèrent  les  droite  régaliens, 
ainsi  que  quelques  évêqûes^  maSs  il  y  avait 
toujours  eu  des  possessions  de  grandes  ter- 
res, des  sires  en  France,  des  herren  en  Al- 
lemagne ,  des  ricos  hombres  en  Espagne;  il  J . 
«  toujours  eu  aussi  quelques  grandes  villes 
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gouyernées  parleurs  magistrats,  comme  Rome, 
Milan,  Lyon,  Rheims,  etc.  Les  limites  des  li- 
bertés de  ceis  yilles,  celleâ  du  pouvoir  des 
seigneurs  particuliers ,  ont  toujours  changé  ; 
la  force  et  la  fortune  Ont  toujours  décidé 
de  tout.  Si  les  grands  officiers  devinrent 
des  usurpateurs,  le  père  de  Cbarlemaghe 
Tarait  été;  ce  Pépin,  petit-fils  d'un  Arnoud, 
précepteur  de  Dagobert  et  évêque  de  Metz, 
avait  dépouillé  la  race  de  Clovis;  Hugues- 
Capet  détrôna  la  postérité  de  Pépin  ;  et  les 
descendants  de  Hugues  ne  purent  réunir  tous 
les  membres  épars  de  cette  ancienne  monar- 
chie française .  laquelle  avant  Clovia.  n  avait 
ete  jamais  une  monarchie. 

Louis  XI  avait  porté  un  coup  mortel  en 
France  à  la  puissance  féodale:  Ferdinand 
et  Isabelle  la  combattaient  dans  la-Castille 
et  dans  TÂrragon:  elle  avait  cédé  en  Angle- 
terre au. gouvernement  mixte;  elle  subsistai! 
en  Pologne  sous  une  autre  forme;  mais  C*é« 
tait  en  Allemagne  qu^elle  avait  conservé  et 
augmenté  toute  sa  vigueur.  Le  comte  de 
Boulainvilliers  appelle  cette  constitution  ^l'ej^ 
o^fort  de  l'esprit  humain  ;«  Loyseau  et  d*autretf 
gens  de  loi  rappellent  »unè  institution  bi- 
»zarre ,  un  monstre  composé  de  membres 
«sans  tête.« 

On  pourrait  croire  que  ce  n'est  point  un 
puissant  effort  du  génie ,  mais'  un  effet  très- 
naturel  et  très-commun  de  la  raison  et  de  la 
cupidité  humaine  que  v  les  possesseurs  des 
terres  aient  voulu  être  les  maîtres  chez  eux. 
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Cotmnè  en  Alleinagne  ;  il  est  cpelqnefoîs  son 
domestique,  mais  non  son  vassal.  Ls^  Pologne 
est  ^me  république  aristocratique  où  le  peuple 
est  esclave. 

La  loi  féodale  subsiste  en  Italie  d  une  ma« 
siéré  différente;  tout  est  réputé  fièf  de  l'em- 
pire en  Lombardre;  et  c'est  encore  une  source 
d'incertitude,  ca»  les  empereurs  n'ont  été  do- 
minateurs suprêmes  de  ^  ces  fiefs  qu'en  qua- 
lité de  rois  a  Italie,  de  successeurs  des  rois 
lombards;  et  certainement  une  diète  de  Ra- 
tisbonne  n^est  pas  roi  d'Italie.  Mais  qu  est-il 
arrivé?  4a  liberté  germanique  ayant  prévalu 
8ur  Tautorité  impériale  en  Allemagne,  Tem- 

Îiire  étant  devenu  une  chose  différente  de 
'empereur ,  les  fiefs  italiens  se  sont  dits 
vassaux  de  fempire  et  non  de  Tempereur; 
ainsi  une  administration  féodale  est  devenue 
dépendante  d'une  autre  administration  féo- 
dale. Le  fief  de  Naples  est  encore  d'une 
espèce  toute  différente;  c'est  un  hommage 
que  le  fort  a  rendu  au  faible;  c^est  une  cé^ 
rémonie  que  l'usagé  a  conservée. 

Tout  a  été  fief  dans  l'Europe;  et  les  lois 
de  fief  étaient  partout  différentes.  Que  la 
branche  mâle  'de  Bourgogne  s'éteigne,  le 
roi  Louis  XI  se  croit  en  droit  d'hériter  de 
cet  état  :  que  la  branche  de  Saxe  ou  de  Ba* 
riére  eut  manqué,  l'empereur  n'eût  pas  été 
en  droit  de  s'emparer  de  ses  provinces;  le 
pape  pourrait  encore  moins  prendre  pour 
lui  le  royaume  de- î^aples  à  lextinction  d^ona 
maison  régnante.    La  force,  l'usage^  les  cen- 
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Tentions  donnent  cle  tels  droits:  Id  force  les 
donna  en  effet  à  Louis  XI ,  car  il  restait  un  . 
prince  de  la  maison  de  Bourgogne,  un  comte 
de  NeVers,  descendant  de  l'institué,  et  ce 
prince  n  osa  pas  seulement  réclamer  ses  droits. 
Il  était  encore  fort  douteux  que  Marî«  dh 
!3ourgogne  ne  dût  pas  saccéder  à  son. père; 
la  donation  de  la  Bourgogne  par  le  roi  Jean 
portait  que  les  héritiers  succéderaient  ^  '  et  ose' 
fille  est  héritière. 

La  question  des. fiefs  masculins  et  férni* 
nins,  le  droit  d'bommage  lige  ou  d'hommage 
simple,  rembarras  où  se  trouTaient  des  seig* 
neurs  vassaux  de  deux  suzerains  à  la  fois 
pour  des  terres  différentes,  ou  vassaux  de 
suzerains  qui  se  disputaient  le  domaine  sa» 
prême,  mille  difficultés  pareilles  firent  nai* 
tre  de  ces  procès  que  la  guerre  seule  peut 
juger.  Les  fortunes  des  simples  citoyens 
furent  souvent  encore  plus  incertaines. 

Quel  état  pour  un  cultivateur  que  de  se 
trouver  sujet  d'un  seigneur  qui  est  lui-même 
sujet  d'un  autre  dépendant  encore  dun  troi^ 
sième!  il  fant  qu'il  plaide  devant  tous  ces 
tribunaux;  et  il  perd  son  bien  avant  d*avoip 
pu  obtenir  un  jugement  définitif.    Il  est  sûr 

Î[ae  ce  ne  sont  pas  les  peuples  qui  ont  de 
eur  gré  choisi  cette  forme  de  gouvernement. 
Il  nj  a  de  pays  digne  d'être  habité  par  des 
hommes  que  ceux  où  toutes  les  coQditioii& 
sont  également  soumises  aux  lois. 
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'  CHAPITRE  XCVn. 

De  la  Chevalerie. 

I/extiitgtion  de  la  maison  de  Bourgogne, 
le  gouvernement  de  Louis  XI,  et  surtout  ia 
nottreile  manière  de  faire  la  guerre ,  intro- 
>  duite  dans  toute  l'Europe ,  iDOntribuérent  à 
abolir  peu  â  peu  ce  qu'on  appelait  /s  c^e^a- 
lerie^  espèce  de  dignité  et  de.  confraternité 
dont  il  ne  resta  plus  qu'une  faible  image. 
Cette    eheyalerie    était   un    établissement 

{nerrier   qui   s'était  'fait-  de  lui-même  parmi 
;s  seigneurs,  comme  les  confréries  dévotes 
8?étaient  établies  parmi  les  bourgeois.    L'a- 
narchie et  le  brigandage,  qui  désolaient  l*Ea- 
rope   dans  le  temps  de  la  décadance  de  la 
maison  *  de  Charlemagne,  donnèrent  naissance 
à  cette  institution..    Ducs^  comtes,  vicomtes, 
vidâmes,  c^âtelains^  étant  devenus  souverains 
dans  leurs  ten^s,  tous  se  firent  la  guerre: 
et  au  lieu  de  ces  grandes  armées  de*  Char- 
les-Martel,   de   Pépin   et  de  Charlemagne, 
presque  toute  l'Europe  fut  partagée  en  peti- 
tes  troupes  de  sept   à   huit  cents  hommes, 
quelquefois  de  beaucoup*  moins.  -  Deux  ou 
trois   bourgades  composaient  un   petit   état 
combattant  sans  cesse  contre  son  roisin.  Plus 
de  communications  entre  les  provinces,  plus 
de  grands  chemins ,  plus  de  sûreté  pour  les 
marchands,    dont  peartKfit  on  ne  pouvait  se 
passer;    chaque  possesseur   d'un  donjon  les 
rançonnait  sur  la  route  f  beaucoup   de  châ- 
teaux sur  les  bords  des  rivières  et  aux  pas- 
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sages  des  montagnes  ne  furent  que  de  vraies 
cavernes  de  voleurs;  on  enlevait  les  femmes, . 
ainsi  qu'on  pillait  les  marchands. 

Plusieurs  seigneurs  s'associèrent  insensible-^ 
ment  pour  protéger  la  sûreté  publique,  et 
pour  défendre  tes  dames:  ils  en  firent  vœu; 
et  cette  institution  vertueuse  devint  un  de- 
voir plus  étroit  en  devenant  un  acte  de  re- 
ligion.. On  s'associa,  ainsi  dans  presque  toutes 
les  provinces  :  ebaque  seigneur  du  grand  fief 
tint  à  Kohneur  d  être  cbevalier  et  d'entrer 
dans  l'ordre. 

On  établit,  ver»  le  onzième  siècle,  des 
cérémonies-  religieuses  et  profanes  qui  sem<- 
blaient  donner  un  nouveau  caractère  ati  ré- 
cipiendaire: il  jefinait.  se  confessait,  commu- 
niait, passait  une  nuit  tout  armé;  on  le  fai« 
sait  dïnei?  seul  à  une  table  séparée  ,^  pendant 
que  ses  parrains  et  les  dames  4jui  devaient 
Tarmer  chevalier,  mangeaient  à  une  autre; 
pour  hii,  vêtu  d*une  tunique  blanche,  il  était 
â  sa  petite  table,  où  il  lui  était  défendu  de  ^ 
parler,  de  rire,  et  même  de  maUger..  Le  len- 
demin.  il  entrait  dans  Teglise  avec  son  épée 
pendue  au  eou;  le  prêtre  le  bénissait;  en- 
suite il  allait  se  mettre  â  genoux  devant  le 
seigneur  ou  la  dame  qui  devait  Taroker 
chevalier.^  Lès  plu»  tpialifiés  qui  assistaient 
à  la  céréinonie  lui  chaussaient  d^s  éperons, 
le  Tcvêtaient  d'une*  cuirasse,  de  brassarts,  de 
cuissartSy  de  gantelets  ^  et  d'une  cotte  de 
maille  appelée  haubùrt»  Le  parrain  qui  Pin- 
atallait  lui  domiait  tcOis  coups  de  plat  d'é- 
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E'e   sur  le   cou  au  nom  de  Dieu,   de  saint 
ichel  et  de  saint  Gqorge.     Depuis  ce  mo- 
.  ment,  toutes  les  fois  qiiïi  entendait  la  messe, 
-  il  tirait  son  épée  à  rÈvangile ,    et  la  tentât 
liante.  ^         ^  ^         n 

Cette  installation  était  suivie  de  grandes 
fôtçs,  et  souvent  de  tournois  ;  mais  c'était  le 
peuple  qui  les  payait:  les  seigneurs  des 
grande  fiefs  imposaient  une  taxe  sur  leurs  sa- 
%  jets  pour  le  jour  où  ils  armaient  leurs  en- 
fants chevaliers.  Cétait  d*ordinaire  à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans  que  les  jeunes  gens  recevaient 
ce  titre  ^  ils  étaient  auparavant  bacheliers; 
ce  qui  voulait  dire  bas  chevaliers,  ou  varlets 
et  écuyers;  et  les  seigneurs  qui  étaient  en 
confraternité  se  donnaient  mutuellement  lèors 
enfants  les  uns  aux  autres  pour  être  élevés 
loin  de  la  maison  paternelle  j  sous  le  nom 
de  varlets,  dans  Tapprentissa^e  de  la  che- 
valerie. 

Le  temps  des  croisades  fut  celui  de  la 
plus  grande  vogue  des  chevaliers  :  les  sei- 
gneurs de  fiefs,  qui  amenaient  leurs  vassaux 
sous  leur  bannière,  furent  appelés  chwaUers 
bannerets:  non  que  ce  titre  seul  de  cheva- 
lier leur  donnât  le  droit  de  paraître  en  cam- 
fiagne  avec  des  bannières  ;  la  puissance  seu- 
e,  et  non  la  cérémonie  de  Taccolade,  pou- 
yait  les  mettre  en  état  d'avoir  des  troupe 
sous  leurs  enseignes:  ils  étaient  bannerets 
en  vertu  de  leurs  fiefs,  et  non  de  la  che- 
Talerie;  jamais  ce  titre  ne  fut  qu'une  di- 
stinction introduite  par  l'usage,   et  non  un 
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lionneur  Ae  convention,  un^  dignité  réelle 
diins  rétat  :  il  n^influa  en  rien  dans  la  forme 
des  gouYernements»  Les  élections  des  em- 
pereurs et  des  rois  ne  se  faisaient  poiat 
par  des  chevaliers;  il  ne  fallait  point  aroir 
reçu  l'accolade  pour  entrer  aux  diètes  de 
l'empire,  aux  parlements  de  France,  aux  cer- 
tes d*EIspagne:  les  inféodations,  les  droits  de 
ressort  et  de  mouyance,  les  héritages,  les 
lois,  i4en  d'essentiel  n avait  rapport  à  cette 
<;lievalerie.  €*e8t  en  quoi  se  sont  trompés 
^ou8  ceux  qui  ont, écrit  dé  la  cjievalerie:  ils 
ont  écrit,  siir  la  foi  des  ropians^  >que  cet 
lionneur  était  «ne  tdiarge,  un  emploi  ;  qu*il 
y  avait  des  lois  concernant  la  chevalerie. 
Jamais  la  jurisprudence^  d'aucun  peuple  n'a 
•connu  ces  prétendues  lois ,  ce  n'étaient  que 
^de5  usages.  Les  grands  privilèges  de  ^cétte 
•institution  consistaient  dans  les  jeux  sanglants 
'des  tournois  :  il  n'était  pas  permis  ordinai* 
rement  à  un  bachelier,  à  on  écufer,  de/oi^ 
stcr  CQntre  un  chevalier. 

Les  rois  voulurent  être  eux<*mêmes  armes 
chevaliers ,  mais  ils  n'en  étaient  ni  'plus  rois 
ni  ptas  puissants:  ils  voulaient  seulement 
encourager  la  chevalerie  et  -  la  valeur  par 
leur  exemple.  On  portait- un  grand  respect 
dans  la  société  à  ceux  qui  étaient  chevar 
-liers;  c'est  à  quoi  tout  se  réduisait. 

Ensuite,  quand  le  roi  Edouard III  eut  in^ 
atitué  Fordre  de* la  Jarretière;  Philippe*Ie- 
Bon,  duc  de  Bourgogne ,  l'ordre  de  la 'Toi- 
BO,Ji  d'or  ;  Louis  XI,  l'ordre  de  ^aiiit.]>lichel, 

£ttai  sur  les  M^furs*   T»  //•  24 
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d'abord  aussi  brillant  que  les  itax 
et  anjourdlmi  si  ridicolemenl  avili,  alors 
tomba  raneienne  cheralene*  £lle  n'^aVat 
poiot  de  marque  distinctife;  elle  oTaTait  poîiK 
de  chef  qui  loi  conférât  des  bonneiirs  ce 
des  privilèges  particvliers*  Il  n'y  ent  pbi 
de  eheiraliers  banaerels  quand  les  rois  cl 
les  grands  princes  enrent  établi  des  oom- 
pagues  d'ordonnance  9  et  Tancieniie  eketa- 
lerie  ne  fnt  plos  quon  immbol  On  se  fil 
'tonjoors  un  bonnenr  de  receroir  TaccoUe 
d'un  gcààd  prince  on  d  un  goerrior  reBom- 
mé»  Lès  seigneurs  constilaés  en  qadqae 
dignité  prirent  dans  leurs  -titres  la  qaalik 
de  cbeTalier  ;  et  tous  ceux  qui  faisaient  prs- 
fession  des  armes  prirent  celle  d^écnjer* 

Les  ordres  militaires  de  cheralerie,  com- 
me ceax  du  Temple ,  cens  de  Malte,  l*€irdre 
Tentoniqney  et  tant  d'antres,  sont  vue  ma- 
tatiott  de  Tandeone  cheralerie  qui  jmgnaitkf 
cérémonies  religieuses  aux  fondions  .de  b 
guerre:  mais  cette  espèce  de  chevalerie  td 
absolument  différente  de  Tancienne;  dk 
produisit  en  effet  des  ordres  monastsfMS 
militaires,  fondés  par  les  papes,  possédai 
des  bénéfices,  astreints  aux  trois  Toeux^dcs 
moines*  De  ces  ordres  singuliers  les  aas 
ont  été  de  grands  conquérants,  les  antres  oiA 
été  abolis  sous  prétexte  de  débaochesy  dTas* 
très  ont  subsisté  aree  éclat. 

L'ardre  Tentonique  Ait  souverain;  roHre 
de  Malte  Test  encore,  et  le  sera  long-temps. 

n  n  7  a  guère  de  prince  en  Europe  tfi 
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n*«it  Voulu  instituer  un  ordre  de  dieyalené. 
Le  simple  titre  de  chevalier, 'que  les  rois 
d'Angleterre  donnent  aux  citoyens,  sans  les 
agréger  à  aucun  ordre  particulier ,  est  une 
dérîvalaon  de  la  cbeyalerie  ancienne,  et  l>ien 
éloignée  de  sa  source:  sa  vraie  filiation  ne 
8*est  conservée  que  dans  la  cérémonie  par 
laquelle  les  rois  de  France  créent  toujours 
ehevaliers  les  ambassadeurs  qu*on  leur  en* 
voie  de  Yenise;  et  Pàccolade  est  la  seule  cé« 
remonte  ^'on  ait  conservée  dans  cette  in« 
slallatîon.  ^ 

Les  chevaliers  es  lois  s'instituèrent  d'eux» 
mêmes,  commes  les  vrais  chevaliers  d'armes  ; 
et  cela  même  annonçait  la  décadence  de  la 
chevalerie*  Les  étudiants  prirent  le  nom 
de  bacheliers  après  avoir  soutenu  une  thèse; 
et  les  docteurs  en  droit  s'Intitulèrent  cheva- 
liers; titre  ridicule,  puisque  originairement 
chevalier  était  l'homme  combattant  â  cheval, 
ce  qui  ne  pouvait  contenir  au  juriste* 

Tout  cela  présente  un  tableau  bien  varié; 
et  si  Ton  suit  attentivement  la  chaîne  dé  touÀ 
les  usages  de  TEurope,  depuis  Gharlemagne, 
dans  le  gouvernement,  (fans  l'Église,  dans  la 
guerre,  dans  les  dignités,  dan^  les  finances, 
aans  la  société,  enfin  jusque  dans  les  habil.> 
lements,  on  ne  verra  qu'une  vicissitude  per- 
pétuelle* « 
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chàiîtrI:  xcvm. 

1)6  la  Nobksâe^e 

ApBib.-.  ce  nvLfi  nous  avons  dit  des  £efs,  il 
faut  débrauiller  autant  qu  on  le  pourra  ce 
qui  regarde  la  jioblesse^  qui  seule  posséda 
long-ttemps  ces  fiefs. 

I^  mot  de  noble  ne  fiiit  point  d'abord  un 
titre  qui  donnât  des  droits  jet .  qui  fût  bérédi- 
taire.  ^iohWtas  chez  les  Romains  signifiait  ce 
qui  est  notable,  et  non  pas  on  ordre  de  ci- 
toyens^ le  sénat  £u|  institué  pour  gouTerner, 
les  chevaliers  pour  combattre  à  che^al^  4}aand 
ils  étaient  assez  riches  pour  avoir^an  che- 
val ;  les  plébéiens'  devinrent  chevaliers ,  et 
souvent  même  sénateurs,  soit  qu'on  voulût 
augmenter  le  sénat,  SQit  qu'ils  eussent  obtenu 
le  droit  d'être  élus  pour  les  magistratures 
«ai  en  donnaient  Tentrée,  cette  dignité  >et  le 
titre  de  chevalier  étaient  héréditaires. 

Chiez  les  Gaulois ,  les  pmncipimx  oificien 
des  villes  et  les  druides  gouvernaient,  et  le 
peuple  obéissait  ;  dans  tout  pays ,  il  y  a  eu 
des  distinctions  d'état.  Qsux  qui  disent  que 
tous  le$  hommes  sont  égaux  disent  la  plus 
crande  vérité  s'ils  entendent  que  tous  les 
homipès  ont  un  droit  égal  à  la  liberté  ,  .à  la 
ropriété  de  leurs  biens,  à  la  protection. des 
ois;  ils  se  tromperaient  beaucoup  sMk 
croyaient  que  les  homoies  doivent  être  égaux 
par  les  emplois ,  puisqu'ils  t^e  le  sont  point 
par  leur^  talents.  Dans  cette  inégalité  né* 
iîessaîre  entre  les  condidons ,  ils  nj  a  jamais 
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eU)  ni  ckez  les  anciens;  ni-  dan&  les  neuf  par- 
ties de  la  terre  habitable,  rien  de  semblable 
a  l'établissement  de  la  noblesse,  dans  la  dixième 
partie,  qui  est^  notre  Europe. 

Ses  lois ,  ses  usages  ont  varié  comme  tout 
le  reste..  Nous  vous  avons  déjà'  fait  voir  cjue 
la  plus  ancienne  noblesse  hérédilaire  était 
celle  des  patriciens  de.  Venise ,  qui  entraient 
au  conseil  avant  qu'il  y  eût  un  doge ,  dès  le 
cinquième  et  sixième  siècles^  et  Vil  est  en- 
core des  descendants  do  ces  premiers  éche* 
idns,  comme  on  Te  dit,  ils  sont  sans  contredit 
les  premiers  nobles  de  TEurôpe:  il  en  fut  cTe 
même  des  anciennes  républiques  d'Italie;, 
cette  noblesse  était  attachée  à  la  dignité ,  à 
Temploif  et  non  aux  terres». 

Partout  ailleurs  la  noblesse  devint  le  par- 
tage des  possesseurs  de  terres;  les  Aerren 
d'Allemagne,  les  ricos  hombres  d'Espagne ,  les 
barons  en  France,  en  Angleterre,  jouirent 
d^une  noblesse  héréditaire,  par  cela  seul  que 
leurs  terres  féodales  ou  non  féodales  demeu- 
rèrent dans  leurs  familles.  Les  titres  de  duc, 
de  comte ,  de  vicomte ,  de  marquis ,  étaient 
d'abord  des  dignités,  des  offices  à  vie,  qui 
ensuite  passèrent  de  père  ea  fils^  les  uns  plu- 
tôt, les  autres  plus  tard. 

Dans  la  décadence  de  la  race  de  Charle» 
magne,  presque  tous  les  états  de  TEurope, 
hors  les  républiques,  furent  ^uve^nés  comme 
l'AUemagpe  l'est  aujourd'hui;  et  nous  avons 
déjà  vu  que  chaque  possesseur  de  fief  devint 
souverain  dans  sa  terre  autant  qu'il  le  put. 


56ci         , 

qui  se'  soh  arregc*  le  droiH  de  cfeaegèv  VifmM 
des  honunes^  PkîUppe4e-Bel  donna  de  même 
le  titre  de  noble  et  decnjer^  de  mi/!».,,  aa 
bpnrgeois  Bertrand  et  à  quelques  antres:  tous 
les  rois  suivirent  cet  exemple  (i339)«  Phi- 
lippe, de  Yalois  ennoblit  Simon  de  Boci,  pré* 
sident  au  parlement,  et  Nicole  Taopin  sa  femme. 
'.  (i3do)  Le  roi  Jean  ennoblit  son  chance» 
Uer  Guillaume  de  Dormans:  car  alors  aaeut 
office  de  clerc,  d'homme  de  loi,  d'homme 
de  robe  longue,  ne  donnait  rang  parmi  H 
noblesse,  malgré  le  ,titre  de  chevalier  es 
lois,  et  de  bachelier  es  lois  Que  prenaient 
les  clercs;  aihsi  Jean  PastoureE,  arocat  du 
roi,  fut  ennobli  par  Charles  Y ^  ayec  sa 
femme!  Sédille  (i354)* 
..irfcs  rois  d'Angleterre,  de>  leur  eôté,  ©re- 
èrent  dea  comtes,  des  bai/ons,  qui  n^arâTèiif 
ni  comté,  ni  baronniew  Les  empereurs  usè- 
rent de  ce  privilège  en  ItçJie:  à  leur  ezem« 
pie,  les  possesseurs  des  grands  fiefs  s'arro- 
gèrent le  pouToit*  d'ennehlir  el  de  corriger 
ainsi  le  .hasard  de  la  naissance  :  un  eomte 
de  Foi?c  donQar  des  lettres  de  noblesse  à 
maître  Bertrand,,  son  ehancelier,  et  les  des- 
cendants de  Berto'ànd  sa  dirent  nobles^  Mais 
il  dépendait  du  roi  et  des  autres  seigneora 
de  reconnaître  eu  non  cette  noblesse;  de 
simples  seigneurs  d'Orange,  de  Saluces,  et 
beaucoup  d'autres  se  donnèrent  la  mâme 
licence. 

La  milice  des  francs-archers,  et  des  Tau- 
fins,  so«s  Charles  YIl,  étant  exempte  de  la 
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«pAlrïiQtioyi  des  tailles^  prit,  san»^  aaçnae 
permission,  le  titre  de  noble   et  d'éçajer, 
confirmé   depuis   par  le  temps,,  qui  ét£^lilv 
et  qui  détruit  tous  les  usages  et  les  privili-. 
ges,  et  plusieurs  grandes  maisons  de  France 
descendent  de  ces   Taupias,   qui  se  firent, 
aobles,^  et  qui  méritaient  de  l'être  puisqails 
avaient  servi  la  patrie.. 
..  l^eft   empereurs   créèrent,   non^sealemeat 
de»  nobles  sans  terres,   mais   des  comtes» 
palatins*.     Ces   titres   de   comtes-palatins  fà» 
rent   donnés  à  des   docteurs   dans    les   uni* 
Tersité»:    l'empereur  Charles  IV  introduisit 
eet  usage  ;  et  Bartole  fut  le  premier  auquel 
â  donna  ce  titre   de  comte,   titre   a^c   le- 

3uel   ses   enfants    ne   seraient  point  entréa 
ans  ks  chapitres,  naii  plua  que  le^  enfants 
Ses  Taunins. 

Les  papes,  qui  prétendaient  être  ait-det« 
sus  dtes  empereurs,  crurent  _qu il  était  de 
teur  dignité  de  faire  aussi  des  palatins,  des 
marquis;  lealégats*  du  pape,  qui  gouvep- 
nent  les  province»  du  saint-siége,  firent  par* 
l^ut  de  ces  prétendus  nobles;  et  de  là  vieçt^ 
quen   Italie  il  7  a  beaucoup   plus   de  mar- 

r*s  et  de  comtes  que  des  seigneurs   féo* 

En  France,  quand  PhiIippe-le*Bel  eut 
établi  le  tribunal  ajppelé  parlement,  les  seig* 
neurs  de  fiefs  qui  siégeaient  en  cette  cour 
furent  obligés  de  s'aider  des  secours  de» 
clercs  tirés  où  de  la  condition  servile,  00. 
du  corps  des  francs ,  grands  et  pettea  bonr* 
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M(Hi»  .  Cet  derct  mirent  Ueiifdt  let  liiicA 
de  deraliers  et  de  oaclielien ,  à  rimitatîoa 
d(;  U  noblesse;  mais  ce  nom  de  clievalier, 
«jni  leur  était  donné  par  les  {daidenrs,  ne 
lès  rendait  pas  nobles  â  la  eenr,  pQÎsqae 
FaToeat'géneral  Pastonrel  et  '  le  ebaneelier 
Domans  fnrent  obligés  .de  prendre  des  let- 
tres de  noblesse.  ^  Les  étnd&nts  des  nnivcr* 
tHes  s^intitnlaienf  bacheliers  après  un  exa- 
men,  erpntrent  la  qualité  de  licenciét  après 
Un  antre  examen,  n'osant  prendre  le  titre 
de  eheraliers. 

11  parait  qne  e*eut  été  une  grande  oo»- 
tradiction  qae  les  gens  de  loi'qni  jogeaienf 
les  nobles  ne  jouissent  pas  des  drods  de  la 
noblesse:  cependant  eetle  contradiction  aob- 
SBtait  partoatj  mais  en  France  3s  joaifeat 
des  mêmes  éxenîptions  qse  îes  noW»  Ma* 
dant  leur  rie:  il  est  Trai  que  leors  droits 
lie  s'étendaient  pas  jnsqn  a  prendre  aéanee 
ans  Etats  généraux  en  qualité  de  seigneors 
de  fiefs,  de  porter  un  oiseau  smr  le  poing, 
de  serrir  de  leur  personne  â  la  guerre, 
nais  seulement  de  ne  point  pa^er  la  taSie, 
de  s'intituler  messire* 

Le  défaut  de  lois  bien  Maires  et  bien 
connues,  la  rariation  des  usages  et  des  lois 
fbf  toujours  ce  qui  caractérisa  la  France. 
L*é€at  de  la  robe  fat  long-femps  incertain: 
les  cours  de  justice,  que  les  Français  ont 
appelées  parlémenis^  jugèrent  souvent  des 
procès  concernant  le  droit  de  noblesse  que 
pvéteadâîent  les  enfants  des  officiers  de  rwie. 
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Le  parlement  ie  Paris  Jugea  eue  les  ^en- 
fai^a  de  Jean-le-Maitre ,  avocat  m  roi ,  de* 
Vaient  partager  noblement  (i54o).  II  rendit' 
ensuite  un  arrêt  semblable  en  faveur  d'un 
conseiller^  nommé  Ménager  (iS^S):  mais 
les  jurisconsultes  eurent  des  opinions  di£Fé« 
rentes  sur  ces  droits  ({ue  Pusage  i^tachait 
insensiblement  à  la  robe*  Louet,  conseiller 
au  parlement^  prétendit  que  les  enfants  des 
magistrats  devaient  partager  en  roture  f  qtt*3 
n'y  avait  que  les  petits-fils  qui  pussent  jouiir 
du. droit  d'aînesse  des  gentilshommes» 

Les  avis  des  jurisconsultes  ne  furejit  pas 
des  décisions  pour  la  cour»  Henri  UI  dé^ 
<$lara  par  un  éait,  qu'aucun,  :»sinon  ceux  de 
^maison  e(  race  noble,  ne  prendrait  dorea- 
ynavant  le  titre  de  noble  et  le  nom  à-é* 
wtmjer  (i68â).4c 

Henri  lY  fut  jnoîns  sévère  et  pîn$  fusie, 
lorscnie ,  dans  Tédxt  du  règlement  des  tail» 
les,,  il  déclara^quoiqu'eu' termes  tre$-vagnes^ 
3»que  ceux  qui  ont  servi  le  public  en  cnar^ 
»ges«  bonorables  peuvent  donner  commence» 
ym^it  de' noblesse  à  leur  postérité  <]i6oo1.« 

Cette  dispute  dé  plusieurs  siècles  sembla' 
terminée  depuis  sous  Louis  XIV,  en  1644^ 
au  mois  de  juillet,  et  ne  le  fut  pourtant 
pas»  Nous  devançons  ici  les  temps  pour  don- 
ner tout  réclaireissement  nécessaire  à  cette 
matière.  Vous  verrez  y  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV,,  quelle  guerre  civile  fut  excitée 
dans  Paris  pendant  la  jeunesse  de  ce  mro* 
narque.     Ce  fut  dans  cette  guerre  que  le 
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{^^eto/ent  ie  ^atu^  la  chambre  d«8  comptes^ 
a  cour  des  aides,  et  tontes  les  autres  cour» 
des  provinces  (l644)  obtinrent  les  prwUèqes- 
des- nobles  de  rctce^  gentilshommes  et  beirqns  du 
rcjraume,  affectes  aux  enfants  des  conseil!  ers- 
et.  présidents  qui  auraient  servi  vingt  ans^ 
oa  qui  seraient  morts  dans  Texercice  de 
l^otits  charges.  Leur  état  semblait  être  as- 
suré par  cet  édit. 

(1600)  Pourrait  •«on  croire  après  cela  que 
Louis  XlV^  séant   Ibi-ménate    au  parlement^ 


révoqua  ces  privilèges  ^  et  nuiintint  seule- 
ment  ^tous  c^s  officiers  de  judicature  dans 
leifirs  andens^  droits^  ea  révoquant  tous  les 
privilèges  de  noblesse  accordées  à  eux  et  à 
leurs  descendants,  en  i644>  ^^  depius  jus* 
çi'à  l'année  16692 

Louis  Xiy  tout  puissant  qu^il  était,  ife  Ta 
pas  été^  açsez  pour  ôter  à  tant  de  citejeas 
un  droit  qui  leur  Avait  été  donné  sous  son 
nom:  il  est  difficile  qu'un  seul  homme  paisse 
obliger  tant  d*autres  hommes  à  se  dépouil- 
ler de  ce  qu'ils  ont  regardé  comme  leur 
possession.  L'édit  de  1644  a  prévalu;  les 
cours  de  judicature  ont  joui  des,  privÂèges 
4e  la  noblesse,  et  la  nation  ne  les  a  pas 
oontestés  à  ceux  qui  jugent  la  nation» 

Pendant  que   les  magistrats  des  cours  su- 

Sérieures  ,  disputaient  ainsi  sur  leur  état« 
epiûs  Fan  i7oo,  les  bourgeois  des  villes 
et  leurs  oËGiciers  principaux  flottèrent  dans 
la  même  incertitude:  Cnarles  Y,  dit  le  Sa- 
ge^  poor  sacquérir  Taffectioa  des  citojens 
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«fle  Parï$,  leur  accorda  plnsienis  pnnlêgpos 
jde  la  noblesse,  comme  de  porter  des  ar- 
moiries €ft   de  tenir  des  Kiefs  «ans  pa^er-  'la 

'^nance,  quon  appelle  k  droit  de  franc-^fief,^ 
cet  ils  en  jouissent  encore.  Xes  mairea,  les 
écheyinà  de  plosieurs  yiHes  de  France,  joui- 
rent des  mêmes  droits,  les  uns  par  un  an- 
cien usage,  les  autres  par  des  concessîonè. 
Liapliis  ancienne  concession  de  la  noblesse 
à  un  oiEce  de  plume  en  France.,  fut  cétlè 
des  secrëtafires  du  roit  ils  étaient  originaSre- 
ment  ce  que  sont  aujourd'hui  les  secrétaires 
.d*état;  ik  s'appelaient  clercs  du  secret;  et 
puisquils  écrivaient  sous  les  rois,  et  qu'ils 
expédiaient  ieui^  ordres,  il  était  juste  de  les 
distinguer.  Leur  droit  de  jouir  de  la  no- 
blesse après  vingt-ans  d exercice,  servit  de 
modèle  aux  officiers  4e  judicature. 

C'est  ici  que  se  voit  principalement*  Pex- 
trême  variation  des  usages  de  France.  Ler 
secrétaires  d'état,  qui  n'ont*  originafirement 
d'autre  droit  que  de  signer  I^s  expéditions 
et  qui  ne  pouvaient  les  rendre  authentiques 
qu'autant  qu'ils  étaient  clercs  du  secret  j  se- 
crétaires notaires  du  roi,  sont  devenus  des 
ministres  <et  .les  organes  tout -puissants  de  la 
Tolonté  royale  toute-puissante;  ils  se  sont 
fait  appeler  monseigneur,  titre  qu*on  ne  don- 
oait  ^autrefois  qu^aux  princes  et  aux  clieva- 

.  liers;  et  les  SiB,prétaires  du  roi  ont^été  relé- 
gués^ â  -la  chancellerie,  où  leur  unique  fonc- 
tion est  dé  signer  des  patentes  :  on  a  aug- 
menté leur  nombre  inutile  jusqu'à  trois  cents, 
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prêjngé,  t|ue  cing^  eentg  ans  dune  si  pore 
lUustratioiif  n'empêcheraient  pas  d'être  mis.  en 
France  a  la  taille,  .et  ne  ptmrraieiiA  iaire  re- 
cevoir nn  haniine  diuas  le  papindre  cbapitre 
d'Allemagne. 

Ces  usages  sont  le  tableau  de  la  yanité 
et  de  rinconstanee^  et  c'est  la 'moins  funeste 
partie  de  lliistoire  d»  genre  humaia. 


CHÀPITBE  XCEt 

Des  Tournoie 

Les  tournois,  «î  long-temps  célèbres  daiii 
TEurope  chrétienne ,  et  si  souyent  anathé- 
matisés,  étaient  des  jeux  plus  nobles  que  la 
lutte,  le  disque  et  la  course  des  Grecs,  et 
bien  moins   barbares   que  les  combats  des 

•  gladiateurs  chez  tes  Bomains^  îîos  tournois 
ïie  ressemblaient  en  rien  à  ees  s^ctacles, 
mais  beaucoup  à  ces  exercices  militaires  si 
communs  dans  Tantiquité,  et  à  ces  jeux  dont 
on  trouve  tant  d'exemples  dès  le  temi)«»tfHo- 
mére.  Les  jeux  guerriers  commencèi^nt  à 
prendre  naissance  en  Italie  vers  le  temps  de 
Théodoric,  qui  abolit  les  gladiateurs  au  cin- 
quième siècle,  non  pas  ^n  les  int^disant  par 

'  un  édit  if  mais  en  reprochant  aux  Romains 
cet  usage  barbare,  afin  qu'ils  apprissefit  d'ttn 
Goth  1  humanité  et  la  politise.  H  y  ont 
ensuite  en  Italie,  et  surtoiit  dans  le  roTfturae 
de  Lombardie,  dès^  jeux  militaires,  de  petits 

'  combats  quoç  appelait  batailM^;  ^t  fitta^ 
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s^est  conseiré  eneore  dans  les  ?3les  de.  Te^ 
nise  et  de  Hse. 

Il  passa  bientôt  chez  les  antres  nationr.- 
Nithasd  rapporte;  qu'en'  870  les  enfant»  de 
Louia-le-Débonnaire  signalèrent  leur  reeim» 
eili^tion  par  ane  de  ces  joutes  solennelles^ 
fa'on  appela  depuis  tournois*  Ex  vtranfiu 
parte  aiter  in  altentm  t^elocf^  cursu  ruebant 

L'empereur  Henri  -  TOiseleur ,  pour  cêlS* 
brer  son  couronnement,  donna  une  de  ce» 
fêtes  milittires  (ç^o));  on  j  combattit  à  cbe^^ 
ralj  Tappareil  en  fut  aussi  magnifique  qa<]i 
pouvait  l'être  dans  un  pays  paurre,  qui  n'a* 
vait  encore-  de  villes  murées  que  c^Uea 
qm  avaient  été  b&ies  par  les  Romains.  I» 
long  du  lUiin. 

^L'usage  s'en  perpétua:  en  France,  en  Angles 
terre,  chez  les  Espagnols  et  chez  les  Mau^ 
ves.  On  sait  que  Geoffroi  de  Preuilli,  che- 
valier de  Touraine,  rédigea  quelques  I0& 
pour  la  célébration  de  ces  )éux  vers  la  ûh 
de  Fonziéme  siédé;  quelques-uns  prétendent 
^e  cest  de  la  ville  de  Tours  quiiis  eurent 
£9  nom  de  tournois,  car  on  ne  tournait  point 
8ans  ces  jeux  comme  dans  les  courses  de» 
ehars  chez  les  Grecs  et  chez  les  BomainSi. 
Hais  il  est  plus  probable  que  twmoi  venait 
tfépée  tournaiitê,  ensis  torheaticus,'  ainsi  nommé 
dans  la  basse  latinité ,  parce  que  c'étût  nta 
Sftbre  sans  pointe,  n  étant  point  permis,  danè^ 
ces  jeux ,  de  frapper  avec  une  autre  potiaié 
i{tte  celle  de  la  lance* 

Ces  jeux  s^appelaient  â?abot*d   ches  hs 
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FtATï^is  emprises,  pardons  et  armes;  et  ij» 
terme  pardon  signifiait  qu^on  ne  se  combat- 
tait pas  jusqa'â'  la  mort.  On  les  Bomniait 
aussi  béhourdis.  Au  nom  d'ane  armure  ijoi 
coayrait  le  poitrail  des  cheraux.^  René  d'An- 
jou, roi  de  Sicile  et  de  Jérusal^n ,  duc*  de 
Lorraine,  qai^  ne  possédant  aucun  de  ces 
états,  s'amusait  a  faire  des  rers  et  des  tôur^ 
ifois,  fit  de  nouvelles  lois  pour  ces  combats; 

»S*il  veut  faire  un  tournoi  ou  béhourdis,* 
dit-il  dans  ses  lois,  :»faut  que  ce  soit  quel- 
;^que  prince,  ou  du  moins  baut-baron.«  Ce* 
lui  qui  faisait  un  tournoi  envoyait  un  héraut 
présenter  une  épée  au  prince  qu'il  invitait, 
et  le  priait  de  nommer  les  juges  du  camp. 

vLes  tournois,^  dit  ce  bon  roi  René,  3»peu* 
»vent  être  moult  utiles;  car  par  adventure 
>il  pourra  advenir  que  tel  jeune  ehevdier 
^on  écuyer ,  pour  y  bien  faire ,  acqnéi:era 
^Çrâce  ou  augmentation  d'amour  de  st 
a»dame.4c 

On;  voit  ensuite  toutes  les  cérémonies  qu'il 
prescrit,  comment  on  pend  aux  fenêtres  ou 
aux  galeries  de  la  lice  les  ar&oiriea  des 
chevaliers  qui  doivent  combattre  les  cheva- 
liers, et  des  écuj^:^  qui  d<Hvent  jouter  contre 
les  écuyers. 

Tout  se  faisait  a  l%onneur  des  darnes^ 
selon  les  lois  du  bon  roi  René;  elles  vis»^ 
taient  toutes  les  armes,  elles  distribuaient 
les  prix;  et  si  quelque  chevalier  ou  éciijor 
du  tournoi  avait  mal  parlé  de  quelfoes-nneft 
d'elles,  les  autres  tournoyaiita  le^  katfeaieiit 
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d^  leurs  ;ipéet  jiu^'à  ce  qoQ  1er  jamtf 
cnaàssent  grâce,   ou  bien  on  le  mettait  sur 
les  barrières  de  la  lice,  les  jambes  pendant, 
tes  va  droite   et  à   gauche ,  comme  ^on  met 
aujourd'hui  un  soldat  sur  le  eheyal  de  bois^. 
Outre    les    tournois    on   institua  les   pas< 
d'armes^  et  ce  même  roi  René  fut  eneore 
législateur   dans   ces   amusements^     Le  pas^ 
d*armes  de  la  gueule  du  dragon,  auprès  de 
Chinpn,   fut  tres-célèbre  en  1446:    quelle 
temps  après  celui  du  château  de  la  joyeuse 
garde  eut  plus<  de  réputation  encore.    Il  $*a^ 
gissaît   dans   ces  combats  de  défendre  Fen-^ 
trée  dun.  château^  ou  le  passage  d un  grand 
chemîn.^     René  eût  mieux    fait    de  tenter 
d'eixtrer  en  Sicile  ou  en  Lorraine»    La  de* 
ynsG  de   ce  galant  prince  était   une  chauf-^ 
£erette  pleine  de   charbon  ^  avec   ces  mots,. 
porté  dardent  désir  ^  et  cet  ardent  désir  n'é* 
t£Ût  pas  pour  ses  états  qu'il   avait  perdus^, 
c'était  pour  mademoiselle  Gui  de  Layal,,  dont 
il  était  amoureux  ,^  et  qu'il  épousa  apré9  la. 
inort  dlsabells.  de  Lorraine- 
.  Ce  furent  ces  anciens  tournoi^  qui'  donné- 
sent  naissance  long-temps<  auparavant  aux. 
^moiries,  vers  le  commencement  du  don*- 
zième  siècle:  tons  les  blasons  qu'on  suppose 
A¥ant  ee  tepips  sont  évidemment  faux,  ainû- 

Se  toutes  ces  prétendus  lois-  des  chevaliers^ 
la  table  roijNie>,  tant  chantés*  par  les  ro- 
OMtns..  Chaqye  chevalier  qui  se  présentait 
avec  le.  casque  fei'mé  faisait  peindre  sur  sqi^ 
bpnqlief  OU  tf^,  M.  C9ttû.4'Arxne6.q|Lielq|ae& 
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dim»  les  «actens  roiiMmcii«M^,  de  cheraliets 
lie»  si^l^&^ei  èe»  lîènfi^  Les  termes  de  bla* 
se»)  qui  parassent  au|(mrd*haî  *ua  jargon  ri- 
âipole  et  barbare  >  étaient  alors  des  mcrts 
coinmons;  l»  coulear-  àe  feà  était  appdé 
gueuk,  le  vert  était  Bommé  smùpbf  un  piea 
était  un  pai,  une  bande  était  tme  /bsqô,  de 
fascia  qu'on  écrivit' depuis  ^isà:^  ' 

Si  ces  jeux^  guerriers  des  tournois  itrêietà 
jamais  dû  être  a^orisés,  c'était  dans- le  temps 
^és  croisades ,  oà  rex^qrcice  des  armes  -était 
nécessaire^  et.âerenait  consikcré;  eèpendaitf 
e'est  dans  ces  temps  mêmes  que  les- papes 
s'avisèrent  de  lés  défendre  |*  et  d^anathémati- 
aer  une  image  de  la  guerre^  eux  qui  avaient 
si  souvent  excité  des  guerres  réritablee;  en* 
tre  autres  Nicolas  III>  lemâaie  qui  depuis 
(BonseiUa  les  Vêpres  siciliennes^  exeommoBiar 
tous  ceux  qui  avaient  combattu  et'  mêiÉe  as- 
sisté à*  un  tournoi  en  Frauoe^  sous»  PMlippe» 
le-Hardî  (1379).:  mms  d*autres  papes^pprda* 
Terent   ces  combata;   et  lir  roi  de  Franee»* 
.  Jean ,  deuna  au  pape  Ui4>ain  V*  le»'  s|>ecfiacle 
d^im  toutnoi^  lorsque  après  av4>ir  été  pri* 
Sonntet*  é  ËondreS)  il  alla  se  crrâier  a  Avignoir 
ctans' le -dessein  cbimérique  d^tfller  combattre' 
les  TurcSy  au  fieu  de  penser  à  réparer  les- 
ipalbeurs  de  son  royaume* 
,  L  empire  grec  n'adopta  que  très  •  tard  las 
, tournois;  toutes  les  coutumes  de  l'oecidem- 
elaient  méprisées  des  Grecs:  as  dédaiguéreot 
iffs  armoiries^  et  la  scieiiee  4tt  Usaon  ~ 


tfamt'  'riSêufo*  Enfin  lo  jeMo  cuipofvuf 
Andffonic  ^jant  épousé  nne  princesse  de  Sa^ 
Toie  (i326),  quelques  jeunes'  Savoyards  don* 
sérent  le  spectacle  d'un  tournoi  a  Cofistantï» 
noplet  les  Grecs  alors  s  aceontunèrent  A  cet 
exercice  inilitaire^  mais  ce  n'était  paa  aretf 
des  tovmois  ou  on  pouvait  résister  auxTorcsi 
il  fallait  de  bonnes  armées  et  un  bon  gou* 
▼ornement,  que  les  Grecs  n eurent  presque 
J'amais»  '     ^       / 

Lwage  des  tournois  se  cbnserra  dans 
tonte  FEurope»'  Un  de»  plus  solennda  fut 
celai  de  Boulogne* sur- ^er  (i3o<9),  au  ma-^ 
riage  ^Isabelle  de  France  avec  Edouard  n^ 
roi  d'Angleterre:  Èdo««rd  UI  en  fit  dèvs 
beaux  a  Londtesf  il  y  en  eut  même  un  â 
Paris  du  temps  du  malheureux:  Charles  YI? 
Msuifo  vinrent  ceux  de  René  d'Anjou,  dont 
B0V8  avons  déjà  parlé  (i4i5).  Le  nombre' 
en  fbf  très -grand  Jusque  vers^le  temps  qui 
suivit  la  mort  dur  rôi  de  France  Henri  B 
tué 9  comme  on  sait,  dans  un  tournoi^  ait 
palak  des  Tonrnelles  (iSSç).  Cet  accident 
semUàil  devoir  les  abolirpour  JamâiA, 

La  vie  désoccupée  desMwids,  Phabitude^ 


et  la  passion^  renouveleRnt  pourtant 
|e«x  fimestes  a  Orléans,  um  an  après  lamovf 
tmgioue  de  Henri  II:  le  prince  Henri  dé 
Bourbon-Montpensier  en  fut  encore  là  vie& 
tfaie;  une  chute  de  cheval  le  fit  pérnr.  Leâ 
tournois  cessèrent  alors  absolument  II  eil 
resta  me  image  dans  le  paa  d*armes ,  dont 
CkerietIX  etBenriSI  fuient  les  V&iuuM  m 


»T4 

fmwiit  leiftjoiirt  mêlées,  daoB  oes  temps  hor- 
rikl^^  rax^  pioseriptîoiis*  Ce  pas  d'armes 
nfétUil  cas  dangereux  ^  on  n'y  combattait  pas 
ir  fçrr  emoulfi»  (i58i)  Il  n'y  eut  point  de. 
levpnoi  au  ;mariage  du  due  de  Joyeuse.  Le 
lirme  d^  tournoi  est  envoyé  mal  â  propos 
4  oe  sujet  d^BS^  le  journal  de  TÈtoile;  les 
•f^igneurs  pe  eoBibattîrent  point;  .et  ce  cntf 
T-EtoUe  appelle  tournoi  ne  fut  qu'une  çspece 
4e  baUet  guerrier,  représenté  dans.*  le  jardia 
4a  Loun^e  par  des  mercenaires:  c'était  un 
àm  spectacles  qu'on  donnait  a  la  cour  $  mais 
|EKm  pas  un  spectacle  que, la  cour  dounat- 
fljUc<«fneme«.  Les  jeux  que  Ton  continua  d'ap-. 
peller  tournois  ae  furent  que  des  carrousels» 
:.'L'^olitien  d^s  tournois  est  donc  de  Fan- 
née  iS6o:  avec  wx  périt  Taneien  esprit  de 
lit  i^ej^fijrie,  qiii  ne  reparut  pli|s  guère  que 
dans  les  romans^  Cei  esprit  régnait  eneore 
beaucoup  au  temps  de  FxançpisI*»  et  ds 
Charies- Quint.  Philippe  II,  renfermé  dans 
ton  palais^  u établit  en  Espagne  d*aatre  rné* 
rite  que  celui  de  la  soumission  a  ses  voloa* 
tés»  La  France,  après  là  mort  de  Henri  11^ 
fiil  ^lomfs^e  dans^  le  ^aaatisme ,  et  déselée 
fMOïJes  guerres  de  religion  f  rAllemagne,%^-r 
TÎsée  eu  eadioliques  roioains,  luthériens^  cul» 
niiistoSf  oublia  toua  les  anciens  usmos  ^ 

iaheT4^len^9  ^t  l'esprit  dmtrigue  les  ^étrvi*^ 

fit  ^  Italie.. 

s  A,  cçs  pas  d'armes,  aux  combats  é  la  hosf^. 

wm^.jut^  jmtatMuis.  j^.  MMâ^o^  imm^ 
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ptrtMvl'àboIîs^  ont  succédé  les  MBièéti«wlr# 
les  taureaax  en  Espagne,  et  les  CBironteii-^ 
eh  France,  en  Italie,  en  AUemagne.  Il  «erall  ^ 
sàperfla  de  donn^:  ici  J»  descEÎptkm  d»  ecd 
je«x;    il  suffîr»^  du  grand  earroteel    qu'oa^ 
vérFa  dans  le  Siècle  &  Louis XIY»    En  176^'' 
le  roi  de  Prusse  donna  dans  Berlin  on  e$t^ 
r^osel  très-brillant;  mais  le  plus  magnifique 
%^t  le  plus,  singulier  de  tous  a  été  celiu  dh^-' 
Saint-Pétersbourg,  donné  par  riiiçérairîci;^ 
Gatherine seconde;  les  dames  cdiimrentiiTett 
tes  seigneurs,  et  remportèrent  des  prix.  TotiM^ 
ees  jeux  militaires  commencent  à  être  aban^^ 
donnés;    et  de  fouis  les  exercices  qui  reori 
daient  autrefois  les  corps  plus  robosie»' cSfi 
BJos  agiles,   il  nest .presque  plus  resté  qw 
là  cbasse,.  encore  est -elle  négligée  par  la} 
j^opart  des  princes  de  TEurope*  Il  s'est  fait 
des  résolutions  dans  les  plai^irsconuM  dâui* 
loitt\le:ireste« 

Il         «Ml  ,1         . 

CHAFITBEa 

D«s.  Dttelsb> 

Vàmcjonov  de  b  noblesse  étenffil  be«iH^ 
cq«qp  Fusage  des  duels  ^  €pn  se  perpétua' s$ 
tong-tempSy  et  qui  commen^  avec  les  iw)m: 
Mrebies  moderne^.    Cette  coûtante  dei^jof 

Sr  des  procès  par  b&  combat  jmidiqtte  a^ 
çoonue  que  des  cbrétiens.  ocddenlMXf 
on  ne  voit  point  de  ces  duels  dans  FÈglîsf 
dWeatj,  les  eucieniias  nati<^ii»*eq9reat;pçBai|^ 
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e^fte  barbarie.  César  rapporte  clans  ses 
Cbmiiieiitaires  que  deux  de  ses  centarîoas, 
toujours  jaIo^x  et  toujours  ennemis  JL  un  de 
Tâutte,  yidèrent  leur  querellé  pav  un  défi; 
mais  jce  défi  était  de  montrer  qui  des  deux 
ferait  les  plus  belles  actions  dans  la  bataille; 
Fun,  après  avoir  renversé  un  grand  nombre 
d*ennemis9  étant  blessé  et  terrassé  à  son 
tour,  fut  secouru  pat  son  rival.  C'étaient 
l«i  les  duels  des  Biomains* 

Le  plus  ancien  monument  des  duels  or^ 
'  donnés  par  les  ia*réts  des  rois  est  la  loi  de 
€6ndebaut-re-Bourguignon ,  d'une  race  ger- 
manique qui  avait  usurpé  la  Bourgogne:  la 
^nêksie  jurisprudence  était  étal;lie  dans  tout 
iM>tr&  occident  ;  l'ancienne  loi-  catalane,  citée 

Cr  le  sarant  du  Gange,  les  lois  allemandes- 
varoises  spécifient  plusieurs  cas  pour  or* 
donner  le  duel.-     . 

'Dans  1e$  assises  tenues  par  les  croisés  é 
Jérusalem  on  s'exprime  ainsi:  ^Le  garant 
»qne  Van  Uéve^  ai  corne  es  par  pu  doit  ré- 
^pondre  à  qui  1S.  liéve.  Tu  ments,  et  te.ren- 
»drai  mort  ô  recrean,   et  vessî  mon  gage.« 

Kançien    contumîer    de    Normandie   dit: 
ilPtaintè  de  meurtre  doit  êto^e  âiite ,  et  si 

il'àccusé  nie  il  en  efirè  gage et  kaitaiUd 

Hli  doit  être  otti^ée  par  justtce.«  ' 
"  B  éisft  évident,  par  ces  lois,  mi'un  bommè 
WCcAaêé  dliomicide  était  en  droit  d*en  côm* 
mettre  detix«  On  décidait  souvent  d'une 
affaire'  citâ^e  par  cette  proeéduk^e  Sàngui- 
aaîrer  ub  héritage  -  élait-îl*  contesté  |  edai 
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qui  se  battait  le  mieux  avait  raison;  .et  les 
diEférents  âes  citoyens  se  jugeaient  comme 
œnx  des  nations^  pat^  la  force. 

Cette,  jurisprudence  eut  ses  variations 
comme  toutes  les  institutions  ou  sages  ou 
folles  des  hommes.  Saint  Loui«  ordonna 
qu'un  écuyer  accusé  par  un  vilain  pourrait 
combattre  à  cheval,  et  que  le  vilain  accusé' 
par  récuyer  pourrait  combattre  a  pied.  Il 
exempte  de.  -la  loi  du  duel  les  jeunes  gens, 
au-dessous  de  vingt  et  un  ans,  et  les  vieil-- 
lards  au-deissus  de  soixante. 

Les  femmes  et  les  prêtres  nommaient  des 
champions 'pour  s'éjgorger  en  leur  nom;  la 
fortune,  l'honneur',  dépendaient  d'un  choix 
heureux.  Il  arriva  même  quelquefois  que 
les  gens  d'Eglise  offrirent  et  acceptèrent  le 
duel:  on  les  vit  combattre  en  champ  clos<: 
«t  il  paraît  par  les  constitutions  de  Guil- 
làume-lenConquérant  que  les  clercs  et  les 
abbés  ne  pouvaient  combattre  sans  la  per- 
mission de  leur,  évêque:  Si  clericus  éueUum 
sine  episcopi  Ucentia  susceperifj  etc.     ^     '' 

Par  les  établissements  de  saint  Louis,  «t 
d'autres  monuments  rapportés  dans  du  Cangé, 
il  parait  que  les  vaincus  étaient  quelquefois 
pendus,  quelquefois  décapités  ou  mutilé»; 
c'étaient  les  lois  de  Ihonneur;  et  ces  lois 
.étaient  niunies-  du  sceau  d'un  saint  roi  qui 
passe  pour  avoir  -voulu  abolir  cet.  usage 
digne  des  sauvages. 

(1168)  On  avait  perfectionné  la  justice 
(du  tpmps   de  Loui^  le  jieune.au  point  qa^il 

JEssai  sur  les  Mœw's,  TilL  25 
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•tal«a  ffOLim  n orâoniaerait  le  âael  que  d«K 
des^  causes  où  il  s'agirait  au  moins  de  cinq 
sons  de  ce  temps^  Apdnl^i»  soiidosi^ 

Pliilâppe4e-Be)  publia  «in  .f;raad  code  de 
duels,  oi  le  ^ideaiaDdear  yo.ulait  -sç  battne 
par  procureur,  nommer  sm  champion  pmir 
défendre  sa  cau^e,  \l  deyait  dire:  «Notre 
«souverain  seigneur,  je  proteste  et  retiens 
yque  par  loyale  «ssoine  ^e  mon  corps  (c*est- 
•  yà-dire  ^ar  faiblesse  ou  maladie)  je  puisse 
y  avoir  un.  gentilhomme  mon  ayoné,  qui  en 
»ma  présence,  si  je  pui^,  ou  en  mon  ab- 
«sence,  à  laide  de  Dieu,  de  notre-Dame  et 
«de  monseigneur  saint  George,  fera  son 
ployai  devoir  à  mes  coûts  et  dépens,   etc.« 

Les  «deuiL parties  adverses,  on  bien  leurs 
ehampions ,  ^comparaissaient  au  jour  assigné 
,ââns  une  lice  de  quatre-vingts  pas  de  long 
-et  de  quaraifte  .de  large,  ^gardée  par  des 
sergents  d*armes:  ils  arrivaient  «a  cheval, 
«visière  baissée,  écu  au  col,  :glaive  au  poing, 
«épées  «t  dagues  •ceintes.  «  fl  leur  était 
enjoint  de  porter  un  crucifix,  'ou  Tîmage 
4e.  la  Vierge,  ou  celle  d'un  aaint  dans  leurs 
bannières»  Les  hérauts  .d'armes  faisaient 
ranger  les  apectateurs  4ous  â  pied  aulomr 
jàes  lices.  U  était  «léfendu  d'être  à  cheval 
aa.  spectacle,  aona<  peine,  pour  un  noble,  de 

Serdre  sa  monture, (  et  pour  un  boai|ieett 
e  perdre  une  oreille. 

Le  maréchal  du  camp,  aidé  d*Qn  prttre, 
faisait  jurer  les  combattants  sur  un  crucifix 
^ue  Leur  droit  étaîlt  bon,   et  qu'ils^^n'avaient 
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point  d^armes  enchantées  f  fls  en  prenaient 
à  témoin  monsieur  saint  George ,  et  renon- 
çaient au  paradis  s'ils  étaient  menteurs.  Ces 
blasphèmes  étant  prononcés,  le  maréchal 
criait:  Laissez Jes  aller:  il  jettait  on  gant; 
les  combattants  partaient,  et  le^  armes  da 
Taincn  appartenaient  an  jnaréchaL 

Les  tnemes  formules  s'observaient  â  peu 
près,  eii  Angleterre.  Elles  étaient  très-dif- 
férentes en  Allemagne  ;  on  lit  dans  le  Théâ« 
tre  d'honneur,  et  dans  plusieurs  anciennes 
chronî^es ,  que  d'ordinaire  le  bourg  de 
Hall  0n  Souabe  était  le  champ  de  ces  com- 
bats: les  deux  ennemis  venaient  demander 
Îermission  aux  notables  de  Souabe  asscm- 
lés  d'entrer  en  liCcj  on.  donnait  à  chaque 
«ombadtant  un  parrain  et  un  confesseur;  le 
peuple  chairtait  un  Mbera,  et  *on  plaçait  au 
bout  de  la  lice  une  bière  en4iourée  de  tor- 
ches pour  le  Taincu.  Les  smêmes  ,cérémo- 
nies  s'observaient  à  Wisbourg. 

n  y  eut  beaucoup  dts  coiiu>ats  en  champ 
clos  dans  toute  l'Europe  jusqu  aiï  treiziènie 
siècle.  C'est  des  lois  de  ces  combats  que 
viennent  les  proverbes,  »L0s  morts  ont  tdrt, 
les  battus  payent  ramend^.« 

Les  parlements  de  'France  ordonnj^rent 
quelquefois  t)es  combats,  isomme  iti  ordon- 
nent -aujourd'hui  une  preuve  par  iécrit  .ou 
{>ar  témoins  (ii43).  Sous  Philippe  ^e^Va* 
ois  le  parlement  jugea  quil  y  avai)t  gage 
de  bataille  et  nécessité  de  se  tuer  er^tre  le 
«cheratier  Dubois  et  le  chevalier   qç  Yer- 

ia5  * 
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i4n8^  p.arc0  (jbc  Yemns  ayâit  yonla  persna- 
der  a  Philippe  de  Yalois  ç^ue  Dubois  rayait 
«ensorcelé  son  aJtçssç  le  roi  àç  France^^ 

Le  duel  de  Legris  fit  de  Carrouge;,  (Mp- 
jdonné  par  le  parlement  sous  Charles  YI, 
est  encore  fanetjBax  aujourd'hui:  il  s'agissait 
de  savoir  91  Legri^  avait  couché  on  non 
iivec  la  femxne  dp  Carrouge  maigrie  elle. 

{1442)  L0  p^rlejnent  long-temps  après, 
dans  une  cause  solennelle  entre  le  chevalier 
Patarin  el  Téouyer  Tachon,  déclara  que  le 
cas  dont  il  s*agissait  ne  requérait  pas  gage 
de  bataille,  et  qu'il  fallait  iine  accusation 
grave  et  dénuée  de  tén;ioin$  ponr  que  le 
duel  fût  légitimement  ordonné. 

Ce  cas  grave  arriva  en  14^4:  tm  cheva- 
lier^ jiommé  Jean  Picard ,  accusé  d'avoir 
abusé  de  sa  propre  fille,  fut  reçu  par  arrêt 
a  se  battre  contre  son  gendre  qui  était  sa 
partie.  Le  Théâtre^  d'honneur  et  de  che- 
valei*ie  ne  dit  pas  quel  fut  l'événement; 
mais  <}uel  qu'il  tnt^  le  parlement  ordonna 
lan  parricide  pour  avérer  un  inceste. 

Les  évêqueSii  les. abbés,  à  l'imilatipn  des 
parlements  et  in  conseil  étroit -des  rois,  or- 
donnèrent aussi  le  combat  en  champ  clos 
dans  leurs  territoires*  Yves  de  Chartres 
reproche  -à  l'archevêque  de  Sens  et  à  l'ar- 
chevêque d'Orléans  d'avoir-  autorisé  ainsi 
trop  de  duels  pour  des  affaires  ~  civiles. 
Geofroi  du  Maine,  évêque  d'Angers  (1100), 
obligea  les  moines  de^  Saint-Serge  de  proa- 
yer  par  1^  combat  que  ..certaines  âixmea  leur 
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étaient  dues,  et  le  champion  des  ffidînes;, 
homme  robuste,  gagna  la  cause  à  coup» 
de.  bâton. 

Sous  la  dei'niére  racé  des  duc  de  Bour- 
gogne, les  bourgeois  des  villes  de  Flandre 
jouissaient  du  droit  de  prouver  leurs  pré- 
tentions avec  le  bouclier  et  la  massue  de 
mesplierr  ils  oignaient  de  suif  leur  pour- 
point, parce  qu'ils  avaient  entendu  dire  qu  au- 
fi^efois  les  athlètes  se  frottaient  d'huile; 
ensuite  ils  plongaient  les  mains  d'ans  un  ba* 
quet  plein  de  cendres,  et  mettaient  du  mteî, 
ou  duc  sucre  dans  leurs  bouches;  après' 
quoi  ils^  combattaient  ju^quà  la  mortf  et  te 
vaincu  était  pendu. 

La  liste  de  ces  combats  en  champ  clos 
csommandés  ainsi  par  les  souverains  serait 
trop  longue.  Le  roi  François  !•»  en  or- 
donna deux  solennellement;  et  son  fils 
Henri  H  en  ordonna ,  aussi  deux.  Le  pre- 
mier de  deux  quordy)nna  Henri  fut  celui 
de  Jamao  et  de  la  Châtaigneraye  (i547)* 
Celui-ci  soutenait  que  Jarnac  couehait  avec 
sa*  belle-mère ,  celui-là  le  niait:  était-ce  là^ 
une  raison  pour  un  monarque  de  comman- 
der, de  l'avis  de  son  conseil,  quils  se  cou- 
f cassent  la  gorge  en  sa  présence?  mais  tell- 
es étaient  les  moeurs.  Les  deux  cham- 
pions jurèrent  chacun  sur  les  évangiles  ^ 
qu  il  combattait  pour  la  vérité,  et  qu'il  jm'a* 
yvait  sur  lui  ni  paroles,  ni  charmes ^  ni  in- 
9cantation$«  La  Cbâtaigneraye  étant  mort  de 
ses  bI<ett«reSy  Henri  U  fit  serment  qu'il  n'ov*^ 
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donneridt  pins  les  daels  :  et  deux  ans  aptes 
il  donita  dans  son  conseil  privé  des  lettres 
patentes  par  lesquelles  il  était  enjoint  à  deux 
jeunes  gentilshonnnes  d^aller  se  battre  en 
champ  clos  à  Sedan  ^  sous  les  yeux  da  ma- 
réchal de  La  Marh,  prince  souverain  de 
Sedan.  Henri  crojait  ne  point  violer  son 
Sfei^ment  en  ordonnant  aux  parties  d'aller  se 
tuer  ailleurs  qu^en  son  royaume.  La  cour 
de  Lortaine  s'opposa  formellement  à  cet 
honneur  que  recevait  le  maréchal  de  La 
Marh;  elle  envoya  protester  dans  Sedan  que 
tous  les  duels  entre  le  Rhin  et  la  JHeu^se 
devaient,  par  les  lois  de  lempire,  se  faire 
par  Tordre  et  en  présence  des  souverains 
de  Lorraine  r  le  camp  nen  fut  pas  moins 
assigne  i  Sedan.  Le  motif  de  cet  arrêt  du 
roi  ^enri  11^  rendu  en  son  conseil  privé, 
était  que  Vvai  de  ces  deux  gentilshommes, 
nommé  Daguéres,  avait  mis  la  main  dans 
les  chausses  d'un  jeuoé  homme  nommé  Fen- 
dilles: ce  Fendilles,  blessé  dans  le  combat, 
ayant  avoué  quil  avait  tort^  fut  jeté  hors 
du  camp  par  les  hérauts  d'armes,  et  ses 
armes  furent  brisées;  c*était  une  des  puni* 
tiens  du  vaincu..  On-  ne  peut  concevoir  au- 
jourd'hui comment  une  cause  si  ridicale 
pouvait  être  vidée  par-  «n^  combat  juridique. 
Il  ne  faut  pas  confondre  avec  tous  ces 
duets,.  regardés:  c^mme  Taneien  jugement 
de  ]>ieu,  les  combata  singuliers  entre  les 
chefs  de  deux  armées ,  entve  les  chevaiievs 
dfes  partis  opposés  j    cet  ccmibats  sont  des 
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faits,  (iaitpetf,  de»  exploits  âe  giierréi  de 
tout  temps  en  usage  enez-  toutes  les  nations* 

On  ne  sait  si  on  doit  placer  plusieurs 
cartels  jde  défi,  de  roi  à  roi,,  de'  périnée  » 
prince  r  entre  les  duisls  juridiques  ou  entre 
les  exploit»  de  chevalerie  t  il  y  en  eut  de 
ces  deux  esp éces.- 

Lorsque  Charles  d^Anjou>  frère  de  saint 
Louis  ^  et  Pierre  d'Arragon,  se  défièrent 
après  les  Vêpres  siciliennes^  ils  convinrent 
de  renaet&e  la  justice  de  leur  cause  a  un 
«combat  singuKer,.»  avec  la  permission  di& 
pape  Martin  IV  ^  comme  le  rapporte  Jean-^ 
Baptiste  Carafïa^  dan»  son  Histpire  de  Na* 
pies;  le  roi  de,  France  Philipperle-Hardi 
leur  assigna  le  camp  de  Bordeaux:  rien  ne 
ressemble  plus  aux  duels  juridiques.  Char^ 
les  d'Anjou  arriva  le  matin  au  liça  et  au 
jour  assigné,  et  prit  .acte  du  défaut  de  son 
ennemi,  qui  n  arriva  q]ae  sur  le  soir^  Pierre 
prit  acte  â  son  tour  du  défaut  de  Charfes 
qui  Ae  lavait  pas  attendu-  Ce  défi  sînga* 
lier  eût  été  au  rang  '  des  combats  juridiques 
ai  les  deux  rois  iivaient  eu  autant  d'envie 
de  se  battre  que  de  se  braver.*  Le  dueî 
qa*£dbua|?d  Ht  fit  proposer  k  Philippe  de 
Yalois"  appartient  à'  la  chevalerie  r  Philippe 
de  Yalois  le  refusa,  prétendant  que  le  seig- 
neur suzerain  ne  pouvait  être  défié  par  -son 
vassal  f  mai»  lorsque  ensuite  le  vassal  eut 
défait  les  années  dv  suzerain,  PhiKppe  pro^ 

Ï^osa  le  duel;    Edouard  III  vaxacniéur  le  re- 
iisai.  disant  ^uil  ^tait  trop  anse  pour  re-^ 
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mettre  dti  ha^arct  d^ttn  camliat  ÉÎagiiKer  ce 
gu'il  avait  gagné  par  des  batailles, 
i  Charles-Çuint  et  François  I«ç  se  défièrent, 
a*eûToyèrent  des  cartels ,  se  dirent  -  »qa  ils 
taraient  menti  par  la  gorge,^  et  ne  se  bat- 
tirent point.  Il  ny-^  pas  jan  sent  exeoipl^ 
de  rois  qui  aient  combattu  ^n  champ  clos; 
mais  le  nonibre  des  che.yaliêrs  qui  prodi-' 
guèrent  leur  sang  dans  ces  aventures  est 
prodigieux. 

INous  ayons  déjà  cité  le  cartel  de  ce  dnc 
dé  Bourbon  qui,  pour  éviter  Toisiveté,  prow 
posait  un  combat  à  outrance  à  rbonnear 
des  dames. 

Un  dés  plus  fameux  cartels  est  celui  de 
Jean  de  Verchin,  chevalier  de  grande  re- 
nommée, et  sénéchal  du  Hainaut;  ri  fit  affi- 
cher dans  toutes  les  gi*ahdes  villes  de  TEuropc 
quil  se  battrait  à  outrance ,  seul  ou  lui  si- 
xième, avec  l'épée,  la  lance  et  la  h^che^ 
»avec  Taide  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge, 
.»de  monsieur  saint  George,  et  de  sa  dame,« 
Le  combat  se  devait  faire  -  dans  une  Til1age< 
de  Flahdre  nommé  Conchy;  maii  per8<mne>« 
n'ayant  comparu  pour  venir  se  batta^  contre 
ce  Flamand,  il  fit  vo&u  daller  chercher  des 
aventures  dans  tout  le  royaume  de  France 
et  en  Espagne,^  toujours  armé  de  pied  en 
cap;  après  quoi  il  alla  offrir  un  bomd(m  à 
xBonséigneur  saint  Jacques  en  Galice.  Ob 
voit  par  là  que  l'original  de  don  Qnœliotte 
était  de  Flandre. 
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'   Le  plus  Irorri&le  dtiel  qui  fat  jattiaîs  pro* 

Kosé,  et  pourtant  le  plus  excusable,  est  ce« 
xi  du  dernier  duc  de  Gueldre,  Arnoud  Ofi 
Arnaud ,  dont  les  états  tombèrent  dans  là 
branche  de  France  de  Bourgogne,  appartin- 
rent depuis  à  la  branche  d'Autriche  espagno- 
le y  et  dont  une  partie  est  libre  anj<>urd  nat# 
(1470)  Adolphe ,  fils  de  ce  dernier  duc 
Arnoud ,  fit  la  guerre  à  son  père  de  temp» 
de  Charles-le-Ténoiéraire,  dure  de  Bourgogne  ; 
et  cet  Adtdpbe  déclara  pubhquemont  devant 
Charles  qu^  son  père  arait  joui  assez  long- 
temps, qu'il  Toulâdt  jouir  à  son  tour  ;  et  cpe 
ffi  son  père  voulait  accepter- une  petite  pen- 
sion de  trois  mille  florins ,  il  la  lui  ferail^ 
volontiers.  Charles,  qui  était  très-puksant 
avant  dêtre  malheureux,  engagea  le  père 
et  le  fils  à  compçiraitre  etor  sa  présence.  Lé 
père,  qvioicjae  vieux  et  infirme,  jeta  le  gage 
de  bataille,  et  demande  au  du^.de  Bour- 
gne  la  permission  de  se  batlare  contre  son 
Is  dans  sa  cour:  le  fils  l'accepta,  le  duc 
Charles  ne  1*6  permit  pas;  et  le  père  ayant 
jDSteinent  deshérité  son  coupable  fila,  et 
éonné  %e%  états  à  Charles^  ce  prince  les  per« 
4ît  avec  tous  les  siens  et  avee  la  vie 
Ans  une  guerre  plus  injuste  cpie  tous  les 
duels  dont  naus  avons  parlé. 

€é  qui  contribua  le  plus  a  Pabofosemeat 
de  cet  usage,  ce  fut  1»  nouvelte  maniée 
de*  £aire  combattre  les  ^rmées^  Le  roi  Hen- 
ri IT  déeria  l'asage  des  lances  a  la  journée 
Slsmi  et  aujoardbm  que  la  supériorité  du 
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feu  décidé  dfe  tout  dans  t|»$  bâtadlest  us 
ckevalier  serait  mal  reçu  à  se  préseater  la 
lance  en  arrêt.  La)  valeur  consistait  autre- 
fois â  se  tenir  ferme  et  armé  de  toutes  piè- 
ces sor  un-  clieTal:  de  carosseï^  qui  était  aussi 
bardé  de  £erf  elW  consÎBte  aujourd'hui  à 
inarclier  lentemenlT  devant^  cent  bouches  de 
eanon  qui'  emportent  quelquefois  des^  rangs 
entiers.' 

Lorsque  les  duels  juridiques  n  étaient  plus 
d'usage^  et  cjae  le»  cartels:4e  cbeyalerie  Yé* 
talent  encore^  les  duels*  entre-  pai^^culiers 
commencèrent  avec  fureur  ^  chacun  se  donna 
soi-même  pour  lé  moindre  querelle  la  permis- 
•ioui  quon>  demandaif  autrefois*  aux  parle- 
ments^ au;c  éyêques  et  aux  rois^ 

Il  7  avait  bien  moins  de  duels  quand  la  ju- 
stîce  les  ordonnait  solennellement;  et  lors- 
quelle  les  condamna  ils  furent  innombrables: 
oa  eut  bientôt  des  seconds'  dans*  ces  combats, 
comme  if,  y  mi»  avait  eu;  dans  ceux  de.cbeTa-ï 


Cn  des  plos  fameux  dmas  l'histoire  est  ce- 
inr  de  Caifus,  MaugiiTon  'et  Livarot^  contre 
Antraguet ,  Biberac  et  Schamberg ,  r  sous  le 
legne  de  Henri  III,  i  1  endroit  ou  est  au* 
jonrd'hui  li^Plaoe-Boyale  à  Pétris,  et  où  était 
autrefois  le  palais  des*  TburaeUeSr  Deplii* 
ce  temps  â^  ne  passa  presque  point 'de  ytïxt 
tpSi  ne  lut  marqué  par  quelque  duel;  et 
cette  fureur  fut  poqs^  au  point  qu'il  7  avait 
des  compagnies  de  fgeàSLfaetsm  dans  les^U 
Us  on  né  recevait  persoitM  qui  ne  le  fôl 
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b«tto  AU  moiiis  ime  fois ,  on  qui  ne  jurât 
de  se  battre  dans  Taniiée.  <2ette^coutDme 
horrible  a  duré  jusqu.*au  temps  de  Louis  XIY. 

CHAPITRE,  a. 

De  Cbsrlea  VIII,  et  de  Tétat  de  l^arope  quand  îl 
entreprit  la  conquête  de  rfap]e»* 

-  Louis  Ici  laissa  son  fils  Charles  YHI,  enfant 
de  quatorze  ans,  faible  de  corps,  et  sans 
aucune  culture  dans-' l'esprit,  maître  du  plus 
beau ,  et  div  plus  puissant  royaume  qui  fût 
alors   en  Europe  t   mais    i\   lui   laissa   une 

Suerre  civile,  compagne  presque  inséparable 
es  minorités-  Le  roi,  à  la  vérité,  n'était 
point  mineur  par  la  loi  de  Charles  Y,  mais 
IL  rétait  par  celle  de  la  nature.  Sa  sœur 
rinée,  Anne,  femme  du  duc  de  Bourbon* 
Beaujeu ,  eut  le  gouvernement  pat  le  testa- 
ment de  son  père,,  et  on  prétend  qu^elîe  en 
était  digne^  ^  Louis-,  duo  d'Orléans^  ^premier 
prince  du  sang ,  qui  fut  depuis*  ce  même 
roi  Louis  Xn,.  dont  la  mémoire  est  si  cbére,^ 
commença  par  être- le  fléau  de  letat,  dont 
il  devint  depui»  le  père:  d'un  cète,  sa  qua*^ 
lité  de  premier  prince*  dcr  sang,  loin  de  ïni 
donner  aucun  droit  au  gouvernement,  nelu» 
e&t  pas  même  donne  le  pas  sur  les  pair»- 
plus  anciens  que  lui  ^  dé  Tautre  ).  iï  semblait 
toujours  étacanfe  qu*une  femme,  que  la  lof 
déclare  incapable-  dur  trône^  réglât  pourtant 
sous  un  autre  nom*  Louis ,  duc  d^Orléans, 
ambitieux  (car  Ifs  plus  yertneus  le  sont),  fit 


SS9 

la  gacrre  cîy3e  à   soa  soureraîn   pour  être 
son  tuteur. 

Le  parlement  de  Paris  yit  alors  quel  cré^ 
jRt  il  pouvait  un  jour  ayoîr  dans  les  mioo» 
'  rites.  Le  duc  d'Orléans  vint  s'adresser  aux 
chamlnreff  assemblées  pour  avoir  un  aiTet 
qui  changeât  le  gouvernement.  La  Vaque- 
rie,  bo'nmie  de  loi,  premieV  président,  ré- 
pondit que  m  le»  ûnanees,  ni  le  gouverne- 
iBcmt  de  Tétat  ne  regardent  le  parlement, 
mais  bien  les  états-généraux,  lesqueU  le  par- 
leipent  ne  représente  pas. 

On  voit  par  cette  réponse  que  Paris  alors- 
élait-  tranquille ,  et  que  le  parlement  était 
dans  les  intérêts  de  madame  de  Beaujeu. 
(i488yLa  guerre  civile  se  fit  dans  les  pro- 
vinces ,  et  surtout,  en  Bretagne,  eu  le  vieux 
duc -François  II  prit  le  parti  du  duc  d^Or* 
léans:  ou  donna  la  bataille  près  de  Saint- 
Aifbin  en  Bretagne;  il  faut- remarquer  que 
ditns  Tarmée  des  Bretons  et  du  duc  d'Or* 
léans  ÎL  7  avait  quatre  ou  cinq  cents  Au- 
rais, malgré  les  troubles  qui  épuisaient 
alors  TÂngleterre»  Quand  il  s'agit  datta- 
quer  la  France,,  rareu^nt  les  Anglais  ont 
été  neutres:  Louis  de  La  Trimouille,  grand- 
général,  battit  Farmée  des  révoltés,  et  prit 
prisonnier  le  duc  d'Orléans  leur  dief ,  qui 
depuis  fut  sou  souverain.  (i49it)  On  le  peut 
compter  pour  le  troisièine  des  rois  capé- 
tiens pris  en  combattant;  et  ce  ne  fut  pas 
le  dernier:  le  dac  d'Orléans  fut  enfermé 
près  de  trois  ans  dans  la  tour  de  Bourges, 


î 
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^Qsqn^à  ee  cpe  Charles  YQI  allât  le  ^Ikrer 
lui  même.  Les  mœurs  des  Français  Citaient 
bien  plus  douces  que  celles  des  Anglafs^  quiy 
dans  le  même  temps,  tourmentés  chez  eux 
par  les  guerres,  ciriles ,  faisaient  périr  d'or* 
dinaire  par  la  maiu  des  bourr^aq^  leurs  en- 
nemis vaincus. 

La  paix  et  la  grandeur  de  la  France  fia* 
rent  cimentées  par  le  mariage  de  Charles  VIII, 
ui  força  enfin  Je  vieux  duc  de  Bretagne  ii 
ui  donner  sa  fille  et  ses  états.  La  prixr= 
cesse  Anne  de  Bretagne,  l'une  des  plus  bel- 
les personnes  de  son  temps,  aimait  Je  diic 
d'Orléans  jeune  encore  et  plein  de  grâces; 
.ainsi  par  .cette  guerre  civile  il  avait  per^lu 
^à  liberté  et  sa  maîtresse,. 

Les  Mariages  des  princes  font  dans  l'En- 
rope  le  destin  des  peuples.  Le  roi  Char- 
les  Vin,  qui  avait  pu,  du  temps  de  son  père, 
épouser  Marie,  rhéritiéré  de  Bourgogne, 
pouvait  encore  épouser  la  fille  de  cette  M»- 
rie  et  du  roi  des  "Romains,  Maximilien  ;  et 
Maximilien,  de  son  côté,  veuf  de  Marie  de 
Bourgogne,  s'était  flatté  avec  raison,  d  obte- 
nir Anne  de  Bretagne;  il  Tavait  même  épou- 
sée par  procureur,  et  le  comte  de  Nassau 
avait,  au  nom  du  roi  des  Romains,  mis  une 
jambe  dans  le  lit  de  la  princesse,  selon  lu- 
sage  de  ces  temps.  Mais  le  roi  de  France 
n'en  conclut  pas  moins  son  mariage;  il  eut 
la  princesse,  et  pour  dot,  la  Bretagne,  qui 
depuis  à  été  réduite  eo  province  de  .France. 


'  ]>ft  F]fttD€6  Bion  était  au   comble  w  la 

goire;  U  fallait  autant   de  fautes  «ton  a 
pour  qu'elle  ne  fut  pas  Tarlritre  oe  FEa- 
rope. 

On  se  sonnent  conmie  le  dermer  oonsi 
de  Prorence  donna  par  jon  tysfampnf  cK 
état  â  liOnisU.  'Ce  comte,  ^i  qm  finit  U 
nmson  d*Ânjon,  prenait  le  iitre  ie  rmia 
Débx-Sirïles  que  sa  maison  «Tait  perdvs 
tontes  denx  depuis  long-temps.  Il  commo- 
nique  ce  titre  â  Ijonis  XI  en  lui  donnait 
réellement  la  ProyenceJ  ChaolesYlII  Todit 
ne  pas  porter  un  rain  titre,  et  tont  fut  Incs 
préparé  pour  la  conquête  de  Naples,  et  posr 
dominer  dans  toute  lltalieu  II.  faut  as  iv* 
présenter  id  en  quel  état  était  rEorops^* 
temps  de  ces  eTènements  yers  la  fin  du  tp^ 
ziéme  siècle. 
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